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Le Tîr.'; f ;^ . 

' ■'' * ^i^^' ^- 

Nous avons dit que le feu de la cavalerie eu campagTie^ 

présenterait généralomenl sous la forme de tîrs collée Ufs dirigés 
par un chef. Quelle doit être la préparation la plus logique et la 
plus rapide de la troupe? 

L'instruction du tir doit avoir pour objet de préparer au tir 
îe guerre le cavalier, les groupes et leurs chefs. Elle doit visera 
former des tireurs exercés, des troupes disciplirïécs au feu et 
ies chefs aptes ^ les diriger. 
Son programme comporte donc naturellement trois divisions : 
L'instruction iodividuelle du tireur; 
L'instruction collective; 
L'instruction des cadres. 
Nous voulons exposer ici les moyens pratiques d'activer cettô 
préparation en lui assurant cependant les garanties nécessaires 
remploi du feu en guerre. 



* Voir k Urraiaon de janvier i003. 
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De ces trois divisions, rinstruclion des cadres est la plus im- 
portante et c'est à elle qu'on doit accorder le plus de soins. 
Mais encore, elle n'a pas besoin de tout le développement qu'on 
lui donne dans Tinfanterie, D'autre part elle comporte certains 
principes spéciaux tels que la coordination du combat à pied et 
du combat à cheval, etc. 

L'instruction collective doit avoir pour but principal de con- 
denser la puissance du feu et d'apprendre aux gradés h s'en 
servir. 

Enfin, les tirs individuels — dont les applications en campagne 
ne seront que très rares, et dont on ne peut espérer que de très 
faibles résultats — ne seront considérés que comme une gym- 
nastique préparatoire, une éducation pour faire connaître au 
cavalier la pratique du tir et la valeur de son arme. 

Toutefois, qu'on ne s'y trompe pas, si nous classons ainsi les 
divisions de l'instruction de tir par ordre d'importance pratique, 
on comprendra aisément tout le bénéfice qu'on aurait à déve- 
lopper la valeur individuelle des cavaliers comme tireurs. Aussi 
ne devra-t-on pas négliger de perfectionner l'instruction de ceux 
qui se désigneront comme les meilleurs. 

Nous nous sommes placé, au point de vue — dominant — de 
hâter l'instruction de ti-rpour donner plus de temps à Tapplica- 
tion ; si nous envisagions les cas où l'instruction individuelle 
pourra montrer ses avantages, il nous serait facile de prouver 
que de bons tireurs sauraient choisir leur objectif et frapper 
juste au point important, même quand ils ne seraient pas dirigés. 

Par exemple : une petite patrouille, qui réussit assez facile- 
ment à se faufiler, pourrait en profiler, si elle avait de bons 
tireurs, pour abattre plusieurs officiers ennemis en quelques 
coups de carabine. 

' Et, dans le tir collectif môme, les meilleurs tireurs pourraient 
choisir leur objectif avec un grand avantage pour le résultat tac- 
tique. 

Aussi,, doit-on chercher à perfectionner de son mieux l'ins- 
truction de tir des tireurs les plus habiles et particulièrement 
des gradés. 

' Ne se placerait-on d'ailleurs qu'au point de vue de la prépa- 
ration au tir collectif, l'instruction individuelle ne doit pas être 
négligée. : 
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L'expérience a démonlré en efiet qu6 l'on n'arrivait à des ré 
sultats de tir vraiment sérieux que par une inî^truction indivi- 
duelle rationnelle et soignée I que cette préparation avait une 
influence capitale sur Vinstroction des lirs collectifs. 



Inslrtictioii du tir et préparation de la troupe. 



I 



Nous allons passer en revue les principes qui doivent diriger 
rinslruclion du tir. Ce sont plutôt les bases de cette inslruction 
que nous allons envisager. Quant aux rcgles et à la progression, 
nous voudrions les voir résumer dans une petite brochure très 
courte rédigée par noire École normale de tîr sous la direction^ 
de généraux de carûlerie. fl 

JNous essayerons de donner dans une prochaine étude la forme 
SOUs laquelle nous la concevons. 11 est indispensable à notre avis 
que son programme soit réglé sur la progression habituelle du 
travail de la cavalerie, pour qu'elle soit menée de front avecB 
rînslruction. L'éducation dn cavalier et celle des gradés doivent ™ 
avoir lieu concurreniment et séparément* L'instruction du tir 
comporte en eiïct, comme toutc& les autres, des exercices defl 
cadres, etiî ne faut pas attendre la fin des tii^s pour instruire^ 
les gradés de leurs connaissances professionnelles et de leurs 
devoirs dans l'emploi du feu. Qu'on n'oublie pas que dans toutes 
les amies, et plus particulièrement dans la cavalerie, reflicaciiê^ 
du Ur dépend de celui qui le dirige. -^ 

I« L'emploi judicieux du feu, en vue de raccompUssement de 
la tAche qui est assignée h la troupe el suivant les circonstances, 
est la mission du chef, 11 a le devoir de faire produire au feu 
loul Teffet dont il est susceptible 



Instruction individuelle. 



L'instruction indisidiuîHe ne dépend que d'un seul facteur: 
bonne volonté intelligente des cadres. 

Le cavalier est généralement un homme choisi dans le contiti- 
geiU jiarmi les meilleurs, les pbis instruits. Son instruction de 
cavalier lui donne deux qualités avantageuses pour rinslrtictioa^ 
du tir : le sang^froid et le jtigemenL 
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De plus, c'est un homme solidement bâti. 
Or, que recherche- t-on dans le tir? Une épaule ferme — un 
coup d'œîl vif — une volonté froide lançant son coup droit. 
C'est le propre du cavalier. 

Objectera-ton que le temps manque pour apprendre h Thomme 
à se servir du cheval, du sabre et de fusil? Nous répondrons 
non, car renseignement des règles du tir est rapide avec des 
hommes intelligents, réfléchis, alertes* 
Cet enseignement devra comprendre cinq phases distinctes : 
Exercices préparatoires ; 
Tir réduit ou tir à distance réduite; 
Tirs d'instï-uclion ; 

Appréciation de& distances et choix des postes de tirs ; 
Tirs d'application. 



Il est nécessaire que Téducation de l'homme comme tireur 
commence dès son arrivée au régiment; il n'y a pas de temps à 
perdre. Ce sera un gros avantage acquis si les sociétés civiles 
de tir Font préparé. Ce sera du temps gagné et c'est à souhaiter* 

On pourrait prétendre que les recrues n'ont pas besoin de 
savoir tirer avant d'èlre mobilisables h cheval. C'est une erreur, 
car les recrues pourront fitre ainsi plus tôt mobilisables à pied 
et remplacer aux convois les anciens, distraits des effectifs h 
cheval pour ce service, 

U instruction du tir, comme Tinstr action à cheval, doit être 
intensive de manière k rendre le jeune soldat utilisable le plus 
promplement possible. Aussi doit-elle^ comme Taulre, être di- 
visée en deux phases: instruction élémentaire et instruction 
complémentaire ; la seconde étant le perfectiojmcment de la pre- 
mière et s'appliquanl surtout aux meilleurs tireurs dont on doit 
développer Thabilité. 

L'instruction doit fttre inditidnelie* Avec un peu de patience 
il est toujours possible de faire un tireur moyen de Thomme le 
moins bien doué. 

Les exercices préparatoires doivent être Tobjet de théories 
essentiellement pratiques; c'est une sorte de gymnastique à la 
fois physique et intellectuelle, qui a besoin d'être menée très 
méthodiquement; sa méthode existe dans no& règlements et 
donne d'excellents résultats, : 
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Le tir réduU ou mieux le tir réel à distance réduite doit être 
un exercice de vérification. 

Les tirs d'instruction seront des CKercices de confirmation. 

Quant h Vappréciation des distances, bien qu'ell^î n'ait pas son 
application immédiate, elle doit être commencée le plus tôt pos- 
sible, concurremment avec renseignement de l'orientation et 
des premiers principes du service en campagne, dans ces pre- 
mières promenades au dehors que Ton fait faire aux recrues. 
C'est, d'ailleurs, le meilleur moyen de distraire leur préoccu- 
pation du cheval, vis-à-vis duquel ils ont encore de Tappréhen- 
sion. 

Comme ces promenades se passent dans les environs dn quar* 
lier, les distances sont connues des gradés ; d'ailleurs, elles ont 
dû être mesurées à Favance, car le gradé doit être impec- 
cable. 

Celte appréciation des distances n'est pas seulement utile au 
çavaliiT pour le réglage de son tîr, elle lui est indispensable 
pour ses rendus comptes d*éclaireur. 

Mais encore n 'est-il pas nécessaire qu'il sache estimer une 
distance h 10 ou 50 m Êtres pr^s. Cela dépend absolument de la 
distance mv laquelle porle l'appréciation. 

An point de vue du tir (et l'on peut en dire autant à Tautre 
point de vue), il ne s'agit que de révaltier comparativement anx 
ditTérentes graduiUions de la hausse h employer : 
Plus près que 2,JÛ mètres; 
Entre âoO et 400 mètres ; 
Entre 400 et dOO mètres; 
A environ 600, 800 ou 1000 mètres, etc. 



Ces appréciations au delà de 500 mètres, qui sortent de Tîn^ 
struction individuelle du fantassin, doivent être enseignées au 
cavalier, qui aura souvent k s'en servir dans son rôle d'éclat- 
reur. 

Ces évaluations à vue sont inconlestabîement très incertaines ; 
mais le cavalier ne devant pas disposer d'instruments, on doit 
lui enseigner les moyens pratiques de mesurer les distances, 
par comparaisons, par jalonnements, par points de repère, par 
la hauteur perspective d'objets de hauteur connue, par l'appa- 
rence des détails de l'habiilemenî, de la coiflure ou des parties 
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du corps â*\An soldat suivant son ébignement, par tous les 
petits trucs qui peuvenl Taider* 

U ne faut passexag^îrer la difficulté d*évalualioii pour les cava- 
liers* On n'a pas besoin, nous l'avons dii^ d'exiger d'eux une 
-très grande approximation. Dans la pratique de remploi du feu, 
il est certain qu'il vaut mieux tirer avec la hausse exacte ; mais, 
avec W)s armes à Irajecïoire tendue, on peut se contenter de 
prendre celle de 400 mètres pour tirer sur L'inranterie h toutes 
les distances moindres que 600 mètresj et celle de 800 pour tirer 
sur la cavalerie h toutes les distances inférieures à 800 mÈlres* 
Et, dans la rivalité, k ces courtes distances, meuaçimîes pour les 
i^oml/aUanU â pied, les cavaliers qui n'auront pas un chef ponr 
diriger leur tir devrant se contenter de cette approximation, 
Auraient-ila un chef, nous conseillerions à celui-ci de s*en con- 
tenter é^^aîeiiieiil pour rexécution des feux k volonté ou rapides 
conlre un ennemi qui s'avance* 

C'est là une de ces règles simples et pratiques que nous vou- 
drions voir dîins le petit manuel dont nous parlions. 

I! va de soi que les ijradé^ doivent être fréqueoiiuent exerces 
à rapprécialion des distances et qu'on doit, s'il est possible, 
leur apprendre Fusage d'instruments donnant une certaine pré- 
cision, mais d'un maniement simple : jumelle Souchier ou 
prisme- tét<f m être* Cela doit rentrer dans les exercices de cadres 
dont nous parl&rons plus loin. 

Les exercices préparatoires au dehors comportent également 
lé choir des postes de tii\ Le cavatier jouit, en effet, d'une 
faculté qui n'est pas donnée au fantassin, c'est d*êlre libre de 
choisir son poste de tîr. Le chef a amené sa troupe sur la posi- 
tion de combat chois w par lui ; il la jette rapidement h terre, et 
Jes cavaliers, en se déployant sur le fmnt indiqué, cherchent 
eux-mêmes le poste qu'ils jugent le plus favorable* Comme leur 
feu est le plus souvent un feu d embuscade ou de surprise, ce 
choix a sa grande importance* Il faut indiquer de bonne heure 
aux hommes les meilleures conditions à rechercher, et cet ensei- 
gnement trouve tout naturellement sa place à côté du choix du 
poste de vedette ou d'éclaireur. 

Ce doit être une petite étude de rutilisation du terrain à 
Tu sage du cavalier. 

On lui apprendra comment il peut en tirer parti pour a van- 
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lager son iu\ s'abriter, s'embusquer, se rendre invisible, dimi- 
nuer sa vulnérabilité, assurer son arme en Tappuyant sar une 
pierre» uae branche, un talus, etc* 

Gagner son poste de tireur ea se défUatit, voir sans élre vu, 
choisir son emplacement, sa position de tireur ; debout, à 
f^QOU ou coîiché suivanL le cas, apprécier la dislance et dis- 
poser sa iiausse, telle est la petite série d'opérations suecessives 
auxquelles il doit élre iiréparé. 

On lui fera raisonner son choix en lui montrant les avantages 
ou les inconvénients qu'il a négligés. Par exemple : en gagnant 
1 ou 2 mèti'es sur sa gauche, ce dont il était libre, il aurait ou 
une butte de ter^e^ un arbre, qui Taurait abrité el sur lequel il 
aurait pu appuyer sa carabine, et€< 

Et, pcMidfitit ce lenips-la, il a achevé ses tirs réduits et com- 
mencé ses tirs d' instruction j avec d'autant plus d'intérêt qu'il 
en sait déjà l'applicatioUt 

Ce ne sont plus dans son esprit des choses complètenaenl dis- 
tioctes. 

Les tirs d'imtruciiou doivent être conduits de manière à dé- 
velopper l'adresse du cavalier et lui inspirer confiance dans son 
arme et dans sas moyens. 

11 faut donc le dégager le plus possible des influences trou- 
blantes^ le laisser d'ahord tirer très posément en lui donnant les 
îndicaitoas nécessairos pour corriger ses défauts, dont on lui 
fait voir les conséquences par les résultats. 

Puis, peu à peu, on lui apprend à accélérer la vitesse du tir 
en exécutant rapidement les mouvements de charger et d'épau- 
ler, mais en conlinuant de tirer avec calme. Il faut que le tireur 
arrive à faire tous ces mouvements sans quitter des yeux son 
objectif- 
Mais c'est une erreur grossière de croire que le tireur sera 
formé quand ii aura bridé le nombre de cartouches alloué aux 
iii'S dinstruclion. 

Encore une foiSj c'est une instruction individuelle, qui doit 
donc varier avec les individus. Tel aura besoin de plus de tirs 
dlnstruction que tel autre mieux doué ou déjà préparé. Il doit 
en être en cela comme pour l'instruction à chevaî, et il ne laut 
pas considérer que seuls sout retardataires ceux qui n*ont pas 
tiré le nombre réglementaire de cartouches, 
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' Enfin, viennent les tirs d'appHcatmn, qui ont pour but d'exer- 
cer les cavaliers h tirer dans des conditions se rapprochant de 
celles du tir de guerre, au moins par la forme des objectilK h 
variété des positions et rutilisalion des obstacles du terrain. 

S'il n'existe pas de ces obstacles dans les champs de lir, il 
n'est pas difficile d'en crém* ou d'en improviser pour la circon- 
stance : murs, haies, troncs d*arbre, fossés, tranchées, levées 
de terre. 

Ce sera en même temps un excellent exercice pour les sapeurs 
de cavalerie. 

D'ailleurs, ces tirs individuels d'application n'ont pas besoin 
d'être multipliés pour la cavalerie ; mais il faut qu'ils soient à la 
fois une application de tous les principes enseignés et une sanc- 
tion. 

Ils doivent être les tirs de combat individuels de nos cavaliers 
et en même temps leurs tirs de concours servant à désigner tes 
plus habiles tireurs dans chaque escadron. 

Il est important que ceux-ci soient connus pour être employés 
de préférence à l'occasion. Il est h voir si l'on doit leur donner 
une marque distinctive comme aux éclaireurs. En tout cas, les 
officiers doivent les connaître. Ils peuvent être envoyés en groupe 
franc pour une embuscade ou une surprise. 

Tout ce qui peut stimuler Tapplicalion doit être mis en œuvre 
et une marque dîsiiuctive serait doublement utile pour donner 
de l'émulation aux tireurs et pour désigner les meilleurs* 

Quant aux prix de tir, ils doivent être donnés au concours 
entre les meilleurs tireurs sur tout le régiment, dans des tirs 
d'application spéciaux sur silhouettes, à dislances non repérées, 
avec liberté du choix de la position. 

Et les escadrons n'auront pas à faire concourir le même 
nombre de cavaliers^ ce seront tous les tireurs classés par leur 
résultat de tir qui y prendront part. S'il y en a un plus grand 
nombre dans un escadron, c'est que l'instruction du tir y aura 
été mieux donnée. 

L'instruction individuelle du tir ainsi menée aura marché de 
front avec rinstruction h cheval sans la gêner, car les leçons 
d'équitationsontlimilées par la fatigue des chevaux, leur nombre 
et les heures disponibles des manèges. 

Les promenades an dehors, agrémentées de leçons de choses 
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sur le lir «l Je service eu campagne, auront été une distraction 
pour les hommes sans être une fatigue pour les chevaux. 

On aura ainsi parcouru tout le cycle, sans elTort, sans nuire h 
rio&truclîon spéciale du cavalier, sans relarder son dressage. 

fl aura acquis la connaissance de son arme; il la maniera 
avec aisance; il aura eonfiauceen elle; il saura qu'elle porte loin 
et juste, et qu'elle deviendra pour ses mains experles, une clef 
capable d'ouvrir la porte, par où son sabre et son cheval passe- 
ront . en tromhe agissante et victorieuse. 

Cet enseignement individuel, faisant appel avant toutàTesprit 
de jugement, l\ ririitialive et au sang-froid du cavalier, sera 
dirigé par un oftiriers secondé par les gradés inférieurs, briga- 
diers et sous-officiers. Il devra être donné, expliqué, commenté 
et agi sous les yeux mêmes de la recrue pour Ty intéresser par 
l'excniple. 

N'aurait-on pu pousser Tinstruction du tir que jusque-l^, on 
aurait déj^ à sa disposition une troupe susceptible de faire des 
feux efficaces sous la dîreclion d'un chef expérimenlé. 

Tout gradé doit être ce chef expérimenté apte à employer une 
troupe au feu. 

Mais les tirs collectifs achèveront de donner aux hommes la 
pratique du tiret aux gradés le mécanisme du feu* 



lus truc tloD collective* 



Linstructioû collective doit tendre h deux buts : apprendre 
aux hommes h tirer en commun sous la direction d'un chef; 
apprendre aux gradés à conduire le tir de leur troupe. 

Les tirs individuels ont été une préparation; les tirs collectifs 
doivenl être une application. 

Une troupe dressée et disciplinée, dans la main d'un chef 
«xercé, doit arriver à produire tout Teffet dont le tir est suscep- 
tible. 

Dans le tir collectif, en effets tes tireurs sont soumis à Tactiou 
d'un chef qui dirige et règle le lir. 

Mais celte impulsion, si inlelligeute qu'elle puisse êtrci n'ob- 
tiendrait pas le résultat visé si les tireurs u avaient été au préa- 
lable instruits individuellement avec soin, 
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Les lireurs sans instrtîcl ion ou san& discipline éparpillent leurs 
coups, leur lir n'est pasdirigeRble. 

Le tir collectif est fait surtout pour ïes grandes distances, 

L'utilUi^ d'un tir isolé décroît rapidement lorsque la distance 
augmente. 

Le lîr d'un groupe donne une gerbe susceptible de produiro 
des effets jusqu'aux plus grandes distances* 

Le talent du chef ccm^^îsle donc k utiliser cette gerbe. 

Cette science n'est pas h la portée de tous les gradés* Elle doit 
rester le monopole des officiers et de quelques sous-officiers 
d'élite, parce que le temps manque pour Finculquer à tous. 

Toutefois, il faut s'entendre sur le partage des rO!es k cet 
égard, car en général Tofficier qui conduira son peloton au 
combat à pied aura intérêt h ne pas le grouper pour le feu et au 
contraire h le déployer en tirailleurs en Indiquant simplement 
rétendue du front à prendre, comme il le fait pour un déploie- 
ment en fourrageurs. De cette manière, les homme.s pourront 
utiliser le terrain, choisir leur emplacement, assurer leur tifj 
s'abriter, se dissimuler* Il rendra sa troupe moins vulnérable et 
il trompera Tennemi sur son effectif. 

Si telles sont les conditions h rechercher pour le combat^ il ne 
faut pas compter que Toflicier puisse prétendre diriger le feu k 
lui seul sur un frorU qui échappera k son commandementj daos 
le crépitement de la fusillade. 

Aussi devra-t-it déléguer une part de cette direction h ses sous- 
ordres, mais seulemerït la part dont ils sont capables. C'est lui 
qui indiquera l'objectif unique ou les objectifs de chaque 
escouade, qui fixera la hausse ou les hausses et qui régfera le tir. 
Les brigadiers pourront commander le feu d'après ses indica- 
tions. 

Il devra agir comme un capitaine d'artillerie, ses brigadiers 
représentant ses"chefs de seclion. Et il pourra continuer h régler 
son tir avec une de ses escouades. 

Nous n'empruntons cette comparaison h l'artilleHe que pour 
nous faire comprendre, nous aurons d'ailleurs d'autres emprunts 
à faire k cette arme, car le feu de la cavalerie doit, à notre avis, 
se conduire comme le feu de Tartillerie plutôt que comme le feu 
de rînfanlcrie» 

Ce que nous vaulons dire, c*est que du combat normal de la 
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i cavalerie par le feu, il résulte que l'escouade sera le plus sou- 
tent Vunilé d'exé<!ution* Qu'on remarque bien que nous ne 
disons pas Tu n île de direction. 

Dans tous les antres services de notre arme, le groupe 
d7rîslrticlîon est Tesconade. Et nos règlements en oot précisé 
l'emploi ; 

Telle escouade en fourrageiirs ; 
Telle escouade en éclaireurs; 
Telle escouade en tirailleurs ; 

Le groupe dlnstruclion collective du lir doit être l>scouade, 

11 est îudispeosablej en effet, que le groupe soit petît, pour 
l permettre de rectifier, sans grosse perte de temps, les imperfec- 
1 lions individuelles qui profiteraient do la noyade dans Fensemble 
pour se donner cours. Il le faut encore pour habituer le cava- 
lier k h discipline si nécessaire du feu, car désormais Tinitia- 
iWe du lancement de la balle n'appartient plus .^ Thomme, c'est 
rœw^rredîî chef qui commande, juge de la valeur de l'objectif à 
battre on h négliger, et décide de Trustant fugitif, opportun, où 
le coup de massue doit être porté en surprise. 

Si au combat Tofficier peut, comme nous l'avons dit, délé- 
guer une part de sa direction, il doit faire Tinstruction par lui- 
même. 

A partir du moment où le groupe est constitué, llnstruction 
individuelle de l'homme, son initiative, son jugement devien- 
nent facteurs agissants, silencieux, actifs, et, comme fonctions; 
en étais, de la volonté dirigeante du chef. 

Cest à ce dernier seul qu appartient la responsabilité de la 
direction, de l'emploi de sa petite mitrailleuse humaine. Il la 
place» il raccommode, il Télargît ou la resserre comme une sorte 
de pomme d'arrosoir élastique, dont bientôt, h son commande- 
ment, toutes les ouvertures vont cracher la mort. 

Il doit donc lui apprendre à garnir une position sans confu- 
sion, sans perte de temps, avec les espacements convenables 
entre tirailleurs, chacun d*eux ayant le choix de son poste et 
trouvant là Toccasion de montrer avec intelligence le profit tiré 
de rinstruction individuelle précédente. 

Puis on raille, on remonte h cheval, et, plus loin, le même 
exercice recommence sur un terrain différent, habituant ainsi 
les hommes et les gradés à la diversité des situations, h la né- 




16 



JOUttNAL 1>ES SCrENCeS MIUTAIBE^, 



cessilé de se comprendre d'un mol, d'un coup d'œil ou d'un 
geste. Panorama nouveau, terrain plus ou moins semblable, for- 
mations nouvelles el diasemblableSj pour atteindre toujours le 
même bul : frapper Tadversaire en restant invisible à ses yeux, 
le surprendre^ le stupéfier par une rafale de mort qui Tinimobi- 
[i!>e ou le couche, et peut-être, à la faveur de cet eftort soudain ^ 
rencontrer ou faire naître roccasion de vérifier la trempe des 
bras et des sabres. 

Concurremment à cela, l'officier apprend h sa troupe, au po- 
lygone, le mécanisme des feoK collectifs : feux de salve et feux 
à volonté, par escouade, par demi-peloton, par peloton. 

Le feu de salve doit avoir la prédilection de la cavalerie, parce 
que lui seul répond au problème du tir à grandes distances, te 
cas te plus frétjuent du combat do cavalerie par le feu, f>c plus, 
il contribue îi maintenir Ta^cendant du chef sur la troupe, faci- 
lite la concentration des feux sur un même objectif, permet de 
rectifier le tir par robservation des points d^imvée et donne le 
moyen de régîer la consommation des munitions. 

Toutefois, il faut s*en tendre sur Tappellation de feu de salve^ 
quij par une habitude erronée, caractérise un feu d'ensemble 
absolu, impraticable en campagne par une ligne de tirailleurs 
et d*ailleurs nuisible h la justesse du tir. Il faut admettre que le 
commandement ; u Feu! » n*implique pas le départ simultané 
de tous les coups à la fois. Il faut que tous les coups soient 
ajustés, c*est rcssentiel, et qu'ils ne soient point trop distants, 
pour que le chef puisse observer le résultat de leur gerbe, afin 
de régler le tir et d'utiliser cette gerbe telle qu^elle se présente. 

Nous aimerions mieux dire feu k commandement ou mieux 
encore feti par rafale, par opposition k feu à volonté, qui, par 
habitude également^ caractérise la liberté du feu laissée à chaque 
tireur. 

Le feu à commandement produisant une, deux ou trois salves 
successives est seul susceptible de produire ces rafales courtes 
si judicieusement recommandées par le règlement. 

Le feu h volonté est d'un réglage plus difrîcile et se prête 
moins bien k la concentration du tir, à la discipline du l'eu- 
es est ia porte ouverte au gaspillage des munitions, La cavalerie 
doit être parcimonieuse de ses cartouches, k cause de ses appro- 
visionnements relativement minimes, à cause des nombreuses 
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occasions qui lui seront oRertes d'eu consommer, à cause de ses 
difficuîtés de réapprovisionnement» Le feu à volonté ne doit éire 
pratiqué qu'aux petites distances et lorsque la troupe est exposée 
à un feu très vif et qii elle n*apm le droit de s y somtraire; enfin 
lorsqu'elle n'a plus le calme nécessaire h k bonne exécution 

S des feux à commandement. 
f C'est incontestablement le fea par rafale qui doit être préco- 
nisé aux grandes distances. Et il appartient au chef de pro- 
mener habilement ses rafales et la concentration de son feu 
jsur les points importants des grands objectifs, tels qu*une co- 
lonne ou un rassemblement, en agissant comme le ferait Far- 
tillerie. 
Elles seront rares les circonstances dans lesquelles la cava- 
lerie pourra avoir à se livrer à un combat rapproché ; Tattaque 
ou la défense d*un convoi, d'un cantonnement, d'un point 
d*appm dont on lui aura donné la garde, et, pour quelques 
groupes de la cavalerie de corps ou de la cavalerie division- 
naire, les cas Oî^ï iïs se trouveront nez k nez avec rinfanterie 
ennemie, qu'il faudra retarder. 

Au contraire, c'est de loin, sur une colonne en marche mal 
*COU verte ou mal gardée, sur des rassemblements» sur des 
troupes prises en flagrant délit de manœuvre, que Taction sou- 
daine d'un feu de cavalerie, ouvert par rafales et capable de se 
déplacer ratndement, aura l'effet le plus terrifiant, Teftet de sur- 
prise et de démoralisation. 

Si rinfanterie a dû adopter exclusivement le feu h volonté, 
c'est par nécessité tactique, par impossibilité d^cmployer le feu 
de salve avec le système de dispersion auquel elle est contrainte 
pour progresser sous le feu adverse. 

Quant au feu rapide, qui n'est admissible qu'à très courte dis- 
tance, il ne doit être considéré que comme un expédient, la der- 
ntrre planche de salut d'une défensive acculée. Car, dans Tof- 
feosive, le cavalier qui aura été porté par son cheval le plus près 
poi^sîble de son objectif, ne devra pas s*y attarder, L*effet moral 
d'uue agression audacieuse brise mieux la résistance de Tennenii 
qu'un feu mal ajusté. D'ailleurs, H ne peut être question, pour 
Taltaque li pied de la cavalerie, que d'un pont h enlever on d'un 
cantonnement h forcer. 

Uuant à Texécutton des tirs collectifs, il est indispetïsable 
J- des Se. mil. iO« S. T. XVUl, t 



18 JOURNAL DES SCIENCES MILITAIRES. 

qu'ils soient conduits, par les officiers et les graciés sous leurs 
ordres, comme seraient conduits des feux de guerre. 

Que la distance soit connue ou inconnue, Tofficier doit com- 
mander comme s'il avait affaire à un ennemi réel : indiquer 
l'objectif, le point sur lequel on doit concentrer le feu, prescrire 
le point à viser, la hausse à prendre et régler le tir. L'ouver- 
ture et la cessation du feu doivent se faire à son commande- 
ment. 

En un mot, il faut habituer la troupe, dès le début, à agir, 
même au tir, sous la seule impulsion du chef. 

L'important est d'obtenir la discipline du feu qui, seule, assure 
au chef sa direction. 

Il ne doit pas y avoir celte différence absurde qui existe entre 
le tir collectif et le feu de guerre. Si le premier participe encore 
de l'instruction, tandis que le second est une application, ils 
n'en ont pas moins les mômes principes et les mêmes règles. Il 
faut leur donner une ressemblance frappante. 

On peut même leur donner une analogie absolue. 

L'officier amène sa troupe à cheval devant l'objectif, lui fait 
mettre pied à lerre rapidement, commande en « tirailleurs », in- 
dique le but, la hausse, le feu à exécuter, commande, règle, dirige 
et, son feu terminé, fait remonter rapidement son groupe à cheval, 
pour le mener au galop constater les résultats du tir. 

De cette façon, le tireur comprend qu'il reste cavalier et que 
son feu n'est qu'une préparation h l'agression à cheval et non 
une chose complètement distincte. 

Outre que c'est un moyen plus rapide d'aller vérifier les ré- 
sultats, c'est une petite manœuvre et une leçon de choses. 

Et quelle leçon pour tous ! 

Cette méthode d'enseignement permettra de frapper fortement 
l'esprit des hommes et de susciter les méditations des gradés. 

Quelle satisfaction de constater, en abordant les panneaux ou 
silhouettes, que la charge aurait trouvé un ennemi décimé ; de 
voir des silhouettes de chefs percées de balles révélatrices du 
désarroi que leur mort aurait produit dans la troupe ainsi sur- 
prise. 

Et, par contre, quel rappel au jugement pour le chef qui, 
n'ayant pas su bien conduire son feu, viendra heurter ses hom- 
mes à des panneaux intacts, montrant que cet ennemi ne se fût 
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pas laissé aborder et que les cavaliers auraient payé bien cher 
ienr faute. 

Il n'est pas besoin d'insister pour luontrer que cet enseigne- 
ment pratique aurait pour hut de susciter rémulationel de niain- 
teiiir intact t^esprit d'offensive de la cavalerie, en laissant h sou 
artne prinripaie, le cheval, son r6ïe le plus important avant et 
après le feu. 

Ce n'est pas tout, il faut une confirmation h ces principes, et 
ne convient micaK que de la faire immédiatement apn^'s l** 
exécuté dans ie champ de tir mr>me ou dans îa campagne 
sinantei lorsqu'on a cédc la place à une autre fraction* 
faut que le tir qu'on vient de faire reste dans les esprils 
comme une école de combat. L'officier suppose une cireonstance 
îe guerre quH indiipie, conduit son peloton à cheval jusqu'au- 
de la position de combat qu'il a choisie, fait mettre pied 
k lerre, indique le front à occuper par les tirailleurs, fait défiler 
les c&evaux haut-lc-pied| montre l'objectifj fixe la hausse et con- 
luit un feu simulé, avec cartouches à blanc ou sans cartouches, 
dans les mêmes conditions oil il vient d'exécuter son tir collectif. 
A cheval» en avant pour charger on poursuivre, ou bien en re- 
iraile pour prendre une autre posilion de combat à pied. 

Et cette confirmation de Tinstruction de tir profite autant a 
rinslruction tactique. 

Mais tout cela doit ôlrc fait sans précipitation; il ne servirait 
à rien de se contenter de le simuler. Il faut que tout soit vérifié : 
remplacement choisi par les tireurs, les hausses qu'ils ont prises, 
l'objectif qu'ils ont lire, le point qu'ils ont visé, sans oublier 
remplacement choisi pour les chevaux haul-le-pied par le gradé 
qui les conduisait. 

Les hjfpo thèses des tirs collectifs réels ou à blanc peuvent va- 
rier, mais elles doivent toujours caractériser une situation de 
guerre définie. 

On peut encore se rapprocher de la réalité en faisant tirer les 
gradés ou les meilleurs tireurs, avant l'ouverture du feu col- 
lectif, sur des silhouettes plus rapprochées représentant une re- 
connaissance ennemie ou un officier dans un groupe. 

Ënfmi on peut encore intéresser les simulacres de feux collec- 
tifs en opposant deux troupes Tune à l'autre, manœuvrant l'une 
contre Tautre et se prenant réciproquement pour objectif de tir* 
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S'il s'agit de deux pelotons, le capitaine est arbitre et les 
fautes sont soulignées par les avantages qu elles donnent à Tad- 
versaire. Si, par exemple, l'un des partis a pu tirer sur les che- 
vaux haut-le-pied de l'autre, il est certain que ce dernier se 
trouve dans une situation désavantageuse, et rien ne peut mieux 
lui prouver que ses chevaux étaient mal placés. 

Lieutenant-colonel Picard. 
(A contimier,) 



LE MO R VAN 

DANS LA DÉFENSE DE LA FRANCE' 



« L'art de la guerre est an art simple et 
tout d'exécution; il n'a rien de yague; tout 
y est bon sens ; rien n'y est idéologie. » 

(Napoléon, Correip, milit, t. X, p. 246.) 



IP PARTIE. 

Géographie du Uorvan et de ses marges. 



CHAPITRE II. 

GÉOGRAPHIE MILITAIRE. 



I. — Le Morvan. 

Hydrographie. 
(Fin.) 

3. Morvan méridional. — a) Bassins de VArroux. — a) Pre- 
mier bassin de lArroux, — Le premier bassin de l*Arroux a 
pour cadre sensiblement, au Nord-Est, la route Saulieu — Bligny- 
sur-Ouche par Arnay-le-Duc ; au Nord-Ouest, la ride du Folin, 
de Saulieu au Prénelay; au Sud Ouest, la ride du Beuvray, du 
Prénelay au mont Saint-Vincent par le Beuvray, le massif de la 
Comelle, le massif de la Tanière, le plateau de Saint-Berains- 

« Voir les livraisons de 1900, 1901 et 1902. 
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sous-Sauvigne ; au Sud-Est, la ride de Couches, depuis le mont 
Saint- Vincent jusqu'à^ Bessay-en-Chaume, à hauteur de Bligny- 
sur Ouche. 

La rivière prend sa source au nord-est de la route de Saulieu 
;i Bligny-sur Ouche. Nous lui avons donné cette route pour faîte 
parce qu'elle suit le plus souvent ralignemenl thuringien : Sau- 
lieu, Saint-Martin-de-la-M.er, Sussey, Foissy, qui est le prolon- 
gement manifeste, malgré ses effacements, du dos entre Cousin 
et Tournesac. En réalité, au nord-est d'Arnay-le-Duc, TArroux 
s'est creusé dans l'épaisseur de la ride le bief d'où il commu- 
niqua, aux âges diluviens, avec le Serein, l'Armançon et la Van- 
denesse ; mais c'est seulement à hauteur d'Arnay-le-Duc que 
s'étale largement, vers le Nord-Ouest et le Sud-Est, ce qui fut le 
vieux lac d'Arroux. L'Arroux tient le milieu du grand fond et 
reçoit à droite et à gauche les ruisseaux qui drainent ses anciens 
golfes. Nous ne citerons que les principaux de ces affluents. 
A droite, le ruisseau de Suze. grossi du Liernais, descend de la 
ride de chevet de Saulieu à Sussey ; plus au Sud, le Trévoux, 
contournant le massif de Lucenay qui relève de la ride de Mon- 
taigu, descend de la ride du Beuvray, non loin de Brazey-en- 
Morvan. De Bra/ey à Liernais, par le plateau, la vieille voie 
d'Agrippa subsiste bien conservée; mais il s'y est substitué, de 
Chalon ou Autun à Sens par Saulieu et Auxerre, une roule 
moderne et une voie ferrée qui suivent le Trévoux. 

Sur sa rive gauche, TArroux reçoit un ruisseau qui descend 
du plateau de Foissy et, plus au Sud, le ruisseau de Lacanche. 
Ce dernier sort d'une cuvette aux nombreux étangs qui s'est 
creusée entre la ride de Foissy, prolongement de la ride de 
Montjeu, et la ride de Couches devenue ici la Côte-d'Or. Par 
cetle cuvette, les eaux du ruisseau et celles de la Drée semblent 
avoir communiqué autrefois avec l'Ouche ; le chemin de fer 
industriel d'Épinac l\ Pont-d'Ouche suit h peu près le chenal de 
communication. 

La Drée, autre affluent de la rive gauche de l'Arroux, adosse 
son chevet à celui du Mesvrin, ainsi que nous l'avons dit déjà, 
entre les rides aiitunoises de Montjeu et de Couches. La rivière 
coule d'abord du Sud-Ouest au Nord-Est ; elle se redresse à 
Épinac dans le système thuringien Sud-Est— Nord-Ouest, après^ 
avoir reçu réunis un affluent qui paraît tracé par un ancien 
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cheticil d*écoulement vers la Dheone par la Ciizanne et le mis- 
&eau de Molinoï, qui semble être de son oôlé Je chenal vers 
l'Ouche p^r la haute cuvette de Lacnnehe, 

Nous avons dil que la Drée, d*Épinac h son confluent avec ' 
î'Arroux, suit rorienlation thunngienne. Elle paraît Ja tenir du 
prolongement de la ride de la chaussée roiunine, qui, par les 
massifs d'Anost, de Cussy-en-Morvan et de Lucenay, a dû 
dresser le bord oriental du plateau d'Antuly que longe, à peu 
lifHt la route d'Âiituu à Chabn par Couches. 

Plus au Sud et sur sa rive droite, î'Arroux reçoit le Terni n* 
Cet important cours d*eau, dont les chevets s'adossent h la ride 
du Folîn près du seuil de Saulieu, est un des types de l'hydro- 
logie que nous avons signalée de ce côté de !ri hauie ride; sn pre- 
mière cuvette réunit en éventail tous les cours d'eaux qui ruis- 
sellent de rénorme p:iroïj de Saulieu à la ride de la chaussée 
romaine. Ces eaux colligéeSi le Terniu s'ouvre un cîienal étroit 
dans In ride du Reuvray, vers Palaizot. De celte ride à la sui- 
vante, i] ne reçoit guère d'aflluenls que par sa rive ganche. A 
Lucenay-rÉvêque, il perce le bord oriental du dos de lu chaussée 
romaine* celui que nous nvous vu séparer la Cure et le ChRlaux 
dans le Morvau septentrional et que prolonge ici manifestement 
le massif de Cussy* Le TRrnin s'échappe, enfin, vers TArroux par 
une lari^^e brèche ouverte dans la ride de Moriiîiii^ii, Parallèle- 
ment au Ternin et comnïe lui sur la rive droite de TArroux, le 
ruisseau de la Selle réunit vers le hameau de La Petite-Verrière 
les eaux des deux versants du dos de la chaussée romaine dans 
une fracture do la ligne de faîte de ce dos, fracture ((ui semhle 
«voir été préparée par le croisement au même point de la ride du 
Ueuvray et qui a ouvert aussi cette ride entre les massifs de 
Ciissy et de Roussi 11 on. 

Dans on deuxième bassin, la Selle recueille la Canche, Cette 
rivière reçoit les eaux du versant méridional du Folin et, après 
nvotr percé pour son compte, h La Verrerie, sur la roule d*Âutun 
h Châleau-Cbinon, la ride du Beuvray, elle conflue h la Selle 
ver» le village de ce nom. Au village de La Selle s'ouvre large- 
ment dans la ride de Monlaigu le seuil d'ofi les deux cours d*eau 
r»*anïs gagnent directement FArroux, 

La Grande-Verrière, plus au Sud, subit très nettement les 
diverses influences qui ont dressé ses muraillei- Elle recueille 
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les eaux du Beuvray du Nord-Ouest au Sud-Est, s'infléchit du 
Sud-Ouest au Nord-Est à Tappui de la ride de Monlaigu, pour s'in- 
cliner de nouveau du Nord-Ouest au Sud-Est, après avoir percé 
celte ride pour confluer à TArroux. 

Sur sa rive gauche, après la Drée, TArroux ne reçoit d'autre 
affluent important que le Mesvrin; — nous avons dit que le Mes- 
vrin recueille par une haute cuvette, concurremment avec la Drée, 
les eaux du plateau d'Antuly et de la ride de Couches. Dans le 
prolongement de cette cuvette, les étangs de Torcy et de Mont- 
cenis, puis la direction de la Bourbince et de ses affluents supé- 
rieurs, continuent à accuser l'influence de la ride de Couches 
jusqu'à la faille de Dheune et Bourbince; mais un cataclysme, 
diluvien ou de toute autre nature, sur ce sol de vieilles assises 
carbonifères, détermina le rejet du Mesvrin vers le Nord-Ouest, et 
la rivière creusa sa profonde vallée transversalement à la haute 
et épaisse ride de Montjeu et d'Uchon jusqu'à la rencontre de 
l'Arroux. Les deux rivières confluent précisément en ce point où 
l'alignement thuringien du Beuvray au mont Saint-Vincent dut 
forcer les eaux à s'étaler largement jusqu'à la ride de Montaigu 
et au delà, ainsi que l'attestent le ruisseau qui sert de chenal 
d'écoulement à l'étang de Poisson et la grande plaine qu'il tra- 
verse en croisant les routes d'Autun à Luzy et d'Autun à Toulon- 
sur-Arroux. La direction du cours inférieur du ruisseau d'Étang 
semble, plus au Sud, indiquer le sens de la poussée qui projeta 
les masses liquides amassées vers la vallée de l'Alêne et qui leur 
ouvrit le large seuil de la Commelle. Dans ce vaste eff'acement de 
la ride thuringienne, l'étang de Boussons marque le bief supé- 
rieur, et le haut cours du ruisseau d'Étang souligne, sur son 
revers oriental, l'alignement de la paroi forcée. Ainsi, le ruisseau 
d'Étang accuse, d'Étang à l'étang de Boussons, et dans le pro- 
longement de l'estuaire du Mesvrin, le bord de l'un des anciens 
lacs qui se succèdent sur la rive droite de l'Arroux depuis que, 
sous Autun, la rivière se heurte aux rides autunoises. Ce bord, 
c'est la ride thuringienne que nous avons donnée pour enceinte 
au Sud-Ouest au premier bassin de l'Arroux qui l'a dressé; il est 
percé par le ruisseau d'Étang sous le massif de la Commelle, — 
et la partie supérieure du ruisseau n'appartient plus orographi- 
quement au bassin; — il est percé ensuite par l'Arroux, près de 
Saint-Nizier ; enfin, après avoir érigé le grand faîte de la Tanière 
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' à Saint-Bérain-sous-Sauvigtie, — faite qui engtobe dans VAiitU" 
noîs les affluenis de gauche du Mesvrm et la cuvette supé- 
rieure de la Bourbioce, ^ il est percé encore par cette dernière 
rivière qui se dérobe pour ne rejoindre TArroux que vers son 
confluent avec la Loire* 

p) Propriétés militaires du haut bassin de VA rroux. — En 

[sommCj le haut bassin de TArroux doit h son origine lacustre 
d'être la région du Morvan particulièrement riche en voies de cir- 
culation et en ressources de toute nature. Au Nord, la voie ferrée 
de Saulieu h Arnay-le-Duc, prolongée par un Irannvay h vapeur 
d'Arnay-le-Duc à Beau ne par Bliguy-sur-Ouche, dessert le front 
le plusaccessibie du bassin. Si ce front est accessible, on ne peut 
le forcer du Nord-Est qu'en s'enfongant entre les régions fortes 
de la Cûte d'Or el du haut Teroin. La Côte d'Or, avec ses forêts, 

Ises chemins rares et difficiles, ses escarpements, est inabordable 
pour son compte ; eîle assure ainsi naturellement les commuai- 
calions entre Dijon et TAutunoisj et ses couverts, avancés sur !e 
liane des directions, abordant donc TAuxois, permettent des 
entreprises dangereuses contre un adversaire qui tenterait de 
forcer rAutunois de ce côté. Mêmes facilités, pour la défense du 
haut Ternin et plus généralement du Morvan septentrional, de se 

^fermer sur Tautre flanc de Tenvahisseur. Aussi pourrait-on 
laisser aux seules forces de cavaierie, retbulées sur le Morvan 
avec nos armées de première ligne, le soin de garder les basses 

'plaines autunoîses, avec lappui de réserves d'infanterie h 

^Arûay-le-iluc et Bliguy. Les chemins de fer d'Épinac h Vitteaux 
Bt d'Épinac à Pont-d'Ouche ajouteraient à la mobilité de ces 

S-éserves, Êpinac étant d'ailleurs indiqué pour remplacement 

d'une réserve en arri^re du front Sud-Est de Bligny-sar-Ouche 

Couches par Nolay. Quant au front Nord Ouest, son occupation 

'reîève de la défense du Morvan septentrionaL Nous avons vu la 
défense du haut Teruin rattachée par Les Valotles et L'Huis-Pru- 
tielle à Montsauche ; Liernais et Lucenay pourraient être ses 
postes avancés. Pour la défense avancée deChâteau-Chinon, nons 
avons indiqué à La Selle, h 13 kilomètres d'Autun, saliaison avec 
la défense autvrnoise. 

Autun est en relation par voie ferrée avec Saulien, avec Chagny, 
|iar Épinac et Nolay, enfin avec Étang, d'où la voie rayonne vers 
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le Charolais, par la vallée du Mesvrin ; vers Moulins, parDigoin; 
vers Nevers, par Luzy. Autun est ainsi remplacement désigné 
pour une réserve générale ; Étang, Luzy, pour les magasins. 

t) Deuxième bcissin de V Arroux. — L'enceinte du deuxième 
bassin de TArroux est tracée par la ride thuringienne du Beuvray 
au mont Saint-Vincent, au Nord-Est; au Nord-Ouest, par le pro- 
longement de la ride de Montaigu devenue ligne de faîte, ainsi 
que nous 1 avons dit, du mont Dosne au massif de la Comaille ; 
au Sud-Est, par la ride de Couches qui se prolonge par le mont 
Saint-Vincent jusqu'au delà du coude de TArconce, à Charolles; 
au Sud-Ouest, par les monts de la Madeleine qui sont plus parti- 
culièrement Tenceinte de la Loire dans cette partie de son 
cours. 

Dans ce deuxi^me bassin, l'Arroux, serré de plus près par ses 
murailles, a moins largement étendu sa vallée; elle est néan- 
moins assez exactement suivie par le chemin de fer d'Étang 
h. Digoin, par la route d'Autun au même point et, enfin, par la 
rigole d'Arroux, qui, de Gueugnon à Digoin, canalise les eaux 
de la rivière et les rend navigables. Nous ne signalerons, parmi 
les affluents directs de l'Arroux dans cette partie de son cours, 
que deux ruisseaux symétriques qui lui viennent, sur sa rive 
droite et sa rive gauche, de son enceinte Nord-Est ou de sa direc- 
tion. Le plus important de ces ruisseaux est celui des Pontins; sa 
haute cuvette s'enferme dans cette double ride que nous avons 
montrée encadrant la route directe d'Autun à Mesvres et qui se 
poursuit, au sud du Mesvrin, par l'alignement, à TOuest, du 
mont Bœuf, de La Tanière, de Dettey, et, à l'Est, par celui du 
massif d Uchon au plateau de Saint-Berain. Par ses deux crêtes 
d'enceinte, le ruisseau amène à Toulon-sur-Arroux un chemin 
venant de Mesvres, par La Tanière et Dettey, et une route à mul- 
tiples ramifications rayonnant vers la Bourbince et, de là, vers 
Chalon et Charolles. 

Le ruisseau symétrique est, sur l'autre rive de TArroux, le 
ruisseau d'Aizon, qui recueille les eaux du massif de Cuzy et 
prête sa vallée à la route de Toulonsur-Arroux à Luzy ainsi qu'à 
ses ramifications vers le seuil de Tétang de Boussons et vers 
Issy-l'Évèque. 

La Bourbince, avec ses 90 kilomètres de parcours, est le plus 
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considérable dfs affluents de rArroux et le dernier sur sa rive 
gauche. Nous avons vu la rivière erireriTier sa batite cuvelle dans 
le bassin supérieur de TArroux, Elle y draine cette région 
d*étangs qni a îuKpirij Tidée et fourni les moyens d'unir les 
vaJIées de la Loire et de la Saône par le canal dii Centre. Parmi 
ces étangs, celui de Lofigpendu s'ouvre sur le faite de partage 
entre la Dheune et la Bourbince, 

La Rourbince n'entre dans le deuxième bassin de TArroux 
qu'au sud de Blau/y, afirès avoir reçu la Somie qui, avec le ruis- 
seau des PoQtins» sur Taulre revers, recueille les eaux du plateau 
(Je Saiiit'Bérain-sous*Sauvigne* La rivière suit» dès lors, la faille 
qui a tracé ^on cours. Elle coupe, ertreCiry-le-Noble et Génelard, 
un dos dans lequel on peut voir le prolongement du massif 
d'Uchoû ; elle atteint, vers Paray-le Monial, les fonds de l'ancien 
lac du Bnonnais et s'infléchil nettement au Nord-Ouest pour 
suivre leur contour à Tappui des dernières hauteurs de TAutu- 
noiB, De ces hauteurs, dont les dénominations locîïîes rattachent 
déjà une partie au Charolais, la Bourbince reçoit un grand 
affluent, rOudraehe, d'orientation bien aulunoise* L'Oudrache 
descend, en effet, du plateau de Saiul-Bérain-sous-Sauvigne et 
s>ncadre entre la ride atitunoise, que nous avons laissét* h 
Betley et qu'on peut suivre par la forêt de Martenel, Marly-sur- 
Arroux et Chassy, jusqu'à hauteur de Gueugnon, et la ridf* 
d'Uchou à laquelle se ratlacho mauilestemenl le plateau que nous 

[ avons vu coupé par la Bourbince entre Ciry-leNoble et Génelard. 

[Quoi qu'il en foît. par ses hautes vallées et leur enceinte géné- 
ralement boisée, TOudrache coupe ou accidente les roules que 
nous avons vu rayonner deChalon et de Charolles sur Toulon sur- 
Ârmux. Dans la partie inférieure de son cours, la rivière barre 
r»ncore les routes de Charolles sur Gueugnon, Elle est suivie 
presque continfttnenl par les hauleurs d*^ sa rive droite et, 

[jiisqu*ft Perrécy-les-Forges, par une bonne roule qui dessert 

\ ainsi à couvert le front qu'oppose la vallée au Sud-Est 

Est-il besoin de rappeler qu'une route, le canal du Centre et la 
voie ferrée de Chagny h Digoin s'accolent à la Bourbince depuis 

Imn premier bassin? 



§) Organimîion miUlaire du deuxième bamn de rArf'OîJf.T, — 
Ofi peut ainsi imaginer la répartition des forces de la défense: 
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dans le massif d'Uchon, bien qu'il relève du premier bassin de 
TArroux, il conviendrait de placer l'aile gauche du corps de 
défense; on tient là, en effet, non seulement un point d'appui 
indispensable du front de TOudrache, mais une direction capitale 
parmi celles qui abordent la région et nous verrons qu'elle a été 
consacrée telle par une campagne de César. Le centre du corps 
de défense couvrirait Toulon-sur-Arroux, du côté de la haute 
Oudrache; enfin, à l'aile droite, un détachement protégerait Geu- 
gnon sur la basse Oudrache. 

Le Creusot, Saint-Nizier-sur-Gharmoy, Uchon jalonnent trian- 
gulairement le secteur d'aile gauche ; sa ligne de retraite, vers 
le mont Dosne, par Charbonnat. 

Saint-Bérain-sous-Sauvignes, Dompierre-sous-Sauvignes, Che- 
vanne ou Toulon-sur-Arroux dessinent le secteur central ; ligne 
de retraite sur Issy-l'Évêque et son front avancé, de Cuzy au 
mont Dardon. 

Le secteur de la basse Oudrache s'ouvre entre Perrécy-les- 
Forges, Saint-Vincent-les-Bragny, Gueugnon; retraite sur Grury 
par la Commaille et La Chapelle-au-Mans. 

4* Coup d'œil sur Vensemhle de la défense du Morvan. — Il 
nous semble utile, avant de passer h l'étude des marges morva- 
naises, de montrer le lien que nous imaginons entre la défense 
du Morvan septentrional et celle du Morvan méridional. La rela- 
tion est posée par l'orientation géographique bien distincte des 
deux régions. La région septentrionale fait face partout; elle 
apparaît comme une gigantesque redoute carrée, dans le quadril- 
lage puissamment dessiné, d'égale vigueur et d'égale conserva- 
tion partout— à peu de chose près— qu'elle doit aux soulèvements 
originels; elle est une « place » complète. La région méridionale, 
où le soulèvement de la Côte d'Or a prévalu et que la faille 
de Dheune a amputée du Charolais, dans sa profondeur moindre, 
dans le grand développement en largeur que lui donnent ses 
annexes, la Côte d'Or, voire le Charolais, n'est qu'une muraille 
face au Sud-Est, dans l'orientation du soulèvement. On peut donc 
dire que le rapport de l'Autunois au grand Morvan est celui d'une 
ligne couvrante à un ouvrage fermé. L'Autunois approche du 
grand fond de la Saône l'action du Morvan clos et éloigne 
d'autant les entreprises d'investissement de ce côté; c'est une 
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ligne exlérieure qui réclame une garnison spéciale ; k celle gar- 
nison viendront se joindre les forces mobiles de la défense d'en- 
semble, si l'allaquo se dessine par la Sa6ne; elle pourra èlre 
réduite au nnnimum indispensable, si TaLlaque se dessine par 
ailleurs. 

Mais il convient de remarquer que rAultinois et son prolonge- 
ment charoUais ne constiluenL pas une de ces avancées que la 
place peut perdre sans grand dommage pour sa sécnriLé. ÙAu- 
tunois et le Gharolais aux mains de rennemi, c*esl le Morvan 
n Tair, coupé de la France centrale. L'évacuation s'impose si 
les circonstances ne sont pas telles que nos armées, libres de 
leurs mouvements ou victorieuses dans la vallée de la Seine, 
puissent se rabattre sur Tattaque pénétrante, menaçant le cœur 
du pays après avoir fait brèche au cœur de place. 

Bien moindres sont les dangers d'un investissement par le 
Korda par la vallée de la Seine, Le Morvan reste, dans ce cas, 
pppayé à nos armées en retraite vers ta Loire, de Gien à Or- 
éans, et il les appuie de ses remparts et de son masque, tant 
lôur une réapparition vers la basse Seine, que pour une entre- 
prise par la vallée de la Saône, en avant de cette base :Chagny^ 
Besançon, indiquée par les événements eu 1870'71 et conseillée 
lour r avenir par M. le général Pierron, 
En somme, le Morvan, comme toute place, arlificieUe ou natu- 
relle, ne saurait être tenu, toujours et en toutes circonstances, 
e parti pris et quand même; M, le général Niox Ta déjà reraar- 
m. Ainsi que les places temporaires que nous préconisons, il 
est d'occupation rationnelle et raisonnable qu autant qu'il peut 
lier son action à celle de nos armées de campagne, les servir et 
se servir d'elles. 

Mais sa place est telle sur le sol national, entre les deux 
théâtres de luttes qui s*ouvrent vers lui, du seuil de Lorraine et 
du seiiil de Bourgogne, que sa liaison aux opérations de nos 
armées devant ces seuils n'est pas une éventualité incertaine 
et fugitive, qa ou peut laisser à la merci d'une bataille. Cette 
liaison doit donc être organisée de telle sorte que son bénéfice 
nous soit longuemenl assuré. C*est pourquoi M. le général 
Pierron réclame un ouvrage ii Chagny, sur cette avancée autu- 
ûoise diotérèt capiia!, ainsi que nous Tavons montré ; c'est pour- 
quoi nous demanderons d'autres ouvrages raccordant l'avancée 




30 



fOCHNAL DES SCrENGES MILITAIKKS. 



autunoîse h Favancée bourgaigrionne du front de TArmançoD et 
Je F Yonne; c'est pounfuoi, en arrière de ce « chemin couvert », 
puissant en dépit de son développement considi'^rable, nous 
avons prévu une défense pied à pied du massif lui-même, de la 
redoute fermée comniandant îe chemin couvert, permettant d'y 
attarder l'ennemi, s'il en a pris possession, d appuyer solide- 
ment les conlre-oSensïves chargées de le reconquérir, 

Maiftt au Morvan ainsi organisé, ne peut on faire le reproch<î 
d'immobiliï^er. comme les grandes places periïîHuenles que nous 
avons condamnées, des efïectifë importants qui feront défaut sur 
le^ champs de bataille? Nous avons répondu déjà îi l'objection 
en repoussant pour le massif^ de même que pour les places ou 
positions plus éphémères que nous proposons, une occupation 
quand même, à demeure, indépendante des opérations. Cepen- 
dant, ce sont des armées que nous arrêtons dans la région mor- 
vanaise pendant les premiers chocs, s'ils se produisent à l'Est* 
Mais ce sont des armées de seconde ligne que la prudence con- 
seille de ne pas pousser plus avant au cours de la période ini- 
tiale, parce que le front du choc est limjlé ; parce que les armées 
de première ligne le tiennerU et y suffisent; parce que* à ces 
armées, il faut du champ, surtout en arrière, pour subsister, 
évoluer; parce qu'il iin porte d'ordonner TeRorl des levées natio- 
nales et de former avec les dernières, non des cohues, mais dos 
réserves solides, en mains, dans leurs cadres. El, nous l*avons 
dit, le Morvan est à cette distance des premiers champs de 
bataille qui laisse Taire voulueentre les deux rangs de nos forces. 
Nos forces de second rang y trouveront Tespace, le seclionne- 
ment du champ, la division des tâches, ralmosphère caime qui 
sont indispensables h leur rapide mise en train. En avant, nos 
forces de premier rang auront toute liberté de niaufEuvre el 
leurs fluctuations seront sans retentissement, alors même 
qu'elles les ramèneraient jusqu'aux lignes, désormais créées et 
garnies, du front morvanais. 

Nous pouvons donc et nous devons maintenir des armées, nos 
armées de deuxième ligne de t'Est et de la Saône, dans la région 
si heureusement située du Morvan. Elles nous fourniront ample- 
ment les défenseurs que nous avons prévus dans le quadrillage 
si favorable du haut Morvan et de l'Âutunois, et ceux que nom 
réclamerons plus loin pour la garde des marges charolaise et 
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bourguignonne^ nous le montrerons dans la troisième partie de 
notre étude, 

Notis terminerons ces considérations générales par une obser- 
tralîon* Nous avons pu Irai ter de rorganisalion défensive an 

■grand >forvnn comme de celle d\m réduit elos de tous côlés et 

jdont In défense embrasse toutes les directions qui conduisent à 

es faces solidaîrcs, L'Âutinmis ne se prête pas h nne organisa- 

lioii aussi nettement circulaire et nous n'avons envisagé sa 

îéf*^nse que face au Sud-Est et à TEst, Pourtanl, il peut être 

issailli par le Nord, h revers, par le grtind IMorvan, qu*un 

•^riDoml victorieux datis le bassin de la Seine devrait occuper 
pour appuyer son mouvement vers la Loire. Dans celle hypo- 
thèse, et s'il n'est pas menacé sérieusement par Ja vallée de la 
îaône» TAutunoîs doit retourner sa défense ; les secteurs où 
ttoiis avons localisée celle-ci s'y prêtent, La ride d'Aulnn borde 
prîis 1*^ grand fossé de l'Arroux; elle s*olïre h Torganisation 

^d*une tenace résistance gardant h nos armées rutilisalion de la 
vallée de la Dheune, voire la base Ncvers, Chagny, Besançon, 
si IWpenelle. isolé du grand M or van et, par sa configuration^ 
plus ratlaciié à TAutunois, est solidement tenu en avarit du bas 
Arroux* 

Ainsi, il n*y a pas réciprocité dans les eHets de la chute de 
l'une ou Tautre des parties de la région morvanaise. Alors que 
nous avons dû conclure à la nécessité d*évacuer le Morvan sep- 
tentrional, si le Morvan autunois tombe aux mains de rcnnemi, 
nous sommes conduit, au contraire, dans le cas où le Morvan 
îieptentrional succomberait d^abordj à conseiller une occupation 
d'autant plus tenace de TAninnois et de i'Apenelle; rinlérét est 

^évident" nous n'y insisterons pas. Quant à la division et à la 

I répartition de la défense^ les dispositions du sol qui nous les ont 

inspirées sont telles, nous venons de le dire, qu'il sufiit de les 

renverser sur place. Nous nous dispenserons de plus de détails. 

BlOTTOT» 
Lleutenant^olQnel du SÔ rég. d'iufanterie. 
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CONDITIONS QUE DOIT REMPLIR TOUTE ÉTUDE DE RAVITAILLE- 
MENT AU COURS DES OPÉRATIONS ACTIVES. — APPLICATION 

A l'Étude du ravitaillement en pain a la guerre. 

Le but de toute guerre est la victoire, qui permet au vainqueur 
d'imposer ses conditions au vaincu. 

Mais la victoire ne peut s'obtenir que par « la bataille », c'est- 
à-dire par le dénouement vers lequel tend la mise en œuvre de 
tous les moyens d'action dont disposent les parties adverses en 
présence. 

Or, comme cette mise en œuvre est précisément subordonnée 
h des règles tactiques dont on ne peut s'écarter impunément, il 
en résulte que, dans les opérations actives, toutes les questions 
intéressant les troupes, celles de ravitaillement entre autres, 
doivent se plier aux nécessités tactiques. 

Il est, en conséquence, irrationnel de ne pas étudier, simulta- 
nément, au double point de vue militaire et technique, toutes les 
questions d'administration en campagne. 

Ces deux points de vue sont inséparables; ils sont, en quelque 
sorte, indivis, et respecter leur indissoluble union c'est s'éviter 
bien des mécomptes, c'est se placer sur le terrain de la pra- 
tique, c'est, en un mol, rejeler toutes ces formules qui ne tiennent 
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ucun eompte des circonstances de guerre et veulent mettre en 
équation des éléments échappant h toute évaluation mathéma- 
licjue. 

« L'art de la guerre, a dît Napoléon, est un art simple et tout 
d'exécution; il n'a rien de vague; tout y est bon seusi rien n y 
%< est idéologie* » 



Ces^t dans cet ordre d'idées qu'il nous a para, à nous fonc- 

îonnaire do Tlntendance, logique d\Mudier te problème si ca- 

ital du ravitaillement en pain des troupes en campagne» et 

lous avons considéré comme un véritable devoir de proclamer 

ien haut notre conviction de rimpossibilité du fonctionnement 

de la boulangerie de campagne, [el qu'il e&t actuellement régte- 

enté, 

^ous hésitons d'autant moins k crier le carmnt eonsules! que 
toute question d'intérêt générai doit ]>rimer toute question d'in- 
térêt parlicu lier, si, toutefois celui-ci peut exister en pareille ma- 
nière, el qu'une bonne alimentation du soldat, & la guerre, est 

n sérieux facteur de la victoire. 

En France, notamment, où le corps de intendance se recrute 
[ans la catégorie d'officiers ayant, pour la plupart, commandé 

des unités tacliqnes, il serait parliculiiM-ement inexplicable que 

!S meuîbres se montrassent réfractaires k prendre les exigences 

ordre tactique comme bases de loule étude sérieuse de ravitail- 
lement en campagne*. 

Si ce travail revêt la forme critique, nous avons pour circon- 
stance attémiatite le désir de provoquer la discussion sur un sujet 
dont ritnportaiice n'échappera à aucun officier el qui, îi notre 
avîs, i\*n pas encore été assez approfondi, pas encore élé suffi- 
samment étudié dans les circonstances de la guerre conlempo- 
raine, dont une des caractéristiques est la rapidité des mouve- 



* tl §i^t -i criuiutre que le corps de Vin tendance n'entre que bien dîfficile- 

Hfiîii iJaiia t'oUe vule logique. î5on organe ûffîdel, la Revue du VltUandaneë^ dài 

m efTtit, d'uie fêcomlUé exceptioDnelle en ce qui concoroe Ica queaUona dû 

^fiâmia or (panique Pt d'une stérilïté iléce¥atite en ce qui concerne les études 

radfflinisiriitMtu ni iU taire en csimpiigne. 

h rexcepUoR de quelques Lravaux, tous les jours do pi a s en ploa rares, on 

llTj enUîe daits le doïfiâine spéculatif, 

/, desSc.mt. iO-S. T. XVm 3 
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ORGANES MILITAIRES DE FABRICATION, DONT L'INTENDANCE 
DISPOSE, A LA GUERRE, POUR LA PRODUCTION DU PAIN. 

Il n'y a que deux moyens de subsister en campagne : ou vivre 
sur les ressources créées par Tadministration militaire, soit 
qu'elle les crée dans la zone de Tarrière, soit qu'elle les crée sur 
place; ou vivre sur celles trouvées dans la région traversée, oc- 
cupée. 

En ce qui concerne le ravitaillement en pain, il est à remar- 
quer que la réglementation n'a jamais étudié la fabrication sur 
place au moyen des ressources locales, et cette omission nous 
a paru d'autant plus injustifiée que pareille fabrication présen- 
terait de très sérieuses difficultés. 

Nous avons, dans une précédente étude : De Vexploitation 
locale, au point de me du ravitaillement en pain, au cours des 
opérations actives *, essayé de combler cette lacune. 

On n'a, jusqu'ici, réglementé que la fabrication par deux or- 
ganes exclusivement militaires : une boulangerie semi -perma- 
nente fonctionnant dans la zone des étapes à la station-magasin, 
et une boulangerie roulante, essentiellement mobile, suivant les 
troupes dans tous leurs mouvements. 

Ces organes ont été appelés, le premier « boulangerie de 
guerre », le second « boulangerie de campagne». 

Nous ne nous préoccuperons pas, à dessein, du premier de ces 
oi^anes qui, installé dans les stations-magasins, comporte, par 
corps d'armée desservi, 16 fours (8 de construction à 250 rations 
et 8 portatifs à 180 rations), nombre suffisant pour assurer jour- 
nellement la fabrication de la totalité du pain nécessaire aux 
troupes du corps d'armée. 

La stabilité relative de la boulangerie de guerre, puisque les 
stations-magasins ne se déplacent que rarement, lui permet, en 
efiet, de remplir son but. 

De plus, étant donné qu'elle ne fonctionne qu'en dehors de la 
zone des opérations, en seconde ligne, aucune considération 

* Journal des Sciences militaires, août 190i, 
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•nd ordre tactique ne s*oppose h. ce qu'elle puisse présenter par 
Fiolermédiaire des voies i'errées les pi-oduits desa fAbric^tion, 
Lfeoit aax stalions cenlres de débarquenietti, soU aux slalions 
I têtes d'étapes de guerre. 

Le ravitailleoaeïit en pain par les boulangeries de guerre des 
slalioïi^magasma e&t incontestablemem le pins efficace, mais 
^ii est subordomié îi la possibilité de l'emploi d'une voie ferrée. 
Quoiqu'il soit très probable, en raison de la forte organisa- 
ian des troupes de chemins de fer et de la rapidité avec la- 
^ quelle s'eft'ectttenl aujourd'hui tes réparations et rétablissements 
de voies ferrées, qu'une armée ne sera, h Taveuir, privée que 
areraenl d'un chemiu de fer de communication, nous pensons 
jii*il sérail imprudent de ne pas envisager le cas où les troupes 
eraient coupées de leur base de ravitaillemcot et réduites aux 
culs moyens de production è uLiliser dans la zone de Tavant. 
Ce cas s'est, en etïet, plusieurs fois présenté, et toute étude 
militaire doit examiner toutes les hypothèses, même les plus 
léfavorables. 

m, 

I^A BÔLXANGERIE DE CAMPAGNE. — SOS" 0RGA>'TSATia5^. — 
UOLE QUE Llît ASSIGNE LA RÈGLEHHNTATION EN VltlUEUli. 

Nous laisserons de c6té la question êc&mmie bien qu eîle ait 
son importance, puisque la création des Ijoukingerics de cam- 
pagne se chîlire par un nombre respectable de millions, et nous 
rn*étwdierons que la question possibitUé tactique, ce^l-h-âïve celle 
fde savoir st cet organe peut être utilisé au cours des opérations 
aelWes. 

La ioulangerio de campagne, dont est dolé chaque corps d'ar- 
mée, est une boulangerie mobile, sur roues, desUnée — ee sont 
to^ propres termes du règlement — « à assurer la fabrication du 
pain nécessaire au corps d'armée, concurremment avec les bou- 
langeries des stations-magasins et Les boulangeries du pays tra- 
versé* ^ 

iiemarquons, tout d'abord, que ce r6le réduit que semblent 
ku assigner le règlement du 9 juin 189tî et rinstruction ministé- 
rielle sur rAUmentatiou dm armées en campagne a été, avec rai- 
sau d'ailleurs, largement étendu pat* l'inslructîon ministérielle 
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du 9 juin 1896 qui, dans son article 27, spécifie que « la bou- 
« langerie doit s'attacher, autant que possible, à disposer, 
« chaque matin, pour les effectifs qu'elle dessert, d'un jour de 
« pain suffisamment ressué pour supporter les transports ». 

Il peut, en effet, arriver — et le fait s'est produit h maintes 
reprises dans les guerres comtemporaines, celle de Sécession 
notamment — que, même loin de l'ennemi, la voie ferrée soit 
coupée sur les derrières de l'armée par un corps de partisans, 
par un raid audacieux, ou que, à la suite d'un changement d'ob- 
jectif, l'armée ne puisse plus rien tirer des boulangeries de 
guerre des stations-magasins organisées sur une base de ra\itail- 
lement désormais abandonnée. 

De plus, comme la fabrication sur place, au moyen des res- 
sources locales en fours et en farines, n'a jamais été ni régle- 
mentée ni étudiée, il n'est pas douteux que cette source de ravi- 
taillement ne serait que de très minime importance. 

L'instruction ministérielle du 9 juin 1896 a donc été sage en 
prévoyant, pour la boulangerie de campagne, « une fabrication 
quotidienne d'un jour de pain pour l'effectif de son corps 
d'armée ». 

. C'est là, en effet, une nécessité. Reste à savoir s'il est possible 
d'y donner satisfaction. 

Nous ne pouvons prendre pour arguments les enseignements 
du passé, la boulangerie de campagne n'ayant pas encore figuré 
dans une campagne quelconque. 

Bien plus, elle n'a même pas la sanction des grandes manœu- 
vres, puisque, tout au moins en France, elle n'y a été utilisée 
que dans des conditions tout à fait en opposition avec le but 
qu'on s'est proposé d'atteindre en la créant. On ne l'y a, en 
effet, expérimentée que par fractions d'une ou deux sections de 
8 fours généralement immobilisées ; on ne s'est, en un mot, 
jamais ou l'on n'a jamais voulu se trouver aux prises avec les 
difficultés d'une fabrication normale, telle qu'elle est régle- 
mentée pendant la marche des troupes. 

On avait rêvé un organe de fabrication essentiellement mobile, 
accompagnant les troupes dans leurs mouvements, et, par la 
force même des circonstances, le commandement a dû, aux 
manœuvres, bien que la boulangerie de campagne ait été frac- 
tionnée, réduite à sa plus simple expression, lui demander une 
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fabrication restreinte, en Firaraobiiisant dans im cantontieroent 
où l'on aurait trouvé des fours civils d'un emploi et d*un rende* 
ment de beaucoup supérieurs. 

Mais si nous ne pouvons nous appuyer ni sur Texeraple des 
guerres, ni sur celui des grandes manœuvres, nous pouvons 
cependant étudier le problème avec les données de la réglemen* 
talion en vigueur du 9 juin 1896, et nos conclusions seront à 
fùrtiori recevables, puisqu'elles ne tiendront aucun compte de 
ces aléas, si fi-équents h la guerre, tels que les intempéries, le 
mauvais étal des routes, les détériorations de matériel, etc., 
, eic, . . . • 

Toute boulangerie de campagne comprend : la boulangerie 
[proprement dite et un convoi spécial» 

Les fours roulants, qui en constituent la partie essentielle, se 
composent chacun de deux fours superposés de 80 rations, 
Lonvcloppés dans un coffre métallique qui repose sur un train 
complet de voiture h quatre roues. 

Le nombre des fours varie de 24 à 32, c'est-à-dire de trois h 
quatre sections de 8 fours chacune, suivant que la boulangerie 
de campagne appartient à un corps d'armée de 2 ou 3 divisions 
d'infanlerie. 

Par couple de fours, ou compte : un chariot-fournît, voiture 
destinée à la préparation des levains en cours de route, un cha- 
riot de parc chargé d'un matériel de lenles-baraques et nn 
fourgon portant la farine, le fleurage, le sel pour la panifica- 
tion, ainsi que les vivres régimenlaires du personnel de la bou- 
langerie. 

Le convoi spécial de boulangerie j formé uniformément de 
100 voitures de réquisition, sert, concurremment avec les voi- 
lures régulières, à permettre à ta boulangerie de campagne de 
porter toujours avec elle son matériel, ses ouvriers, les produits 
(sauf le bois) nécessaires à un jour de fabrication et, en cas de 
besoin, deux jours de pain basés sur une fabrication moyenne. 

Toutes les voitures, sauf les fourgons et les voilures de réqui- 
sition qui ne sont attelées qu à deux chevaux, sont traînées par 
quatre chevaux. 

Une boulangerie de campagne d'un corps d'armée k % divi- 
sions compte; 163 voitures attelées de 46^ chevaux, avec un 
détacbement de conduite d'environ 100 hommes du train des 
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équipages et une équipe de 260 ouvriers d'administration.. 
Elle s'échelonne sur une longueur d'environ 2,000 mètres, en 
colonne. 

Pour une boulangerie de campagne d'un corps d'armée à 3 di- 
visions, ces nombres s'élèvent à environ 200 voitures, 600 che- 
vaux, 400 hommes du train, 3o0 ouvriers et 2,400 mètres de 
longueur d'échelonnement sur une route. 



IV. 

FONCTIONNEMENT DE LA BOULANGERIE DE CAMPAGNE 
d'après la RÉGLEMENTATION. 

Le règlement du 9 juin 1896 et Tinstruction ministérielle qui 
y fait suite ont réglé le fonctionnement de la boulangerie de 
campagne pendant la période des opérations actives. 

Tout d'abord et exceptionnellement, les boulangeries de cam- 
pagne peuvent être temporairement employées dans le service 
des étapes ; elles sont, dans ce cas, généralement utilisées à la 
station tête d'étapes de route. 

Puis, dans son article 13, le règlement pose en principe que, 
« autant que possible, la boulangerie double les étapes et voyage 
de nuit... ». 

C'est ainsi que, loin de l'ennemi, il recommande de la dé- 
placer à la fin de chaque journée pour gagner de nuit l'extrême 
tête des cantonnements, c'est-à-dire vraisemblablement la queue 
des cantonnements du lendemain; c'est ainsi, qu'à proximité de 
l'ennemi, il envisage pour elle la nécessité de se tenir toujours 
en arrière de son corps d'armée et, pour augmenter son rende- 
ment, de ne se déplacer qu'un jour sur deux au plus en profi-v 
tant de la nuit pour doubler les étapes. 

En prenant pour base ce fonctionnement et en admettant 
(art. 18) que la vitesse de marche minimum sera de 5 kilomètres 
à l'heure, haltes horaires comprises, le règlement escompte que, 
« dans les circonstances le3 plus défavorables », le rendement 
moyen, par jour, d'une boulangerie de 24 fours, « en marche », 
sera de 27,648 rations de pain biscuité à deux baisures. 

Tels sont, en quelque sorte, les principes que le règlement 
de 1896 a posés pour la bonne utilisation de la boulangerie de. 
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ne; ils se résument en un seul procédé, ia marche forcée 
f, et c'est parce que nous avons la convîcltoû qulls sont 
du domaine de l'utopie et en opposition avec toutes les règles 
tactiques, que nous allons essayer d'en faire ressortir les dan- 
gars et rinanilé. 



EXAMEN CRITIQUE DE LA VITESSE ET DES CONDITIONS 
DE IfAECHE PEÉYDES PAH LA RÉGLEMENTATION. 



IEn premier lieu, il est logique de discuter la vitesse et les 
i^oditions de marche adoptées par la réglementation de 1896 
pour la boulangerie de campagne. 

Elles constituent, en effet, le facteur principal du rendement 
de cet organe de fabrication, puisque, de leur fixation, découle 
le temps qui lui sera nécessaire pour parcourir les étapes, c*est* 
îi-dire le temps perdu pour la tabrication. 

Dans son article ■l'*^ Tinstruclion ministérielle du 9 juin 1896 

i s'exprime aïuû, en ce qui concerne la vitesse de marche : 
n En transportant tous les hommes de la boulangerie Bur 
fi des voitures» on arrive généralement à donner à la colonne 
« une vitesse minimum de 5 kilomètres à l'heure, haltes horaires 
a comprises; Tallurene serait au maximum que de 4 kilomètres 
« k l'heure, si le détachement d*ouvriers voyageait k pied, w 

Nous ne discuterons que ia vitesse de B kilomètres, car on ne 
saurait, à notre avis, admettre que le détachenient d'ouvriers 
puisse voyager à pied- 

Étant donné que la boulangerie de campagne se déplace la 
Bttit, il esU ^n effet, impossible de demander à ses ouvriers de 
la suivre à pied et, après une marche de nuit, d'assurer, dans 
des conditions satisfaisantes, une fabrication aussi pénihie que 
celle du pain. 

Alors mcme que l'étape pourrait s'effectuer de jour, ce serait 
♦jucore trop exiger des forces humaines que de démander un tra* 
vail de ce genre i\ des ouvriers, avant de leur avoir laissé un 
repos de quelques heures* 

D ailleurs, le règlement lui-même, bien qu'il ait cru devoir 
faire allusion à une nui rcbe h pied du détachement d'ouvriers, 
semble se rendre compte de son impossibilité, puisque, dans 
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toutes les hypothèses qti'ît passe en revue, i! prévoil l^emploî de 
dix-huit voitures de réquisition du convoi spécial pour le trans- 
port de ceux des ouvriers qui ne peuvent trouver place sur les 
voitures techniques de la boulangerie. 

Il ne nous reste donc qu'h discuter la vitesse de S kilomètres h 
rhenrej haltes horaires comprises^ que la réglementation assigne 
h. la boulangerie de campagne, lorsque (et c'est le cas nornial^ 
comme nous venons de le faire pressentir) ses ouvriers prennent 
place, pour accomplir i étape, sur les voitures de la formation • 

Comme les haltes horaires sont comprises dans cette évalua- 
tions, il faut en déduire que la boulangerie de campagne etTec- 
tuerait 5 kilomètres en 50 minutes, soit le kilomètre en 10 mi- 
nules- 

II y a là une exagération évidente, exagération d*autant plus 
grave qu'elle fausse complètement les chiffres du rendement 
moyen fixé par le rftglemenlj ce rendement étant, comme nous 
avons déjà eu l'occasion de le constater, fonction de la durée du 
stationnement* seule utilisable pour la fabricalion, et, consé- 
quemment, de la vitesse de progression. 

La tactique de marche exige, en effet, que^ dans toute unité de 
marche, Tallure soit réglée sur la fraction de cette unité qui a la 
vitesse la plus faible, c'est-ti*dire, dans la boulangerie de cam- 
pagne, sur les voitures de réquisition et, à égalité d'attelage, sur 
les voitures les plus lourdes. 

Or, même dans le cas où la boulangerie se sépare de son 
convoi spécial, le règlement prescrit qu'elle se fasse suivre de 
dix-huit voitures de réquisition de ce convoi, chargées, comme 
nous venons de le faire remarquer^ des ouvriers n*ayant pu 
trouver place sur les fourgons, chariots de parc et chariots- 
fournils de la boulangerie. 

C'est donc sur la vitesse de ces voitures de réquisition à deux 
chevaux que, tout d'abord, doit se régler celle de la boulangerie 
de campagne et, dans ces conditions, une allure de o kilo- 
mètres en 50 minutes est, tout à fait, controuvéej môme de jouiv 
et, à fortiori, de nuit. 

Dans son Manuel de lu Conduite des troupes, livre devenu clas- 
sique de Tautre cùté des Vosges, Cardinal von Widdern fait 
remarquer que des voitures régulières, avec une charge nor- 
male de 520 kilogrammes par cheval, marchent h peu près k la 
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fritesse de rinfanierîe, c'est-à-dirc, pour une colonne de divisionj 
I 3 kiL 750 à l'heure (22 kiL 600 en 6 heures). 

Dans sa Tactique de Marche, le général Lewal nous apprend 

ii*en Autriche on admet que, sur une bonne route el dans les 

^circùmtances ordinairest une colonne de 60 à 80 voilures régur 

iêres (la boulangerie de campagne en compte, avec son convoi 

de voilures de réquisition, plus du double) fail 4 milles 

30,344 mètres) en 10 heures, y conjpris une grand'halte, soil 

kiL 034 h T heure el, qu'avec des voitures de réquisition il faut 
aiculer sur cette évaluation une diminution du quart. 

La vitesse de marche ne serait donc plus que de 2 kiL Sâ76 à 
rheore, c est-à-dire moins de la moitié de celle assignée pur 
tÏDstruction ministérieïle du 9 juin 181)6. 

Cette dernière appréciation concorde, d'ailleurs, avec les ren- 
seignements que nous avons recueillis auprès d'ofticiers d'arlit- 
lerîe el dif train ayant fait la guerre, qui sont unanimes à 
panser que la boulangerie de campagne ne pourrait dépasser 
une vitesse de marche de 2 kil. 500 h T heure. 

La vitesse de voitures de réquisition, surtout voyageant la 
nuit, ne saurait doue, sans imprudence, être évaluée, au maxi- 
mum,,^ plus de 3 kilomètres h l'heure, haltes horaires comprises, 
et ce sera sur cette évaluation que devront se baser tous les cal- 
cols de progression de la boulangerie de campagne, et, encore, 
cette vitesse escomple-t-elle de bonnes roules et des circons- 
lances atmosphériques favorables. 

Dans L'i mauvaise saison, par la neige et le verglas» Tintendant 
général Friant, chef des services administratifs de Tarmée de 

Cl*Est, en 1870'71j nous aprend que les voitures de ses convois, 
cfiargéts â moitié et à attelages doublés, ne faisaient que deux ou 
trois lieues en vingt-quatre heures * ! 
Enfin, même dans le cas où aucune voiture de réquisition 
n'accompagnerait la boulangerie do campagne, il y a heu d*ob- 
éerver que le four roulant est une voiture excepiiounellement 
lourde, h laquelle il est, également, impossible d'assigner la 
vitesse prévue par rinstruction ministérielle du 9 jiiin 1896. 
Le poids du four roulant, y compris le matériel lixe et séparé 

* Géûf^nil PiERRûs, Stmtëtfïe ei GrtMtide Taclùitte. Organisation de b ligne de 
ecMUmunk'aiion. 
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qu'il porte, s'élève, en effet, à environ 3,330 kilogrammes et, 
eomme il n'est attelé que de quatre chevaux, la charge de chaque 

3 330 

cheval atteint, sans compter le poids du harnais, ' kilog. 

soit 832 kilogrammes. 

Cette charge est, en quelque sorte, une constante, puisque, 
pour le four roulant de la boulangerie de campagne, le charge- 
ment est invariable. 

Cardinal von Widdern,qui s'est beaucoup occupé de ces ques- 
tions de vitesse de marche, avance dans son Manuel de la Con^ 
duite des troupes , auquel nous avons déjà fait allusion, qu'avec 
une charge normale de 750 kilogrammes par cheval (c'est-à-dire 
de 82 kilogrammes inférieure à celle que nous constatons pour 
chacun des chevaux d'attelage du four roulant), les voitures 
régulières se meuvent beaucoup plus lentement que l'infanterie 
et font, par conséquent, beaucoup moins de 3 kifcm. 750 à 
l'heure. 

La lenteur de progression qu'il faut assigner à la boulangerie 
de campagne est donc une conséquence môme de son organi- 
sation et, dans une ancienne étude sur ce sujet, M. le contrôleur 
de l'armée de Boysson insistait déjà sur l'insuffisance des atte- 
lages des voitures entrant dans sa composition. 

A ces très sérieux inconvénients viennent s'ajouter ceux, non 
moins graves, qui résultent des conditions de marche, qui s'im- 
posent aux déplacements de la boulangerie de campagne et,, 
avant tout, de la nécessité de ne la faire marcher que de nuit. 

Nous employons avec intention le mot nécessité parce que la 
progression de cet organe pendant la nuit est une obligation à 
laquelle il ne peut échapper. 

Ne pouvant, en effet, marcher que sur les bonnes routes, 
« pour elle, point de mauvais chemins, point de pentes inacces- 
sibles * », c'est-à-dire sur les voies utilisées de jour par les trou- 
pes et leurs trains régimentaires, la boulangerie de campagne 
ne peut s'y mouvoir que lorsqu'elles sont devenues libres, soit 
après l'étape du jour, quand les troupes et trains les ont débar- 
rassées pour prendre leurs cantonnements. 



* De Boyssox, op. cit. 
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Li marche de nuit qui, h la guerre, ne doit 6lm que la 
grande exception, sera donc la règle pour la boulangerie de 
campagne et, circonstance particulièrement aggravante Jcs fati- 
gues exceptionnelles q nielle entraîne pèseront sur un personnel 
dont la tâche normale, la fabricalion du pain, est êéjh, par elle 
même, des plus tourde, 

« On i-epousse à priori la marche de nuit à cause de la fatigue 
<t qu'elle cause.*. On est contraint de la subir comme la marche 
« forcée*,. On va moins vite; on parcoorl un trajet réduit ^., » 

El, parlant des chevaux auxquels on imposerait de pareilles 

ligties, le môme auteur s'exprime ainsi : 

« Ils se Iratiieniient sous le fouet, mais ne marcheraient 

plus* n 

Gouvîon-Saint-Cyr, insistant dans ses Mémoires sur rétal de 
désordre et de confusion inséparable des marches de nuit, cite 
l'exemple bien cavactéHstiqne de rarrièfe-garde de Cusline, à 
laquelle, en novembi^ 1793 , il fallut plus de quinze heures pour 
parcourir les 17 kilomètres séparant Usingen de Hora bourg, 
• « Les marches et les opérations de nuit sont, dît Napoléon, si 
ft incertaines que, si elles réussissent quelquefois, elles échouent 
« le plus souvent, » 

ic Tous ceux qui ont fait la guerre savent qu'elles harassent 
« les troupes.,, foui faire peu de chemin*.,, » 

Il nous paraît inolile de multiplier davantage les citations des 
u! Miids auteurs militaires qui tous condamnent les marches de 
ninU saut dans des circonstances exceptionnelles, par exemple 
pour dissimuler uue manoeuvre hardie, pour tenter une sur- 
prise, etc* 

Il suffit, en effet, de faire appel h ses propres souvenirs pour 
se rendre compte combien est injustifié l'optimisme dont font 
preuve rinstruction mîniï^térielleet le règlement du 9 juin 189t>, 
tifi escomptaïUj comme progression normale de la boulangerie 
de campagne, la marche de nuit h la vitesse de 5 kilomètres à 
heure, haltes horaires comprises. 



* Çéoéml Lbwal, Bîrati^gk dé Marche, 
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VI. 

EXAMEN CRITIQUE DU MODE D'EMPLOI» RÉGLEMENTÉ POUR LA. 
BOULANGERIE DE CAMPAGNE, AU COURS DES OPÉRATIONS AG-' 
TIVES. 

Le combat est imminent. — De prime abord et avant tout 
autre examen, on doit, à notre avis, écarter toute idée d'utilisa- 
tion de la boulangerie de campagne au moment du contact avec 
l'ennemi, lorsque la bataille est imminente. 

Les circonstances se prêteraient-elles même à son fonctionne- 
ment, que le général en chef ne s'en empresserait pas moins de 
rejeter au loin, avec tous les autres impedimenta, les lourdes 
voitures techniques et celles du convoi spécial qui la com- 
posent. 

La présence de ces voitures dans la zone des cantonnements 
d'alerte et des bivouacs qu'occupent les troupes en pareil mo- 
ment est, en effet, contraire à tout principe tactique, et, lorsque 
\epain de jour aura été consommé. Tordre journalier d'alimen- 
tation sera dans l'obligation de prescrire la consommation du 
pain de guerre porté sur le sac. 

Il ne peut donc y avoir, en réalité, qu'à examiner l'emploi de 
la boulangerie de campagne pendant les deux périodes de sta- 
tionnement et de marche. 

a) Statiomiement, — Par stationnement il faut, dans ce cas, 
entendre le séjour des troupes sur place pendant un laps de 
temps de plusieurs jours au minimum. 

On ne saurait, en effet, appliquer ce terme soit aux repos qui, 
chaque jour, succèdent aux étapes, soit aux petits séjours de 
vingt-quatre heures qui, autant que possible, fractionnent les 
marches en périodes séparées par un intervalle de repos et qui, 
conséquemment, ne sont en quelque sorte que des incidents de 
la marche. 

Dans ces conditions de station prolongée, il est bien évident 
que les boulangeries de campagne pourraient servir à la fabri- 
cation journalière du pain ; mais elles opéreraient alors à titre 
d'organes fixes et leur mobilité qui, en la circonstance, serait 
complètement inutile, ne présenterait aucun avantage. 
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Bien au contraife, comme celle molulité n'a pu, en raison de 
[a diminulion de poids cherchée, être acquise qu'au détriment 
fîo la capacitif des fourSj elle constitue pour le cas de stationne- 
ment prolonî^é nn véritable désavantage- 
Une iustaltation relativement stable est donc tout indiquée 
:ans ce cas» On y procédera par la création de manutentions 
militaires, soit en utilisant les fours tpotivés sur place, soit en 
élevant des fours do conslructtou rapide disposés pour une fabri- 
;alion continue. 

C'est ainsi que les Allemands procédèrent en 1870 pour sub- 
venir au ravitaillement en pain de leur armée d inveslisseraenl 
e la place de Metz; ils installèrent k Nnncy une grande manu- 
nlioiu dont les produils de fabrication étaient dirigés sur Metz 
par voie ferrée. 



b) En marche, — Si maintenant nous éludions rutilisation 
des boulangeries de campagne au cours des marches d*nne 
arm^^e, nous nom heurtons non seulement k des difficultés très 
érîeusesjfnais encore h des impossibilités que la réglementation 
de 1896 II cherché en vain à éviter* 



P^*'Cas. — Leg wim ferrées pt^uvent desservir directement tes 
centres de ravitaillement. 

Il n j a aucun intérêt pratique à examiner ce premier cas, 
l^iiisque, dans cette hypothèse, les boulangeries de guerre des 
^mtîons-magasins peuvent, par les voies ferrées, faire affluer 
fadîement jusqu'aux troupes les produits de leur fabrication» 

Or, il n'est pas dotUeus. qu1l soit alors tout indiqué de faire 
appel aux boulangeries de guerre, organes relativement fixes, 
[hkn inslallés, ayant leurs ressources ^^ pied d'oeuvre, présen- 
anl, en un mot, sur les boulangeries de campagne de IK^s 
hotables avantages au double point de vue du rendement et de 
la facilité de fabrication. 

Ainsi que nous l'avons fait remarquer dans la précédente étude 
fiibliée dans le Journal des Sciences militaires \ un jour de pain 



* Lfvrabon d'août ItïOi. 
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pour une armée de 178,000 hommes ne demande que 44 wagons, 
à raison de 4,000 rations par wagon. 

Dans ce premier cas de ravitaillement des troupes, directe* 
ment par les voies ferrées, la boulangerie de campagne est donc 
inutile; on a même intérêt à s'en passer, puisque la boulangerie 
de guerre peut la suppléer, au grand avantage du ravitaiHemeat. 

2® Cas. — Ravitaillement direct, avec le concours des fours du 
pays toujours utilisés, des trains régimentaires^ ou tout au 
moins des sections de ravitaillement du convoi adminis- 
tratif. 

Ce deuxième cas s'occupe du ravitaillement qui prévaut loin 
de rennemi, c'est-à-dire dans les circonstances les plus favo- 
rables. 

Le règlement du 9 JQ>Qi896 envisage alors, pour la boulan- 
gerie de campagne, la possibilité de se déplacer h la fin de 
chaque journée pour gagner de nuit rexlrème tête des canton- 
nements, c'est-à-dire vraisemblablement, la qoeiie des canton- 
nements du lendemain. 

Il résulte de cette réglementation qjae, loin de Tennemî, dans 
une progression continue, la boulangerie de campagne marche- 
rait de nuit et fabriquerait de jour. 

Il y a là, entre la théorie et la pratique, un abîme que creusent 
les limites qu'il faut assigner aux eftorts qu'il est possible de 
demander aux hommes et aux chevaux. 

En effet, si, comme d'ailleurs cela se passe loin de l'ennemi, 
le cantonnement se pratique en profondeur, c'est-à-dire si le 
corps d'armée cantonne dans l'ordre de marche en quelque 
sorte immobilisé, la boulangerie aurait, chaque nuit, une 
moyenne de 20 kilomètres à faire pour passer de la queue à la 
tête des cantonnements de son corps d'armée. 

C'est même là un minimum qui ne se présentera que dans 
le cas où rétape journalière n'aura pas été supérieure î\ 20 kilo- 
mètres. 

Dans le cas contraire, si la longueur de l'étape est plus grande 
que celle d'échelonnement des cantonnements du corps d'armée 
sur la ligne de marche, il faudra forcément assigner à la bou- 
langerie de campagne un parcours égala celui fourni par les 
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troupes, afin de lui permettre de franchir la distance qni sépare 
son centre de fabrication de la tète des cantonnements* 

Mais, même en n*envisiigeant qu*une progression de 30 kilo- 
mèlrcs, il faudrait h la boulangerie de campagne, avec la vitesse 
le marche de 3 kilomètres en 50 minutes que nous avons 
précédemment dédnite de Torganisalion de cette unité, environ 
^7 heures, sans grand'halte, pour effectuer ce parcours. 
^m Si, à ce chï tîre, on ajoute ; une heure en cours de route pour 
HIa préparation des levains*, afin que la fabrication du pain 
Hpujsse commencer dès l'arrivée au gîte, deux heures pour le 
démontage au' départ, deux heures pour le montage à l'arrivée, 
j on atteint le nombre de douze heures perdues, par journée de 
^^vingl-quatre, pour la fabricalion, soit la moitié^ et cela dans les 
^circonstances les piu& favorables ^ 

^^ Nous nous croyons donc en droit de conclure que, même s'il 
1 ne se produisait aucun de ces aléas si fréquents k la guerre, si 
j le personnel, hommes et chevaux, de la boulangerie de cam- 
I pagne offrait une résistance physique exceplionnelle, si les 
ouvriers, ne dormant qu'en voiture, étaient, néanmoins, h Tar- 
rivée à rétape assez dispos pour entreprendre, dans des condi- 
tions monnaies, une fabrication aussi pénible que celle du pain, 
on n'arriverait à produire, par 24 fours roulants, c'est-à-dire 
pour un corps d'armée à deux divisions et à raison d*une fournée 
|)ar€OU|>ie d*heure, que : 

iâ 

24 xi 44 X-^ = 20,736 rations de pain biscuîté. 

C*est là un maximun, car, en fixant uniformément k deux 
heures le temps nécessaire k la panification de chaque fournée de 
I pain bïscuilé, nous n'avons pas tenu compte du temps indispen- 
sable pour la première fournée, que l'instruclion ministérielle 
du 9 juin 1896 a évalué à 3 h. 20. 

Or» au cours des marches, on ne saurait envisager d*autre 
fabrication de pain que celle de pain biscQité^ Comme l'effectif 



î (Jénéral PiEi»aaw, SiraU^gk H Grai\ÂG Tactique, tûme UL 
* C<£A <îhiiries miW ceaJi que Cixe la rt-^^lemeaUtiûû de 1896 potir le démoa- 
et lo montage. 

U pain bist^uîté est, m effet, U sent q;u! ne se désagrège pas au coora 
tfaa«pOf ts ; il petite de plus, ae et) user ver de quijjïe à viait joars. 
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d'un corps d'armée à 2 divisions, déduction faite des éléments 
(cavalerie, convois et j^arcs) qui peuvent avec facilité s'alimenter 
isolément, est encore de 35,000 hommes environ, il resterait à 
trouver sur le pays un appoint de : 

35,000 — 20,736 = 14,264 rations, c'est-à-dire de plus du 
tiers du nécessaire. 

L'argument que les troupes ne marchent pas tous les jours et 
que, dans leur progression, il se produira des temps d'arrêt 
favorables à la fabrication, est sans valeur, car, dans le cas qui 
nous occupe, il suffirait (ce qui arrivera fréquemment) d'une 
simple marche de la boulangerie de campagne pendant deux ou 
trois nuits consécutives pour qu'hommes et chevaux soient à 
bout de forces, de résistance et deviennent indisponibles. 

Quoi qu'il en soit, nous sommes déjà bien loin du rendement 
minimum journalier (24,192 rations) que l'article 27 de Tins- 
Iruclion ministérielle du 9 juin 1896 fixe « dans les circon- 
stances les plus défavorables ». 

Et jusqu'où ne descendrait pas le rendement que nous avons 
trouvé, si l'on se plaçait dans des conditions moyennes d'opéra- 
tions, c'est-à-dire si l'on escomptait des longueurs d'étapes qui 
n'ont rien d'excessif et dont nous trouvons maints exemples 
dans les campagnes contemporaines et si l'on tenait compte 
de l'ordre normal de marche d'une armée? 

Il ne faut, en effet, pas remonter bien loin dans l'histoire mi- 
litaire pour trouver de nombreux exemples d'étapes supérieures 
à 20 kilomètres franchies par des corps d'armée dans des cir- 
constances de guerre tout à fait normales. 

C'est une moyenne de marche de 28 kilomètres par jour qu'at- 
teignit en 1870 la IIl^ armée allemande, forte de 160,000 hom- 
mes, dans sa traversée de l'Argonne, et cela malgré d'affreux 
chemins, malgré les fatigues excessives de troupes n'arrivant au 
bivouac que la nuit. 

Du 6 août au 1»' septembre, d'abord, de la Lauter à la Marne, 
en franchissant les Vosges que lui avaient ouvertes les batailles 
de Wissembourg et Wœrth, la Sarre, la Moselle et la Meuse; 
puis, de la Marne à Sedan, en traversant l'Aisne et l'Argonne, en 
livrant les combats de Busancy, Nouart, Beaumont et Bazeilles, 
enfin en opérant sa jonction avec la IV^ armée pour amener la 
capitulation de Sedan, la III® armée avait, en vingt-six jours, 
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couvert un parcours de 550 kilomètres, ne prenant que deux 
jours de repos. 

11 est, à notre avis, inutile de se demander si, dans ces cir- 
constances, des boulangeries de campagne auraient pu, ne fût-ce 
que pendant quarante-huit heures, fonctionner pour assurer le 
ravitaillement en pain de la IIP armée allemande. 

El, cependant, enorgueillies par leurs récentes victoires, ces 
troupes n'avaient devant elles qu'un adversaire désorganisé, 
ayant, contre son gré, renoncé à rentrer à Paris et marchant un 
peu à l'aventure, avec une lenteur désespérante! 

Pendant cette même campagne de 1870, nous pouvons relever 
encore de nombreux exemples d'étapes moyennes de 28 kilo- 
mètres et plus. C'est ainsi que la 11^ armée allemande, sous les 
ordres du prince Frédéric-Charles, dans sa longue chevauchée 
de Metz sur Le Mans, effectua, en dépit de circonstances cliraa- 
tériques déplorables, des marches de pareille envergure. 

Après la bataille de Coulmiers s'ouvrit môme pour elle une 
série de marches forcées. Les 12 et 13 novembre, le IX^ corps 
de celte armée exécuta deux marches : l'une de 41 kilomètres, 
de Troyes à Villeneuve-l'Archevôque ; l'autre de 46 kilomètres, 
de cette dernière localité à Braye. 

A une époque plus rapprochée, pendant la guerre turco-russe 
de 1877-78, le corps de Gourko exécuta en Bulgarie des marches 
moyennes de plus de 33 kilomètres par jour. 

Nous sommes donc autorisé, dans nombre de circonstances 
normales de guerre, à prévoir des déplacements de boulangeries 
de campagne bien supérieurs aux 20 kilomètres envisagés par la 
réglementation de 1896 et, conséquerament, à considérer comme 
très atténuées nos conclusions, déjà cependant bien décevantes 
quoique basées sur celte dernière longueur d'étape. 

Enfin, comme nous l'avons déjà fait remarquer lorsque, dans 
noire premier travail, publié en août 1901 dans le Journal des 
Sciences militaires, nous avons étudié Texploitation des res- 
sources locales, c'est maintenant l'armée de cinq corps, unité 
stratégique, qui doit servir de base h toute étude de ravitail- 
lement. 

Or, le dispositif de marche d'une pareille armée est, d'après 
les auteurs militaires les plus compétents, celui en trois colonnes 
distinctes : deux de deux corps d'armée chacune, les corps 
J. de$ Se. mil. i0« S. T. XVIII. 4 
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d'armée s'échelonnant Tun derrière l'autre à 12 kilomètres de 
distance, et une troisième d'un seul corps d'armée encadrée par- 
les deux premières et progressant sur la voie centrale. 

Ce dispositif est, d'ailleurs, une conséquence forcée du réseau 
moyen des routes dans une région normale, ainsi que de la 
nécessité de marcher sur un front tactiguement convenable, c'est- 
à-dire pouvant se prêter facilement au passage de l'ordre de 
marche à Tordre de combat. 

C'est ainsi que la III® armée allemande, dont nous avons, un 
peu plus haut, rappelé la marche sur Sedan, comprenait, outre 
deux divisions de cavalerie indépendante, cinq corps d'armée : 
les [«' et II« Bavarois, les V®, VI® et XI® corps prussiens, plus la 
division wurtembergeoise. 

Ces troupes marchaient, en général, sur deux lignes de trois 
corps chacune, ceux de deuxième ligne succédant, sur les mêmes 
routes, aux corps de première ligne. 

Or, même dans Thypothèse la plus favorable, c'est-à-dire en 
formation doublée, sans leurs trains régimentaires, et séparés 
seulement par une distance de 10 kilomètres, deux corps 
d'armée, marchant Tun derrière l'autre sur la même route, 
s'échelonnent sur une longueur minimum de 43 kilomètres 

(less-fio'^+iess). 

Comme les règles les plus élémentaires de la tactique s'op- 
posent à ce que la boulangerie de campagne du corps d'armée 
de tête prenne place dans la colonne du train de combat, ce 
train ne devant comprendre que les voitures indispensables sur 
le champ de bataille (voitures de munitions, d'outils, d'ambu- 
lances, etc.), cette boulangerie est donc forcément rejetée au 
plus près en tête de l'arrière-garde du corps d'armée de 
queue. 

Pour gagner la tête des cantonnements, si l'on cantonne dans 
Tordre de marche, il faudra donc à la boulangerie de campagne 
du corps d'armée de tête, parcourir au moins 43 kilomètres, 
c'est-à-dire marcher pendant quinze heures, y compris la grand' 
halte, avant de pouvoir commencer sa fabrication. 

Il nous paraît inutile d'insister pour faire toucher du doigt 
Timpossibilité de l'utilisation de la boulangerie dans cette cir- 
constance. 
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3« Cas. — La boulangerie de campagne ne se déplace 
qu'un jour sur deux. 

Dans le troisième cas, qui vise la nécessité pour la boulan- 
gerie de campagne de se tenir en ariière do son corps d'armée, 
c'est-à-dire qui envisage la proximité de Tennnemi, l'Instruction 
ministérielle estime que, pour augmenter le rendement, cet 
organe peut ne se.déplacer qu'un jour sur deux au plus, en pro- 
filant de la nuit pour doubler les étapes. 

Les critiques que nous a déjà suggérées Tétude du deuxième 
cas, s'aggravent encore dans ce troisième cas. 

Ce n'est plus, il est vrai, qu'une marche de nuit tous les deux 
jours, qu'on impose à la boulangerie de campagne, mais c'est 
une double étape de nuit, soit, en n'admettant qu'une marche 
normale de 24 kilomètres, une progression de 48 kilomètres, la 
nuit, après vingt-six heures de fabrication 1 

IVous tombons ici tout à fait dans le domaine de l'irréalisable. 
Les 48 kilomètres à parcourir demandent, en effet, une marche 
de dix-sept heures en n'escomptant qu'une seule grand'halte 
d'une heure. Si, à ce temps, nous ajoutons les deux heures 
nécessaires pour le démontage au départ, les deux heures pour 
le montage à l'arrivée, une heure pour la préparation des 
levains en cours de route, nous arrivons à une période impro- 
ductive de vingt-deux heures sur quarante-huit, période qui 
constitue un énorme poids mort. 

Il faut, en outre, remarquer que la réglementation fait erreur 
en ne parlant que de voyage de nuit pour doubler les étapes. 

Il y a lieu, en effet, de remarquer que les dix-sept heures de 
marche, sans compter les cinq, qu'il faut prévoir en sus en 
dehors du mouvement, empiéteront beaucoup sur les heures de 
jour et, qu'outre les difficultés déjà entrevues, se produira 
celle inhérente à la nécessité de régler le mouvement de la bou- 
langerie de telle façon que, pendant les heures de jour, elle 
n'apporte, tout en conservant sa liberté d'allure, aucune entrave 
à la marche des troupes, de leurs trains régimentaires et de 
leurs convois. 

Enfin si, sur quarante-huit heures, il y en a vingt-deux per- 
dues pour la fabrication, il en résuite que celle-ci ne pourra s'ef- 
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fectuer que pendant vingt-six heures, et que le rendement de la 
boulangerie de campagne d'un corps d'armée à deux divisions 
(24 fours) ne sera, en pain biscuité, que de : 

-^ X 144 X 24 = 44,928 rations. 

2 

Soit : 45,000 rations en chiffres ronds, nombre inférieur de 
25,000 au nécessaire pour deux jours (2 X 35,000 = 70,000). 

Ainsi, tout en ne se déplaçant que tous les deux jours et en 
n'ayant que des étapes normales à doubler, la boulangerie de 
campagne, même si son personnel pouvait supporter les fatigues 
surhumaines entraînées par pareil mode d'emploi, ne pourrait 
fabriquer qu'un peu moins des deux tiers du pain nécessaire 
à son corps d'armée. 

En résumé, dans ce chapitre VI, nous avons cherché à démon- 
trer que cet organe de boulangerie sur roues, non encore sanc- 
tionné par l'expérience de la guerre, est, dans certaines phases 
des opérations actives, sinon nuisible, tout au moins désavan- 
tageux et inutile et que, dans les périodes de marches, il lui 
sera impossible, même au prix d'eiforts exceptionnels, de rem- 
plir le but pour lequel il a été créé. 

La réglementation du 9 juin 1896, dans son optimisme dan- 
gereux, conséquence d'une erreur dans l'évaluation de la vitesse 
de marche de la boulangerie de campagne, ne tient pas plus 
compte des exigences tactiques que des limites à assigner aux 
eff*orls pouvant être demandés aux hommes et aux bêtes. Quel- 
ques jours seulement d'application de ses prescriptions suffi- 
raient à ruiner ouvriers et attelages. 

L. Ch A PL AIN, 
Soiis-intcndaat militaire de 2*^ classe. 
Breveté d'état-major. 
{A continuer,) 
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TROUPES COLONIALES^ 



CHAPITRE V. 

EXAMEN DES CONDITIONS SUIVANT LESQUELLES POURRAIT 
ÊTRE EFFECTUÉ LE TRANSFERT DE LA LÉGION ÉTRANGÈRE 

A l'armée coloniale. 

Ayant-propos. — Fasîon des corps d'officiers de la légion et de l'infanterie 
colonidle; avantages de cette mesure. — Examen des conditions suivant 
lesquelles pourrait être effectué le transfert de la légion étrangère à Tar- 
mee eolo.-.iale. — Maintien de la légion comme subdivision d'arme spé- 
ciale dans l'infanterie de l'armée coloniale ; nécessité de cette mesure. — 
Maintien habituel des officiers de la légion dans leur subdivision d'arme. 
— R»lève exclusive du personnel des formations coloniales de la légion 
étrangère par le personnel légionnaire. •— Réglementation à adopter 
pmr la promotion des officiers de la légion et les mutations entre offi- 
ciels de la légion et officiers de l'infanterie coloniale. — RaisoUvS mili- 
tairt^ justifiant toutes ces dispositions. — Mesures de détail suivant les- 
quelles pourrait être opéré le transfert des officiers de la légion étrangère 
de l'infanterie métropolitaine à Tinfanterie de l'armée coloniale. 

Dans le chapitre précédent, nous avons énuméré les avantages 
que la loi du 15 juillet 1889 et le décret du 4 août 1894 ont con- 
cédés au personnel des troupes coloniales; nous avons exposé que 
ces avantages, confirmés par la loi du 7 juillet 1900, sont abso- 
luDdent spéciaux aux troupes qui font partie intégrante de 
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l'armée coloniale, et qu'ils ne sauraient être étendus à des con- 
tingents ne ressortissant pas à ce groupement spécial. 

De l'exposé de ces considérations, on a pu déduire l'étendue 
de la disgrâce où l'on tient le personnel de la légion étrangère, 
en s'obstinant à classer la légion parmi les troupes métropoli- 
taines, alors que, depuis vingt ans, on exige de ses contingents, 
pour le service d'outre-mer, une part contributive égale à celle 
de l'infanterie coloniale. 

Le principe de l'autonomie et de la spécialisation des troupes 
coloniales ayant été consacré par la loi du 7 juillet 1900, il sem- 
blait en découler logiquement que toutes les troupes utilisées 
pour l'occupation permanente des territoires coloniaux dussent 
être rattachées au groupement spécial institué par cette loi. Ren- 
trant dans la catégorie des troupes d'occupation coloniale per- 
manente, la légion devrait donc normalement faire partie de 
l'armée coloniale; on ne voit pas pourquoi l'armée métropoli- 
taine continuerait h posséder dans cette troupe une formation 
coloniale à part des autres et constituant une fraction dissidente 
du groupement colonial proprement dit, dont la spécialisation 
a été consacrée législativement. 

Sans doute, il était compréhensible que l'armée métropolitaine 
possédât naguère ses troupes coloniales distinctes de celles de 
la marine, alors que les deux Départements étaient appelés à con- 
courir simultanément au service d'outre-mer. Mais actuellement, 
la marine a cessé de s'occuper des colonies; ses troupes ont été 
rattachées au ministère de la guerre et incorporées dans l'armée 
de terre avec un rôle précis, une spécialisation bien définie. Celte 
organisation ayant reçu la consécration de la loi, la logique et 
le droit veulent que toutes les troupes de l'armée française ayant 
im caractère nettement colonial, et c'est le cas de la légion, soient 
rattachées au groupement spécialement institué pour les troupes 
coloniales. 

* 
* * 

Fusion des officiers de la légion et de Vinfanterie coloniale, — 
Le rattachement de la légion étrangère aux troupes coloniales 
implique la fusion des corps d'officiers des deux catégories d'in- 
fanterie coloniale : légion étrangère et ex-infanterie de marine; 
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eelle dernière étant k tort seule actuellement qualifiée infanterie 
coloniale. 

Celte fusion nous paraît indispensable pour maliser l'union, 
la solidarité, la cordialité de relations nécessaires aux oftkiers 
app^fe à servir côle à côte aux colonies, 

I! faut avoir vu les malentendus, en conséquence les fonflits, 
occasionnés par la précédente dualité de dépendance ministé- 
rielle du personnel militaire en service aux colonies, pour appré- 
cier comme il convient îes inconvénients qui résultent encore 
aujomrbui pour ïa camaraderie, comme pour la bonne marche 
du servicGj de ce fait que, malgré un rôle identique, les officiers 
coloniaux d'infanterie sont maintenus dépendants de deux grou- 
pements dislîncls, par stitte^ sinon rivaux^ du moins s*^ revendi- 
quant de traditions différentes. 

U fusion opérée, il ne resterait plus aucune trace de Tanta- 
gonisrae qui a pu naguère exister entre ofilciers du ministère de 
h gmne et officiers du ministère de la marine. Les précédentes 
maiiïës d'ancre ei de grmade seraient définitivement reléguées 
clans roLibli d*un passé archaïque pour faire place à une émula- 
tîou de bon aloi entre officiers dépendant, non seulement du 
même ministère, mais aussi de la même Direction dans ce mi- 
iii^^'re, et pouvant passer, par simple mutation, sous certaines 
, «ojidilions, de Tune à Taulre subdivision d'arme, infanterie colo- 
.niaJe et légion, ou* si Ton veut, infanterie coloniale proprement 
dite et infanterie coloniale étrangère. 

Nous venons d'invoquer, pour la fusion des officiers de la 
Ji^îon et de F infanterie coloniale, des argumeuls tirés de la né- 
cessité d'assurer l'entente parfaite et la bonne harmonie entre 
ces corps d'officiers* En nous plaçant à un point de vue plus 
particulièrement technique, il nous semblerait essentiel qu'il 
Existât une unité de doctrine absolue parmi les officiers des 
'diverses subdivisions d'arme des troupes coloniales. Or cette unité 
,ite doctrine en matière coloniale, cette communauté de vues, 
[jdispensabies à la bonne marche des affaires, ne sauraient être 
pleinement réalisées que par un rapprochement complet, une 
lision des corps d'officiers coloniaux d'infanterie dans un même 
groupement. 

Sous la législation actuelle, officiers d'infanterie coloniale et* 
officiers de la légion étrangère elïec tuent leur carrière selon des 
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voies parallèles mais tracées. Tune sur le domaine de la Direc- 
tion d'infanterie des troupes coloniales, Taulre &ur le domaine 
de la Direction d'infanterie des troupes métropolitaines et séparées 
Tune de l'autre par un mur qui s'oppose à tout rapprochement, 
à toute pénétration réciproque. Ce mur isole notamment la légion 
des troupes indigènes dans lesquelles il est souhaitable qu'un 
officier colonial ait servi, au moins une fois dans sa carrière, pour 
acquérir la plus grande somme d'expérience possible. 

Gomme capitaines et officiers supérieurs, les officiers de la 
légion peuvent avoir sous leurs ordres, aux colonies, d'impor- 
tants groupements de troupes indigènes en station ou en colonne ; 
donc il serait désirable que parmi ces officiers il s'en trouvât un 
certain nombre qui, antérieurement, eussent obtenu la faculté de 
quitter leur subdivision d'arme pour venir servir cjuelques années 
aux troupes indigènes et en avoir ainsi pris le contact parfait. 

Réciproquement il ne serait pas mauvais qu'un certain nombre 
d'officiers de l'infanterie coloniale fussent également appelés» 
une fois dans leur carrière, à servir à la légion étrangère dont il 
leur serait ainsi loisible de mieuxconnaîtrel organisation, les tra- 
ditions et l'esprit spécial. Ces pénétrations réciproques, limitées 
toutefois suivant les conditions particulières que nous exposerons 
ci-après, ne pourraient avoir que la meilleure influence au point 
de vue de Tentente cordiale à réaliser entre les divers personnels, 
et permettraient aux officiers de se former une exacte opinion sur 
les subdivisions d'armes autres que la leur et dont ils peuvent 
être appelés à commander des fractions importantes aux colo- 
nies. 

Si la juxtaposition des corps d'officiers coloniaux d'infanterie 
dans le même groupement n'est pas réalisée, si les officiers de la 
légion étrangère sont maintenus dépendant de l'armée métropoli- 
taine, on peut être assuré que ces officiers, quoique servant aux 
colonies au même titre que les officiers de l'infanterie colonialCt 
y resteront confinés dans des positions de second ordre. Comme 
par le passé, ils se trouveront en assez fausse situation vis-à-vis 
les ofticiers de l'armée coloniale proprement dite ; ils ne jouiront 
pas auprès du commandement de cette armée de la même consi- 
ration que les officiers de 1 infanterie coloniale; il y aura tou- 
jours une nuance comme actuellement. 

N'étant pas de la maison ils resteront maintenus, comme 
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aujourd'hui, à Técart des coffimandements importants, tels que 
commandera en l5 de terriloires pour les colonels et lieutenants- 
colonels, de cercles pour les chefs de bataillon, de secteurs 
imt les capitaines, fonctions de chefs de poste ou de dis- 
irictpour les lieutenants; le siniple service aux troupes restera 
leur loi. L'article Yl de la loi du 7 juillet 1900 a spécifié que les 
missions diverses aux colonies seront exclusivement réservées 
aux seuls ofSciers des troupes coloniales, et Tapplicalion stricte 
de ces dispositions législatives a été récemment réclamée par 
voie d'interpellation en séance du Paplenient, Comme la légion 
étrangère n'est actuellement pas considérée coname troupe colo- 
niale, il s'ensuit que les officiers de la légion, quelle que puisse 
éire leur compétence coloniale, resteront tenus absolument h 
récarlde toute désignation de cet ordre. 

Au reste, à quelque point de vue que Ton se place il est évi- 
deni que le commandement de rarmée colon raie en usera toujours 
«Je la façon la moins favorable vis-à-vis les officiers de la légion, 
tant que subsistera le malentendu créé h Fégard de ces officiers 
par lu légiâlaiion actuelle. Or il n'est pas admissible que Ton 
uiainlieune des dispositions législatives reléguant dans une situa- 
tion de défaveur» presque de disgrâce, un corps d'officiers à lu 
coulribution duquel on fait un appel constant, permanent, pour 
le service d*outrc-mer et où rexpérience coloniale est, la plupart 
Ju tpraps, tout autant développée que dans le' corps d*officiers de 
re\-inranlerie de marine* 






Cmditîom de îmnsfeH de la léffton étrangère à rarmée eolo- 
, nMe, ■— Rattachée à Tarmée coloniale, la légion élrîtngèrecon- 
Iserverait son organisation acluelle, sauf adoption des modifica- 
lions proposées au eïiapitre III; fes portions centrales et dépôts 
coiîtinueraient k être stationnés en Algérie dans les garnisons 
iclnelles. Jls y formeraient toujours une brigade, laquelle per- 
drait simplement sa dénomination actuelle de 3^ brigade d*in- 
fanlerie d'Algérie pour prendre celle de « brigade du corps 
d'armée des troupes coloniales, ou encore celle de brigade d*in- 
fantcrie coloniale étrangère, ou simplement celle de brigade de 



lésion étrangère. 
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Cette brigade, tout en restant stationnée sur le territoire de' la 
19® région, ne ferait plus partie intégrante du 19® corps d'armée ; 
mais comme ses garnisons resteraient les mêmes dans la province 
d'Oran, il n'y aurait, de ce fait, aucune diminution de forces en 
Algérie. Le corps d'armée colonial se trouverait avoir une bri- 
gade stationnée dans l'Afrique du Nord; telle serait la seule mo- 
dification h la répartition actuelle des troupes -en Algérie; tout se 
réduirait donc, pour la brigade de la légion, h un simple chan- 
gement d'étiquette. 

En vue de maintenir intacts ses traditions et son esprit de corps, 
la légion étrangère rattachée h la Direction des troupes coloniales, 
continuerait à former, parmi ces troupes, une subdivision. d'arme 
distincte, comme cela a lieu actuellement dans l'infanterie métro- 
polilaine pour la légion elle-même et pour les chasseurs à pied,, 
zouaves, tirailleurs algériens, infanterie légère d'Afrique. Elle 
conserverait ses statuts spéciaux; aussi son uniforme actuel. 

On n'ignore point, d'ailleurs, qu'en raison des dispositions 
organiques qui lui sont particulières et du titre étranger sous 
lequel sert la majeure partie de son personnel, il n'est pas pos- 
sible que la légion étrangère ne constitue point un corps à part 
et distinct des corps français proprement dits. 

L'organisation régimentaire de la légion pourrait être celle 
proposée au chapitre III, soit quatre régiments, dont : deux sta- 
tionnés en Algérie, J^^ et 2^ régiments étrangers; un stationné 
au Tonkin, 3^ régiment étranger; un h Madagascar, 4^ régiment 
étranger; en outre un bataillon formant corps stationné soit en 
Indo-Chine soit au Sénégal; entin, le cas échéant, les formations 
de marche qu'il y aurait lieu de réaliser dans telles ou telles colo- 
nies suivant les éventualités. 

Le corps d'officiers de la légion étrangère, en ce qui concerne 
les officiers servant au titre français, serait fusionné avec le corps 
d'officiers de l'infanterie coloniale sur la même liste générale 
d'ancienneté. 

Toutefois, et jusqu'à demande contraire par eux formulée, les 
officiers de la légion étrangère seraient, en principe, maintenus 
d une façon permanente dans leur subdivision d'arme ; cette règle 
serait particulièrement observée dans le cours d'un même grade. 
Nous verrons ci-après ce qui aurait lieu lors d'une promotion. De 
cette façon, les officiers désirant plus particulièrement servir dans 
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la légion étrangère cOTiseiTeraienl la lalitude d y passer, comme 
actiellement, une partie de leur carri^ire, ainsi que cela se pra- 
lique d'ailleurs pour chacune des subdivisions d'arme de Tinfati- 
terienjétropolilaine, chasseurs à pied, zouaveSi etc< 

Ed ce qui concerne les officiers servant agi titre éiranger^ la 
permanence de leur m aï ri tien à la légion s'imposerait, bien en- 
tenJiî, dans les mûmes conditions qu'actuellement, c'est-à-dire 
pendant toute leur carrière au titre étranger et jusqu'à leur pas- 

I sage au titre français. En etTet, ces ofûciers ne peuvent trouver 
place» au titre étranger, ailleurs qu'à la légion étrangère; il en 
eslde même de tout ïo personnel subalterne servant au titre 
étranger, 
Lardève du personnel des formations coloniales de la légion 
étmngère serait assurée d*une façon spéciale et exclusive par le 
personnel légionnaire slalion né en Algérie; on d'autres termes, 
^ le personnel de la légion, ofticiers cl troupe, continuerait d'aï- 
^m tenier, comme actuel lement, et exclusivement, entre les forma- 
^r lions algériennes et les formations coloniales de la légion. 
^L Le système de relève du personnel des formations d'outre- mer 
^m de ia légion étrangère, après rattachement aux troupes -colo- 
^^ niales, différerait donc du système actuellement pratiqué daris 
rinfiiuterie coloniale pour la relève du personnel des formations 
idecraie arme et des troupes indigènes qu^eHe encadre- On sait, 
[Ênellet, qu'au moment d'une relève d*ouîre-mer, les officiers et 
rsûiîs-officiers dlnfanlerle coloniale sont désignés indifféremment 
[soit ponr une formation européenne* d'infanterie coloniale» soit 
rpoîir un corps indigène. 

Si, après son rattachement aux troupes coloniales, le système 
^actuellement suivi dans Tinfanterie coloniale pour les relèves 
J'oulre-mcr, était appliqué à la légion étrangère, un officier ou 
rade dlnfanterie coloniale pourrait se trouver affecté à uae for- 
ûation d'outre mer de la légion, tandis qu'un officier ou gradé 
ie la légion serait affecté à un corps indigène ou îl une formation 
î*outre-mer de Tinfanterie coloniale. 

Ceci ne peut être admis, surtout si Tofficier ou le gradé de la 
^0on sert au titre étranger, le personnel servant dans ce titre 



* PîiP fomiaïiofïR puroiiéennes, il ftrnt ontendi^e non pas (tes for ni a lions 
statMMiJit'es eu Eurtkpe, mais des forma tiûiis rùmpast^eî^ de SidJals etiropeens. 
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ne pouvant trouver place ailleurs que dans la légion étrangère ; 
or le titre étranger est le cas d'un certain nombre des officiers et 
de la presque totalité des sous-officiers et caporaux de la légion. 

En conséquence, le principe de la relève exclusive du personnel 
des formations coloniales de la légion par le personnel légion- 
naire stationné en Algérie s'impose, et cette considération suffit à 
elle seule h justifier le maintien de la légion étrangère comme sub- 
division d'arme spéciale dans l'infanterie de l'armée coloniale. 

De son côté, après le rattachement de la légion aux troupes 
coloniales, l'infanterie coloniale continuerait h assurer comme 
actuellement, et de façon exclusive, la relève de ses propres for- 
mations coloniales et la relève des cadres des troupes indigènes 
des colonies. 

En principe aucune mutation d'office n'aurait lieu entre les 
personnelti des deux subdivisions d'armes, légion étrangère et 
infanterie coloniale; cette règle serait absolue en ce qui concerne 
le personnel servant au titre étranger. 

Il serait spécifié qu'aucun emploi devenu vacant dans une for- 
mation coloniale de la légion ne serait comblé, même temporai- 
rement, par un officier ou gradé d'infanterie coloniale pris dans 
la colonie ou arrivant de France; la réciproque serait observée 
en ce qui concerne les formations de l'infanterie coloniale. Il 
serait essentiel de bien spécifier ces dispositions afin d'assurer 
l'intégrilé du principe de la relève exclusive des formations colo- 
niales de la légion par le personnel légionnaire. 

En ce qui concerne les officiers et sous-officiers servant au 
titre français, des permutations pour convenances personnelles 
entre camarades de même grade de l'infanlerie coloniale et de 
la légion seraient accordées dans les conditions où ces permuta- 
tions sont actuellement autorisées dans l'infanterie coloniale; 
elles auraient lieu, en principe, entre officiers et sous-officiers 
stationnés d'une part en France, et d'autre part en Algérie; elles 
pourraient être également autorisées entre camarades stationnés 
dans la môme colonie. 

Lors d'une promotion, les officiers de la légion seraient en prin- 
cipe maintenus avec leur nouveau grade dans leur subdivision 
d'arme, sauf demande contraire de leur part. Toutefois, h défaut 
de tout emploi du grade supérieur vacant dans leur subdivision 
d'arme, les officiers de la légion servant au titre français seraient 
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promus dans un régiment quelconque d'infanterie coloniale, par 
analogie avec les dispositions actuellement suivies dans Tinfan- 
terie métropolitaine, pour le même cas, entre corps d'Algérie et 
corps de France, 

Les officiers de la légion ayant demandé à passer dans Tinfan- 
terie coloniale lors de leur promotion y seraient afïeclés con- 
formément à leur désir, dans la mesure du possible; la règle 
inverse serait observée en ce qui concerne les officiers d'infan- 
terie coloniale ayant demandé h passer à la légion. Toutefois, 
dans l'un et l'autre cas, la mutation n'aurait jamais lieu aux 
dépens d'un officier n'ayant pas demandé à quitter sa subdivi- 
sion d'arme; à défaut d'emploi momentanément vacant, l'officier 
changeant d'arme serait, le cas échéant, temporairement placé 
à la suite de son nouveau corps. 

Les emplois vacants de capitaines, chefs de bataillon, lieute- 
nants-colonels de la légion, non affectés à des officiers de la sub- 
division d'arme, faute de candidats légionnaires se trouvant 
dans le cas d'être promus, seraient comblés par voie d'emprunt 
à l'infanterie coloniale. 

Les colonels des régiments étrangers stationnés en Algérie 
seraient choisis sur l'ensemble des colonels et lieutenants-colonels 
des deux subdivisions d'arme; la relève des colonels des forma- 
tions coloniales de la légion serait réservée aux colonels des 
régiments étrangers d'Algérie. 

Le général commandant la brigade de la légion étrangère en 
Algérie serait choisi parmi les généraux de brigade de l'état- 
major général des troupes coloniales. 

La surveillance administrative des régiments étrangers, en 
Algérie, incomberait à des commissaires des troupes coloniales. 
Le personnel du service de santé de l'armée métropolitaine serait 
remplacé dans les régiments étrangers par le personnel du service 
de santé des troupes coloniales. 

Toutes permutations pour convenances personnelles seraient 
autorisées entre officiers de la légion étrangère et officiers de 
toutes subdivisions d'arme de Tinfanterie métropolitaine dans les 
conditions fixées parla législation actuelle* pour les permuta- 



' Circulaire ministérieUe du 10 juiUet 1901, B. 0., guerre, p. r., n. 29. 



62 JOURNAL DES SCIENCES MILITAIRES. 

talions entre officiers des troupes coloniales et officiers des 
troupes métropolitaines. 



Telle serait l'organisation qu*il nous paraîtrait opportun de 
voir adopter. Elle nous semble préférable à la solution qui con- 
sisterait h opérer une fusion absolue, d'ailleurs impraticable, 
entre la légion étrangère et l'infanterie coloniale et qui aurait 
comme conséquence Taffectation des officiers de l'infanterie de 
l'armée coloniale indistinctement, d'office et au hasard des 
mutations, soit à un régiment étranger, soit à un régiment d'in- 
fanterie coloniale, sans tenir compte de leurs préférences, de 
leurs aptitudes ou de leurs services antérieurs. Nous avons d'ail- 
leurs exposé que celte façon d'opérer ne saurait êlre réalisée en 
raison du titre étranger sous lequel servent un certain nombre des 
officiers de la légion étrangère. 

Tout en présentant l'avantage de grouper sous un commande- 
ment unique l'ensemble des troupes coloniales, l'organisation 
que nous préconisons aurait aussi comme appréciable résultat 
celui de maintenir intactes les traditions et l'esprit de corps par- 
ticuliers aux deux subdivisions d'arme, légion étrangère et infan- 
terie coloniale. 

Celte considération nous semble essentielle à réaliser en ce qui 
concerne la légion, troupe dans laquelle il faut de très fortes tra- 
ditions régimentaires et un esprit de corps très développé pour 
resserrer des liens que la diversité des nationalités tend constam- 
ment à relâcher. Le tempérament des légionnaires, pour le plus 
grand nombre étrangers, la mentalité qui leur est spéciale de- 
mandent à être parfaitement connus de leurs officiers et sous-offi- 
ciers ; ces contingents s'accommoderaient mal de chefs peu au 
courant des choses de la légion et changeant trop fréquemment. 

Dans une troupe coloniale où le système des relèves pério- 
diques est la base de l'organisation, la permanence du personnel 
dans les mêmes unités est évidemment impossible h réaliser. 
Mais si, tout en alternant entre les bataillons d'Algérie et les ba- 
taillons coloniaux, les officiers de la légion restent au corps, 
comme actuellement, un certain nombre d'années, ils ont tout le 
temps d'acquérir une parfaite connaissance de leur troupe; réci- 
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pfOi|tïemeiit, d*LUre personnellement connus des légionnaires, ce 
ijiiî a son importance* Chefs et subordonnés se retrouvent pério- 
diquement dans les mêmes garnisons algériennes ou dans les 
mêînes colonies ; le contact n'est jamais complètement perdu. Lo 
priûdpedu maintien h la légion durant une partie de leur car- 
rière, ou, au moins, durant tout un grade, d'un certain nombre 
desôfliLÏers servant dans ce corps se trouve ainsi justifid; on en 
Iroiîvcra toujoui-s en nombre sulTisant consentant k rester légion- 
Dâires. 

Si ces conditions, h notre avis importantes k sauvegarder, ne 
se trouvaient plus réalisées; si, en conséquence d*nn renou- 
vellemenl trop fréquent des officiers, un parlait esprit de suite 
neprt^idait pîus, dans les régiments étrangers, à la direction des 
affaires d'après les traditions consacrées, la désagrégation et le 
désordre ne sauraient tarder h s'y manifester. Le maintien delà 
légion <ilrangèro comme subdivision d'arme spéciale dans Tarmée 
colomultt s'impose, en conséquence, après son rattachement 
hcQilQ armée. 



tMspùsitîons concernant le transfert des offi€wrs de la légion 

â tannée coloniale. — Il nous reste h examiner les mesures de 

(Jélail suivant lesquelles pourrait s*elï"ecluer le passage du per- 

I sonnel de la légion étrangère deTarmée métropolitaine à l'armée 

coloniale, 

IEn ce qui concerne la troupe et les officiers servant cri* titre 
ttranger, ce transfert ne donnerait lien h aucune sorte de diffi- 
miié$j ces deux catégories de personnel devant, non pas slnter- 
calerdans un personnel similaire des troupes coloniales mais 
s^impleraent en prendre la suitejen formant d'ailleurs groupe 
b part. 
Il n'en serait pas de même du personnel des officiers servant 
au titre français, et c'est peut-être là que gît îa principale des 
difficultés devant lesquelles on a reculé, jusqu'à ce jour, quand 
il s'est agi d'envisager le rattachement de la légion étrangère aux 
troupes coloniales- En efïet, la fusion des officiers de la légion 
hre servant au litre français parmi les officiera de Tinfan- 
Brie coloniale ne pouvant s'opérer qu'en intercalant les pre- 
nîers parmi les seconds, il en résultera forcément un recul de 
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quelques rangs, sur la liste générale d'ancienneté, pour les offi- 
<;iers d'infanterie coloniale d'une ancienneté moindre que celle 
des officiers de la légion prenant place sur celte liste. 

Toutefois, la difficulté n'est pas de celles qui sont insurmon- 
tables, et il nous semble qu'elle pourrait même être résolue faci- 
lement si l'on voulait bien admettre que, dans une question 
comme celle-ci, les intérêts particuliers à tel corps d'officiers 
soient tenus de céder aux intérêts généraux du pays et à la 
raison d'État. 

Trois solutions se présentent à l'examen, en ce qui concerne 
le règlement du passage aux troupes coloniales des officiers de 
la légion étrangère servant au titre français. 

La première solution, très radicale, consisterait h faire table 
rase de la situation actuelle, à reverser dans les différentes sub- 
divisions d'arme de l'infanterie métropolitaine les officiers ac- 
tuels de la légion étrangère et h les remplacer dans la légion, 
passée h l'armée coloniale, par des officiers provenant de l'infan- 
terie coloniale. 

Celle mesure radicale réunirait sans doute la majorité des suf- 
frages des officiers de l'infanterie coloniale, attendu que, loin de 
léser les intérêts de ces officiers en ce qui concerne les questions 
d'ancienneté, elle les favoriserait au contraire dans une large 
mesure en leur ouvrant des débouchés nouveaux. 

Par contre, cette solution léserait d'une façon très sensible 
les légitimes intérêts des officiers de la légion étrangère qu'on 
ne saurait, eu bonne foi, chasser contre leur gré de leurs posi- 
tions actuelles, pour taire place à de nouveaux venus. En se- 
cond lieu, cette solution, en opérant un renouvellement complet 
et simullané des cadres officiers de la légion, irait à l'encontre 
du principe important à sauvegarder, et sur lequel nous nous 
sommes étendu ci-dessus, celui du maintien des traditions et de 
l'esprit de corps de la légion étrangère. Une mesure opérant 
dans la légion un pareil bouleversement ne saurait être adoptée. 

La solution inverse qui consisterait à faire passer de la liste 
d'ancienneté de l'infanterie métropolitaine à la liste d'ancien- 
neté de l'infanterie coloniale, après élimination des non consen- 
tants, l'ensemble des officiers de la légion étrangère, ne saurait 
non plus être acceptée. 

En effet, ainsi que nous l'avons exposé, les conditions d'avan- 
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cernent à Tancienneté sont loin d'être identiques dans les deux 
corps d'officiers. Dans rinfanlerie coloniale, les capitaines pas- 
sent chefs de bataillon à l'ancienneté à dix ans de grade ; les 
lieutenants sont promus capitaines h l'ancienneté à six ans de 
grade. Dans l'infanterie métropolitaine, y compris la légion 
étrangère, ces limites sont respectivement : quinze ans pour 
passer à l'ancienneté de capitaine à chef de bataillon ; dix ans 
pour passer à l'ancienneté de lieutenant à capitaine. 

En conséquence, les capitaines de la légion ayant plus de dix ans 
dégrade et les lieutenants du même corps ayant plus de six ans 
de grade ne sauraient trouver place sur la liste des officiers de 
rinfanlerie coloniale, leur ancienneté ne s'y trouvant plus repré- 
sentée. 

D'autre part, en cas de passage de la légion à l'armée colo- 
niale, il ne saurait être question de nommer ces officiers au grade 
supérieur, au moment du transfert, en vue de les intercaler au 
rang où ils auraient figuré, avec ce grade, s'ils avaient suivi les 
les conditions d'avancement à l'ancienneté normales dans l'in- 
fanterie coloniale. 

En conséquence, tout capitaine et lieutenant de la légion ayant 
atteint une ancienneté supérieure à celle du plus ancien capi- 
taine ou du plus ancien lieutenant de l'infanterie coloniale serait, 
au moment du transfert, réintégré d'office dans une subdivision 
d'arme de l'infanterie métropolitaine. Les autres officiers, défal- 
cation faite des non consentants, seraient intercalés à leur rang 
d'ancienneté dans la liste des officiers d'infanterie coloniale. 11 
serait procédé pour les officiers supérieurs d'une façon analogue 
h celle suivie pour les capitaines et lieutenants. 

Telle serait la seule solution à adopter. Il serait spécifié, bien 
bien entendu, que le passage des officiers de la légion étrangère 
à l'armée coloniale resterait entièrement facultatif; tout officier 
de la légion préférant continuer ses services dans l'armée métro- 
politaine serait reintégré dans le corps métropolitain de son 
choix. 

Afin de restreindre le plus possible les intorcalations dans la 
liste d'ancienneté de l'infanterie coloniale, il serait bien spécifié 
qu'au moment du transfert de la légion étrangère h l'armée colo- 
niale il ne serait versé d'office, dans cette armée, aucun officier 
des troupes métropolitaines en sus de ceux servant eftectivement 
J,detSc,miL 10» S. T. XVIU. 5 
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à la légion au mogient du transfert. Pourraient être admises tou- 
tefois les permutations pour convenances personnelles se produi- 
sant à ce moment-là entre officiers de la légion étrangère ne 
tenant pas à passer dans l'armée coloniale, et officiers de l'armée 
métropolifaine désirant y entrer par la voie de la légion devenue 
troupe coloniale. 

En second lieu, au moment du transfert, on réglerait les muta- 
tations dç telle sorte que les officiers de l'infanterie coloniale se 
trouvant avoir demandé à passer dans l'infanterie métropolitaine, 
vers l'époque de ce transfert, fussent considérés comme permu- 
tant pour convenances personnelles avec un chiffre égal d'offi- 
ciers de la légion passant dans l'armée coloniale. Enfin il ne serait 
•pourvu aux emplois nouveaux créés dans la légion, en consé- 
quence de son rattachement aux troupes coloniales, qu'une fois 
ce rattachement parachevé. 

A l'aide de toutes ces mesures on atténuerait d'une façon très 
sensible le recul que pourrait occasionner, à quelques officiers 
d'infanlerie coloniale, l'intercalation de leurs camarades de la 
légion sur leur propre lisle d'ancienneté. 

Au surplus, et de toutes façons, les intérêts des officiers de l'in- 
fanterie coloniale ne se trouveraient lésés que d'une manière 
assez infime et d'ailleurs momentanée. Il est certain que les con- 
ditions d'avancement habituelles à l'infanterie coloniale, condi- 
tions manifestement plus favorables que celles de l'infanterie 
métropolitaine, ne se trouveront guère modifiées du fait de l'in- 
corporation dos officiers de la légion se produisant dans les 
limites énoncées ci-dessus; ces conditions d'avancement resteront 
toujours, h peu près, celles actuelles. 

Si l'on tient compte des nombreuses chances d'avancement 
qu'occasionne le service colonial ; si l'on tient compte des créa- 
tions fréquentes occasionnées dans les troupes coloniales par 
l'extension constante de notre puissance militaire aux colonies, 
créations ouvrant constamment des débouchés nouveaux; si Ton 
tient compte enfin de la poussée d'avancement particulièrement 
favorable qui s'est produite, au cours de ces dernières années, 
dans l'infanterie coloniale et qui a mis les officiers de cette arme 
singulièrement en avance sur leurs camarades du reste de l'armée, 
il ne saurait guère être admissible que le transfert de la légion 
étrangère h l'armée coloniale, réalisé dans les conditions que 
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nous avons exposées, fût considéré par les officiers d'infanterie 
coloniale comme une mesure lésant leurs intérêts particuliers. 

Vu rimportance de celte mesure en ce qui concerne la conso- 
lidation de nos forces coloniales, il paraîtrait opportun que les 
intérêts particuliers consentissent à céder en celte occasion, et 
de bonne grâce, aux intérêts généraux et supérieurs du pays. 



CHAPITRE VI. 

RÉSUMÉ ET CONCLUSIONS. 

En dépit du rôle tenu par la légion étrangère au cours des 
tingt dernières années, malgré son importante participation au 
mouvement d'expansion coloniale, malgré son affectation inin- 
terrompue, durant ce laps de temps, à l'occupation permanente 
des territoires coloniaux, il est encore de tradition, dans certains 
«nilieux de l'armée, de considérer la légion comme une troupe 
plutôt appelée à tenir simplement garnison en Algérie que des- 
tinée à être habituellement employée à poste fixe aux colonies. 

En d'autres termes, il est admis, le plus généralement, que le 
rôle primordial de la légion serait d'être plus spécialement 
affectée h Toccupation et à la défense du territoire algérien, et 
que la participation à l'occupation et à la défense des colonies 
ne saurait être pour elle qu'un rôle accessoire et essentielle- 
ment occasionnel. 

Tout récemment encore on renchérissait sur cette opinion et 
l'on admettait que les contingents de la légion étrangère pussent 
être éventuellement utilisés, à la mobilisation générale, pour la 
défense du territoire métropolitain. Un éminent critique mili- 
taire écrivait en 1894 : « Si la légion est d'ordinaire ulilisée dans 
les colonies, on sera privé en Algérie de cette ressource impor- 
tante, sur laquelle on compte en cas de conflagration conli- 
nentale * . » 

Il semble permis de ne point partager cette opinion; elle a 
cours simplement en raison de ce que la légion étrangère fait 
actuellement encore partie intégrante du 19« corps d'armée, 

1 Général Lilwal, Les ^'r&iipes colonialeg. Baudoin, 189i. 



68 JOURNAL DE§ SCIENCES MILITAIRES. 

corps dont on avait jadis prévu l'emploi et le transport en France 
à la mobilisation. 

En premier lieu, le rôle de la légion étrangère en Algérie 
nous semble très diminué, aussi bien depuis l'époque de la paci- 
fication définitive du Sud-Oranais que depuis celle du début de 
rafi*ectation de la légion au service colonial. Et ces deux époques 
conïcident : elles sont marquées par Tannée 1883'. Si T Algérie 
fut jadis le champ d'action presque exclusif de la légion, elle ne 
Test plus aujourd'hui que dans une bien moindre mesure. 

Depuis 1883, les préoccupations de la légion se sont tournées 
d'abord vers le Tonkin, où le rôle de celte troupe fut prépondé- 
rant pendant près de quinze ans; puis vers le Dahomey; occa- 
sionnellement vers le Soudan; enfin Madagascar depuis 1893. 
La légion a donc été amenée peu à peu à ne plus considérer les 
affaires algériennes comme spécialement siennes, mais, au con- 
traire, comme d'un ordre plutôt secondaire pour elle. Telle est, 
depuis longtemps, la manière de voir des officiers de la légion 
étrangère sur cette question, et l'opinion, chez eux, est presque 
unanime à cet égard. 

Sans doute, les régiments étrangers ont récemment contribué 
(1900), dans une forte proportion, aux colonnes dirigées sur le 
Gourara et sur Igli; mais ce ne fut là, en ce qui concerne les 
affaires algériennes, qu'un épisode passager qui, vraisemblable- 
ment, ne se reproduira pas de longtemps, sinon jamais. 

Los questions de TExtrême-Sud et du Sahara algériens peuvent 
être maintenant considérées comme définitivement réglées. Ce 
n'est que dans le cas, bien improbable, où l'on adopterait une 
politique d'intervention effective au Maroc, que le rôle de la 
légion dans l'Afrique du Nord pourrait redevenir prépondérant. 
Au surplus, ce serait là une véritable entreprise coloniale, pUilôl 
qu'algérienne, et la participation de la légion, troupe coioniaïC, 
y serait naturellement tout indiquée. Après son rattachement 
à l'armée coloniale, les eff'eclifs de la légion stationnés en Algérie 
seront toujours assez importants pour fournir de sérieux contin- 
gents, aussi bien h l'œuvre de pénétration au Maroc, si elle est 
entreprise, que pour la défense du territoire algérien contre toute 
agression d'un ennemi européen. On se rappelle que nous avons 
fixé aux trois cinquièmes de l'eff'ectif total les contingents de la 
légion k maintenir en tout temps en Algérie, 
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En second lieu, l'emploi hypothétique de la légion en Etirope. 

> en cas de conflagratlori générale, a tonjonrs été considéré par 
nombre ♦J'oflidcrs comme une mesure des pins aléatoires. 

On sait que, jtisf|U*ft ces derniers temps^ la traditmn 5*était 
perpétnée de désigner, chaque année, dans Tun et Tautre régi- 
ment étranger, un balaîUon mobilisable en France. Pour que le 
côté cîiirnérique d'une telle conception se manifestât claireuïent, 
il a fallu la série des événemenls récents. 

On a pu constater ce qu'il est advenu, dans chaque régiment 
étranger, des bataillons présumés mobilisables en France, au 

I cours du branle-bas occasionné par Tatïaire de Fachoda, puis 
par Texpédilion d'fgli, par rorganisatîon du point d'appui de la 
flotte de Dîf^^o Suarez, enfin par les atlîiires de Chine. Tous ces 
événemenls néccssît^rent renvoi de gros renforts, tant dans le 

, Snd-Oranais (\n*h Madagascar et au Tonkin' 11 ne fui pas possible 
de maHiteoir inlacly les bataillons dont la mobilisation en Europe 
était ihéoriquement prévue; leurs effectifs fond î mut dans les dif- 
férenfes relèves coloniales ou renforts expédiés; en suite de ces 

[^Wénemenls, la mesure concernant ces bataillons a été rapportV^e*, 
On ne peut faire face à la fois à plusieurs objectifs, et ta desti- 

I nation des trotipes coloniales semble peu compatible avec nu 

■rôle quelconque ?* tenir dans la guerre d'Europe. Aussi la pré- 
vision, dans les troupes précédemment dites de la marine, 
d'un corps d'armée mobilisable aux frontières de France, appa- 
raît à liipn des gens comme une conception tr^s discutable 11 

I semblerait tjue rintanlerie et l'arlîllerie coloniales, aussi bien 
que la légion^ dussent désormais borner leur râle h la défense 
de noire immense empire colonial; la tâche est des plus lourdes, 
et les effectifs de ces troupes paraissent devoir y suffire h grand*- 
peine. Qui donc, aux colonies, s^opposera aux entreprises d'un 
ennemi ruropéen pendant que les troupes coloniales iront guer- 
royer sur les Vosges ou dans les Alpes? 

L'ambition, certes louable, qu'a Tinfanterie coloniale déjouer 



' On épronvoit ^t'ÈiiUoiirs mie dcrlfUiie itiffktillé à ronsUtuer les eirp<Mîrs ies 
foataillon» dê-ij(fiiéî* coaiiiie mûbilisîibîes en France, atlendu qu'en vonti d*iTi- 
stfuciinnfï sjK'Cifiilt^ît, il êtavL recomman'iê de n*y ;iffe*^ter ancun l*î)jioûriHii e drs 
oaïJonaViUH aHemmd'% antiLcIiienne ou italienne (triple alliance J ; or, ou anît 
que réL^mciit anemand d^iinina {t lu légion. 
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un rôle prépondérant dans la défense delà métropole, est d'ail- 
leurs incompatible avec Tinsuffisance numérique des effectifs de 
cette arme. 

Les tendances de l'infanterie coloniale à cet égard fournissent 
même un des arguments les plus sérieux à faire valoir en faveur 
de l'adjonction de la légion étrangère à Tarmée coloniale. En 
effet, la conception de régiments d'infanterie coloniale mobili- 
sant en France eicige une majoration constante des contingents 
coloniaux à maintenir pour cet objet dans la métropole. L'effectif 
total de Tarme étant insuffisant pour fournir, dans le même 
temps, aux colonies, les effectifs européens indispensables à 
celles-ci, il en découle la nécessité de faire appel, pour la garde 
des colonies, à d'autres contingents européens, et ceux-ci ne 
peuvent être fournis que par la légion étrangère. 

Adjointe à l'infanterie coloniale, la légion étrangère renforcera 
de 12,000 à 14,000 hommes l'effectif total de l'infanterie de l'ar- 
mée coloniale. Uni tel appoint n'est pas à dédaigner au moment 
où la réduction du service militaire de trois à deux ans va priver 
l'infanterie coloniale de la possibilité de faire concourir au ser- 
vice d'outre-mer les jeunes soldats appelés qu'elle reçoit annuel- 
lement du contingent métropolitain. On ne s'est point rendu 
compte, en 1900, de l'importance des ressources que la légion 
étrangère était en mesure d'apporter à la constitution de nos 
forces coloniales; il est temps de réparer l'oubli des législateurs 
de celte époque. 

Il est banal de le répéter : la réputation que la légion s'était 
acquise en Algérie, en Crimée, en Italie, au Mexique, elle l'a 
vaillamment soutenue dans les récentes conquêtes du Tonkin, du 
Dahomey et do Madagascar. Sa valeur comme troupe expédition- 
naire était depuis longtemps indiscutée; mais, dans cette der- 
nière période d'expansion coloniale, la légion a donné, par sur- 
croît, la mesure de ce qu'on pourra toujours attendre de celte 
troupe pour les entreprises de pacification et d'organisation de 
territoires coloniaux où, au lendemain d'une conquête, tout est 
h créer. Les labeurs de la légion, les services rendus par elle 
dans les secteurs, les cercles et les territoires militaires du Tonkin 
et de Madagascar ne furent d'ailleurs que la réédition de son 
œuvre d'antan, aux jours de la conquête algérienne. 

De tout ceci, il faut conclure que la légion constitue désormais 
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Fnii des appoints ies plus séneu3£ que 1b pays ait à mettre en jeu 
pour rocoup;tUori et la défeîise des colonies; d'ailliuirs, nous 
avons vu que les slaluls organiques particuliers à la légion font 

Id'eUe une troupe éminemment propice îi l'emploi colouiaL 

L'économie qui préside au recrutement des contingents de la 
Irgîon; les facilités d'acc6s qu'elle ollre aux volonlaires de loutes 

jnationulilés el de toutes catégories; l'abondance en effectifs qui 
ea est la conséquence; le service h long terme qui, étant reslé 
son loi, assure la Uxité des électifs et fournit, en outre, ia possi- 
bilité de réaliser un personnel entraîné et aguerri; Vendurance 
physique qui caractérise les légionnaires, leur lempérauaent, 
leurs tendances, leurs aptitudes propices au service d'outre-niej^ 

bla plus value constatée de leur rendement colonial sur tout autre 
contingent eiiropéeu, pour ce qui est delà résistance anx fatigues 
et aux atteintes du climat; loules ces considérations fournissent 
aulani de raisons jtislitiant la spécialisation de la légion comme 
troupe coloniale. 

Cette spécialisation implique le classement de la légion étrau- 
Kère dajis l'armée coloniale. 

La sîluation hybride qui est actuellement faîte à la îégien ne 

saurait, en effel, se prolonger davantage. Tant que celte troupe* 

alcvera de î armée niélropoli laine et fera partie intégrante du 

19« corps d'année, la Direction d'infanterie métropolitaine ne 

tonseutira jamais h admettre que le rôle de la légion soit main- 

enanl devenu celni d*une troupe d* occupation coloniale perma- 

^nente; celte Direction continuera k ne voir dans la légion qu'une 
simple réserve destinée k renforcer oceasionnellemenl, mais de 
façon toute temporaire, les garnisons de certaines colonies; elle 

l|>ersislera à vouloir lui faire jouer un rôle prépondérant plutôt 

^doDS la défense de rAlgéric que dans celle des colonies* 

De âon coté, ne voyant dans la légion étrangi^^re qu une troupe 
métrofiôlitaim occasionnellement mise à sa disposition, la Direc* 
lion des troupes coloniales n accordera jamais qu*un médiocre 
intéri*t à un corps, eu somme^ étranger k son administration, en 
partie soustrait h son intluence et à son action directe. 

Étant prévue par la loi, la participation de la légion étran- 
gère, troupe mrlropolUaine^ k la garde des colonies, restem 
subie; mais ce sera tout. Encore trouvera-t-on maints prétejiies 
de réduire, malgré leurs denses effectifs, le nombre des batail- 
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Ions coloniaux de la légion, pour leur substituer, périodique- 
ment, de nouvelles créations d'infanterie coloniale aux effectifs 
raréfiés, mais aux cadres surabondants. 
Il semble urgt;nt que ces errements prennent fin. 

* 

Aux côtés de Tinfanterie coloniale, dont les effectifs déjà bien 
compromis par la loi du 30 juillet 1893 vont se trouver encore 
atteints par suite de l'adoption du service de deux ans, la légion 
étrangère se présente, à l'heure actuelle, comme le seul autre 
contingent européen que le pays ait à mettre en jeu pour la garde 
et la défense des colonies. En conséquence, nos conclusions 
seront : 

Spécialiser la légion étrangère dans le rôle de troupe d'oc- 
cupation permanente des colonies ; 

L'incorporer, à cet eff^et, dans Tarmée coloniale; seule solu- 
tion qui permette Tutilisalion complète des ressources de la 
légion. Augmenter ainsi de 12,000 à 14,000 hommes les forces 
effectives de l'infanterie de Tarmée coloniale; 

Étendre au maximum l'emploi colonial des contingents euro- 
péens servant à long terme et recrutés sur des bases écono- 
miques, avant d'opérer de nouvelles augmentations dans les con- 
tingents européens recrutés par voie onéreuse ou issus du service 
à court terme ; en d'autres termes, majorer l'emploi colonial des 
contingents de la légion ; 

Assurer la stabilité des formations coloniales de la légion, 
en leur attribuant, par voie législative, la constitution régimen- 
taire : 3« régiment étranger au Tonkin, 4® régiment étranger 
à Madagascar; consacrer par décret le stationnement de ces deux 
régiments dans lesdites colonies ; 

Maintenir en vigueur dans la légion étrangère rattachée 
aux troupes coloniales les statuts organiques qui la régissent 
depuis sa création, qui ont contribué à la solidité de cette insti- 
tution et lui ont assuré sa vitalité exceptionnelle. Ces statuts sont 
donnés par l'ordonnance royale du 10 mars 1831, par l'instruc- 
tion ministérielle du 18 mars 1831 revisée par celle du 20 février 
1892 et par le décret du 14 septembre 1864; 

Avec le service à long terme, cinq ans, pour l'universalité 
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Ide son conliiigenl, maintenir à la légion ratlachée aux troupes 

coloniales If» réglementation aclïielîe du service au litre étranger 

pour hi totalité tlu personnel légionnaire^ à rexceplion desétnia- 

Igers naturalisés et admis à rengager au corps au titre français*; 

Mainlejnr pour le personnel servant au titre étranger le 

I prineipe de la non -allocation de primes d'engagement ou de ren- 

Igagemcnt, cette mesure assurant au corps un recrutemenl des 

plus économiques, et certaines catégories de Français, admis 

h la légion an titie étranger, ne pouvant d'ailteurs prétendre 

dans ce corps à l'obtention de faveurs qui leur ont été refusées 

aîUcfjrs; 

Par contre, accorder à tous les légionnaires, sons-officiers, 
caporaux et soldats, sans distinction du titre sous lequel ils 
servent, raUocaîion des hautes payes mensuelles ou journalières 
Icfancicruietc dans les mêmes condilions que celles faites h leurs 
camarades de Tintant erie coloniale, c esl-à-dire d'après le tarif 
n« 14 du ta juillet 1889 et celui du 4 août 1894; 

Modilier les di^posilions des lois du 13 juillet 1889, du 
30 juillet 1893 et du 7 juillet 1900, de façon h permettre auK 
régiments étrangers de conserver au titre français , par voie de 
rengagement avec pjime, et aux tarifs des troupes coloniales, 
[les légionnaires* d'origine étrangère naturalisés Français, le&- 
iiiucls ne sont actuellement admis îi rengager moyennant avan- 
Uages pécnniaires que dans l'infanterie ou Tartillerie coloniale; 
Efteuiuer aux sous officiers et aux caporaux admis h ren- 
gager dans la légion au tiire français, le payement de leurs 
primes de rengagement et de leurs premières mises d'entretien 
non plus, comtne actuellement, d^aprC's les tarifs fixés pour les 
troupes métropolitaines par la loi du 13 juillet 1889, mais bien 
d'aprt's les larits spéciaux fixés pour les troupes coloniales par 
cetle loi et le décret du 4 août 181J4; 

En fu.siorHiant les officiers de îa légion étrangère avec ceux 
dr rînfautene coloniale, réaliser le groupement, sous une même 
héfçémouie, des coj^ps d'officiers de l'infanterie de Tarmée eolo- 
ninle, aujourdMiui dépendant fuu des troupes métropolîtaînes, 



' A r exception auasi des gradés versant des régime ûts de Fraoco par per- 
mutation. 

' Soldats de 1" et 1° classe, tatiiboura et clairoûï. 
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Tautre des troupes coloniales, quoique affectés tous deux au 
même rôle. Assurer ainsi la cohésion parfaite de tous les élé- 
ments de l'armée coloniale; 

Mettre les officiers de la légion sur le même pied que ceux 
de l'infanterie coloniale au point de vue de l'avancement à l'an- 
cienneté, des commandements coloniaux et des missions spé- 
ciales; faire bénéficier ces officiers des avantages depuis long- 
temps concédés à leurs camarades de l'infanterie coloniale en ce 
qui concerne la retraite à vingt-cinq ans de services *. 

Maintenir intacts dans la légion rattachée aux troupes colo- 
niales l'esprit de corps et les traditions actuelles, en la consti- 
tuant subdivision d'arme spéciale dans l'infanterie de l'armée 
coloniale. 

Telles sont les principales propositions que nous avons dé- 
veloppées au cours de la présente élude; nous avons exposé que 
les avantages devant résulter de leur adoption ne peuvent être 
acquis que par le rattachement intégral de la légion étrangère 
à l'armée coloniale. 

(c Sachons garder intacte la rare force combattante que nous 
ayons à jeter immédiatement dans tous les hasards, accordons- 
lui la sollicitude dont elle est digne, les institutions rationnelles 
qui lui sont nécessaires. Son rôle ne peut que grandir. Est-il 
impossible de trouver la suffisante prévoyance pour mettre son 
organisation en rapport avec ce rôle, l'outiller pour porter tou- 
jours plus haut la lourde gloire de son passé, lui rendre enfin ce 
qu'on lui doit dans son intérêt et surtout dans le nôtre? » *. 

Souhaitons donc, sans trop y compter, qu'une modification 
soit introduite à la loi du 7 juillet 1900, dans ses articles 5 et 8, 
que la légion étrangère y soit expressément mentionnée comme 
faisant partie intégrante des troupes coloniales, et qu'un décret 
faisant suite à cette modification législative règle l'organisation 
de la légion étrangère dans le sens que nous avons indiqué. 

G. M. 



* Au taux de trente annuités, après six ans de séjour aux co'onies. 

• Colonel de Villebois-Mareuil, étude déjà citée. 
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Chaque année, du i^^ au 30 octobre, les pièces de siège de la 
batterie de l'Expérience fouL roteulirdu bruit de leurs puissantes 
détonations la vaste et triste plaine du camp de Chatons, Une 
vingtaine de capitaines, quelques officiers supérieurs assistent 
ftux tirs, et cliaque jour régulièrement, pendant (oute la durée 
de Fécole h feu, un ballon captif se balance dans les airs. 

Par cet ensemble de phénomènes se manifeste aux. yeux des 
officiers de diverses armes qui se trouvent alors au camp de Châ- 
&IIS, rexistonce du Cours pratique de tîrde siège el place. 

l'jicore faul-il que les profanes réfléchissent un tant soit peu et 

Uvrenl à quelque travail d*investigalion pour découvrir ce qui 
constitue robjct véritable du cours en question. 

Quelques canons de fort calibre, un aérostat, îe terrain plat et 
dénudé du camp de Châlons, qu'y a-t-it là, en elîet, de commun 
avec rimage oSerle par une grande place de guerre moderne : 
forts détachés se profilant sur les hauteurs voisines, batteries 
extérieures en arrière des crêtes ou hors de vue, masquées par 
des plis de terrain ou par des bois, observatoires projetés à des 
distances plus ou moins grandes, magasins à munitions, voies 
terrées, le tout s*appuyant en général k une topographie assez 
(aurmentée? 
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Comment concevoir un enseignement réellement pratique 
donné sur un théâtre tout à fait différent de celui sur lequel se 
déroulerait une vraie guerre de siège? On pointe, on repère, on 
tire les pièces et Ton applique des méthodes de réglage de tir 
aussi variées qu'ingénieuses. Mais toutes ces opérations sont-elles 
exécutées dans des conditions se rapprochant de celles que nous 
aurions à subir dans une guerre de siège? Et quand cela serait. 
Ces chefs d'escadron et même ces capitaines d'artillerie, les a-t-on 
convoqués au camp de Châlons pour apprendre les détails d'exé- 
cution du tir : pointage, repérage, réglage? 

Dans une place assiégée, l'exécution du tir incombe aux sous- 
officiers, à des officiers de réserve, quelquefois à des lieutenants 
de l'armée active, mais jamais aux capitaines. Ceux-ci sont com- 
mandants de groupe, et les chefs d'escadron commandants de 
secteur. Bien autrement délicates seraient leurs fonctions qui ont 
trait beaucoup plus à la préparation et au contrôle du tir qu'k 
son exécution proprement dite. Préparation et contrôle du 
tir, n'est-ce pas là condensé, pour ainsi dire, en une formule 
unique, tout le problème du tir des canons affectés h la défense 
des places. 

Ce problème est-il résolu? Possède-t-on certaines données qui 
permettent de trouver une solution au moins approchée? Mais, 
si nous ne nous trompons pas, voilà précisément les grandes 
lignes du programme d'un cours pratique de tir de siège et place. 

Empressons-nous d'ajouter que ce programme est bien celui 
que l'on applique au camp de Chàlons. Tout ce qui concerne la 
préparation et le contrôle du tir y a fait l'objet de nombreuses 
conférences. 

Et pourtant, les officiers qui, à l'issue du cours pratique, ont 
rejoint leurs diverses garnisons, ont-ils tous emporté une idée 
absolument juste du problème du tir de siège et place? La ques- 
tion se pose-l-elle maintenant avec netteté à leur esprit? Par une 
sorte de fantasmagorie, les considérations théoriques n'ont-elles 
pas déformé à leurs yeux les données simples, mais irréductibles 
de ce problème? 

Pour qui envisage froidement les choses, la situation actuelle 
paraît, en effet, d'une cruelle ironie. N'est ce pas sous l'impres- 
sion d'un secret sentiment d'angoisse que partout, à l'étranger 
comme en France, on constate la disproportion colossale entre 
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^ffort accompli et le résultat obtenu? Les arsenaux regorgent 
f canons et de projectiles, Les abords des grandes places fortes 
rliérissés de pièces de gros calibre. Dès le temps de paix, les 
silîons ies plus niiniilieuses sont étudiées et arrêtées, même 
léfinilivement, pour le service et le ravitaillement en munitions 
Se cette multitude de bouches à feu, 

Vmlh tantôt trente ans qu'on travaille sans relâche à l'organi- 
sation de Cf^s grandes places de guerre, qui, avec leurs chemins 
de fer militaires exploites en pernjaiieîice, en France tout au 
[moina^ avec leurs dcplacements continuels de matériel, munitions 
H approvisionnements de toute sorte, exigent un travail énorme 
tfl*ibserhent des crédits fantastiques, rien que pour leurconserva- 
ïm» leur entrelien el leur adaptatioîi aux rôles successifs qui 
leur sont dévolus suivant les divers plans de mobilisation, 
Surgisse demain rennemi avec ses parcs de si^ge ! De quelle 
Irti^isîance sera capable notre colossale machine de guerre, et 
"i\uel rendement donnera cette formidable accumulalioii de tra- 
, viiil et de force ? 

Examinons la question loyalement et chassons des illusions 
[jtîtis dangereuses que Tennemi lui-même. 

Un fait est lîl qui s'impose impérieusemenl* C'est que, dans 
beaucoup de cas, les batteries ennemies s'installeront à bonne 
portée de nos forts, de nos magasins, etc., et qu'elles pourront 
sinon les détruii'c, au moins sérieusement les endommager sans 
[.fim uos propres canons les gûnent en rien* 

Cûmmentj en effet, nos projectiles réussiraîent-ils h atteindre 
b batteries (*nnemies si celles-ci parviennent à s'établir eu des 
ûsitLons où elles échappent complètement aux vues de tout 
bbse^^^aloire de la défense 1 

Oî\ k n'en pas douter, Tennemî trouvera très facilement de 
telles positions. Eloignons pour uu instant de noire esprit le ter- 
^\n idéal, sorte de substratum sur lequel ingénieurs et profes- 
feurs édifient ïeur fortification toute théorique, et considérons 
nùs places fortes telles quelles sont. Ravins et bois ne semblent- 
îls pas de toutes parts se prêter ?i merveille aux approches de 
l ennemi? Quiconque possède la moindre connaissance de Tas- 
(lect lopographique présenté par les environs immédiats de nos 
Jurandes places de TEst ne saurait contredire k cette assertion. 
Le fait brutal s'impose* Entourées de ravins qui constituent de 




78 JOURNAL DES SCIENCES MILITAIBES. 

véritables places d'armes pour les rassemblements des troupes 
ennemies, ces forteresses sont en outre aveuglées par les bois. 
Il faudrait déboiser des forêts entières pour dégager leurs 
abords. 

Au temps où Ton employait la poudre noire, il était assez dif- 
ficile à l'ennemi de cacher la position de ses batteries. Le nuage 
de fumée, surtout avec les gros calibres, s'élevait assez vile et 
apparaissait au-dessus du masque, crête ou massif de bois. Par 
son feu, l'ennemi révélait les emplacements qu'il occupait. Assu- 
rément, il s'en fallait que ce fut une désignation d'une précision 
mathématique. Mais, si vague qu'elle parût, elle suffisait à l'œiL 
d'un observateur familier avec la configuration topographique 
des environs de la place. De celte indication, il pouvait déduire 
les emplacements probables des pièces, les emplacements pos- 
sibles étant en nombre assez restreint dans une direction déter- 
minée. Comme, dès le temps de paix, la défense avait calculé 
tous les éléments du tir pour pouvoir ouvrir immédiatement le 
feu sur un point quelconque, elle se trouvait dans un étal de 
supériorité incontestable et incontesté. Elle avait chance d'ou- 
vrir instantanément un feu efficace, tandis que l'assaillant était 
obligé de passer au préalable par une phase de recherches plus 
ou moins laborieuses. En un mot, l'artillerie de la défense avait 
cet avantage que son tir était presque réglé d'avance. L'adop- 
tion des poudres sans fumée a modifié la situation du tout au 
tout. Maintenant, beaucoup de batteries de l'attaque échappe- 
ront complètement aux vues de la défense. Il suffit, en effet, que 
les pièces se trouvent à 4 mètres en contre-bas d'une crête pour 
que les lueurs demeurent invisibles. Ne possédant plus aucune 
indication, le défenseur manquera de point de départ pour 
orienter ses recherches. Il se trouvera dans la situation d'un 
avougle et, quelle que soit la valeur de ses moyens d'action, 
dans une impuissance absolue. 

Mais dans ce cas, objectera-t-on, l'ennemi ne voit pas plus que 
nous; il est tout aussi aveugle et, par suite, tout aussi incapable 
d'agir. C'est une erreur. L'ennemi ne voit pas plus que nous, 
mais il a moins besoin de voir. Il connaît d'avance les emplace- 
ments de nos forts, de nos magasins, de nos batteries exté- 
rieures, construites et souvent armées dès le temps de paix. 
Toutes choses égales d'ailleurs, les emplacements de batterie 
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I que |ieiit occuper la défense sont moins nombreux que ceux dont 
disposa l'ïiUîique, le d^^fenseur tenant la corde de l'arc qu'em- 
brasse rassaillnnt. En outre, ils sont mieux connus, car ta 
plupart étant au moins préparés d^s le temps de paix sont re- 
I levés, n'ayons aucune illusion h ce sujet, avec la plus grande 
exactitude sur les cartes et les plans de l'adversaire . 

Mais supposons m^me qu'à ce point de vue il y eût égalité 
parfaite entre raltaque et la défense. Celte égalité ne dénonce- 
rail-fille pas comme une faillite formidable de notre système de 
'défense des places? Une nation aurait dépensé pour ses places 
[fartes 1 milliard en conslruclions et organisations de toutes 
mrles- puis, le jour de Touverture des hostilités, de part et 
[d^natredes remparts, assaillant et défenseur se trouveraient avec 
des ehances égales ! 

U conception actuelle de rorganisalion de nos grandes places 

f fortes o'esl rationnelle que si chacune de ces places exige de 

îennemi, le jour où il les attaquera, un surcroît de dépenses et 

(i'efforls justiHant à nas yeux Télendue des sacriticos consentis 

Ipoar leur création et leur mise en état de défense. Sinon, dans 

houle cette rerlificatfon il n'y a qne duperie. 

Par le fait des circonstances, qu'elles résultent des consé- 
quences politiques et mititaires de la guerre de 4870, qu'elles 
iété produites par les progrès de l'artillerie, la découverte 
feXfdosifs ou Fadoption des poudres sans fumée, nous nous 
alons engagés dans une terrible impasse, et c'est à découvrir 
une issue qnll faut travailler de toutes ses forces, Tous les per- 
eclionnements i m agi nabi es j l'accumulation de mitres cubes de 
étoo armé, Tadoplion des plus puissants engins : atl'ûts-trucs, 
alourdies, etc., ne modifient p;is la situation. On se heurte tou- 
jinm h mite proposition inéluctable : t^our que Taciion de Tar- 
plerie soit assurée, il est nécessaire que les objectifs sur lesquels 
Jle doit tirer soient visibles an moins de certains points et à des 
QomentB déterminés. Or, on ne connaît aucun moyen d 'établir 
Eîs obsei^valoires permcltant de découvrir toutes les positions 

peuvent être occupées par Tattaque. 

Un observatoire n'a des vues étendues que s*il a été établi sur 

ne position sufilsamnîenl avancée. Mais alors, cuirassé ou non, 

ne pourra être dissimulé h Tennemi, qui s'en emparera immé- 

î^ilement. U est clair, en tout cas, qu'un observatoire avancé, 
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fût- il dérobé aux vues de l'adversaire, se trouve toujours fort 
exposé, et fonder sur sa conservation très problématique la 
mise en œuvre ultérieure de Tartillerie, c'est asseoir sur une 
base bien fragile l'élément capital de la défense des places. 

A ceux qui avaient reconnu les grandes difficultés auxquelles 
se heurterait fatalement Tartillerie dans son application h la 
défense des places, le ballon captif apparut tout à coup comme 
seul capable de sauver la situation. Ne réalisait-il pas un obser- 
vatoire parfait aux vues duquel l'ennemi, si diligent qu'il fût, ne 
saurait se dissimuler. Comme le naufragé s'accroche à une 
planche de salut, tous ceux qui étudiaient l'emploi de l'artillerie 
dans la défense des places eurent recours dans leur détresse au 
ballon captif comme au seul observatoire qui permît d'exécuter 
en toutes circonstances la reconnaissance des objectifs et le con- 
trôle du tir. Gnlce au ballon, le problème de la reconnaissance 
des objectifs pouvait môme recevoir une solution qui en théorie 
au moins était parfaite, en sorte que de l'excès du mal, sem- 
blait-il, s'était dégagé le remède. 

Que d'un aérostat on prenne, en effet, des vues photogra- 
phiques de la zone de terrain occupé par l'assaillant, on 
obtiendra, en faisant varier les stations du ballon, une collection 
de perspectives correspondant à autant de points de vue qu'il y 
aura eu de stations diff'érentes. A l'aide de ces perspectives, il 
sera possible d'opérer la restitution exacte de la planimétrie du 
terrain photographié et par suite de repérer, par rapport à des 
points connus, l'emplacement des objectifs qui se révéleront sur 
les clichés photographiques. Le report des objectifs sur les plans 
directeurs du tir se fera donc d'une manière pour ainsi dire 
automatique. 

La nature môme de l'opération éliminant tout coefficient d'er- 
reur personnelle promettait une grande précision et donnait h la 
préparation du tir un point de départ d'une exactitude absolue. 
Hélasl quelque beau qu'ait été le rôve, il dut se dissiper promp- 
tement devant la réalité. 

Quels progrès, d'une façon générale, ont été accomplis au 
cours du XIX^ siècle par la science de l'aérostalion, c'est une 
question à laquelle il ne nous appartient pas de répondre. 
Mais, un fait indéniable, c'est qu'au point de vue militaire, le 
ballon captif se trouve encore h très peu près ce qu'il était k 
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l'époque de la bataille de Fieurus. Il réalise toujours Tobserva- 
loîre le moins confortable et le plus précaire que Ton puisse 
imaginer. Le moindre venl qui, d'aventure, etc», pend son emploi 
sinon périlleux, du moins complètement inutile. Depuis Fleurus, 
la portée des canons et Tefflcacité des projectiles ont augmenté 
dans des proportions telles qu'il n'est plus permis àTaéronaute 
de planer dédaigneusement dans les airs, k moins de se trouver 
â 4,000 mètres et plus de rennemi. Quels clichés topograpliiques 
ohliendra-t-on h pareille distance et dans de telles conditions f 
On le devine aisément, et rexpérlence a conârmé les prévisions* 
tes photographies prises d'un ballon manquenl presque toujours 
de netteté. Un temps remarquablement clair est de toute néces- 
sité potjr que Tépreuve possède quelque valeur et, dans tous les 
cas, des accidents de terrain ayant simplement le relief d'une 
batterie de siègCj et situés à une distance moyenne de 3,000 mè- 
tres, y sont représentés par des signes complètement impercep- 
îibles. Sur les épreuves les mcïlleureSj on distingue des fermes^ 
des maisonss h la rigueur quelques objectifs de champ de tir 
particulièrement visibles et dont on connaît d'avance les empla- 
cements* Mais compter sur ce mode d'investigation pour décou- 
vrir de simples travaux de terrassement exécutés par rennemi, 
c'est s'abandonner à d*étranges illusions. Assurément, le prin- 
cipe de la léiéphotûgraphie est séduisant* Quand il s'agit d'ob- 
jectifs très visibles, il permet d'obtenir des résultats d'une 1res 
grande exactitude Mais comme, de fait, les objectifs sont, en 
général, très peu visibles, la méthode, pour le cas qui nous oc- 
cupe^ devient illusoire. 

On pourrait contester la justesse de ces critiques, eu allé- 
guant la netteté merveilleuse de certaines épreuves téléphotogra- 
phiques obtenues du haut d'observatoires fues. Ce serait 
méconnaître l'inégalité des difficultés auxquelles se heurte la 
téléphotographie, selon qu'elle est exécutée en ballon ou sur la 
terre ferme, Pourobtenirj en effet, des vues photographiques de 
paysages tr6s éloignés, il faut un temps de pose assez long, ce 
qui nécessite une inslallaiion llxe, condition toujours réalisable 
quand on op^^e sur la terre ferme. Le ballon, au contraire, 
quelque calme que paraisse l'atmosphère, est toujours animé 
d'un certain mouvement d'oscillation, La mise au point de 
rappareil photographique devient, de ce fait^ assez délicate, 
J. dfjr Se, mil. 10-S. T- XVTtl, 6 
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et à peine est-elle obtenue, que le balancement de ra'érostat 
la fait évanouir. Il faut procéder, en quelque sorte, par in- 
stantané, c'est-à-dire employer le mode exactement opposé à 
celui qu'exige Téloignement des objets que Ton veut photogra- 
phier. 

Cette insuffisance du ballon et même son inutilité absolue dès- 
que le vent atteint une certaine force, ont suggéré déjà depuis 
longtemps l'idée d'employer le cerf-volant comme support des 
appareils photographiques destinés à prendre des vues d'objets 
éloignés. Le cerf-volant possède des propriétés caractéristiques- 
qui sont, pour ainsi dire, complémentaires de celles du ballon. 
Tandis que celui-ci est d'un emploi très difficile dès que le vent 
dépasse une certaine force, celui-là ne s'élève, au contraire, faci- 
lement que si la vitesse du vent lui communique une impulsioi> 
suffisante. Le ballon est toujours soumis à un mouvement sen- 
sible d'oscillation ; une fois qu'il a atteint sa position d'équilibre,. 
le cerf-volant paraît, au contraire, relativement stable, et la por- 
tion du câble qui avoisine le cerf-volant proprement dit demeure- 
presque immobile. On conçoit donc la possibilité de fixer à cette 
partie du câble un appareil photographique orienté au préalable 
en tenant compte de la direction du vent et de Tazimut moyen 
dans lequel se maintiendra le plan vertical contenant l'axe du 
cerf-volant et le câble qui relie ce dernier au point fixe. Un appa- 
reil de déclenchement, soit automatique, soit commandé d'une 
façon quelconque, permet de découvrir la plaque sensible au mo- 
ment voulu. Les épreuves léléphotographiques obtenues à l'aide 
d'un cerf-volant sont très belles, incontestablement supérieures 
h celles que peuvent fournir les aérostiers. Ce procédé plein de 
promesse mérite donc d'être expérimenté sérieusement. Toute- 
fois, hier encore, le cerf-volant n'était qu'un jeu d'enfants, et il ne 
rendra un jour de réels services qu'après une mise au point spé- 
ciale. En tous cas, il ne constituera jamais qu'un appareil enre- 
gistreur, fort inférieur, à ce point de vue, au ballon, qui joue 
réellement le rôle d'observatoire. 

En somme, ballon et cerf-volant, voilà tout ce que nous possé- 
dons pour reconnaître avec quelque précision les emplacements 
des objectifs invisibles des observatoires terrestres. C'est peu, au- 
tant dire rien. 

Quelque téméraire que puisse paraître notre tentative, nous 
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! detnaiidons la perrafssîan de proposer une autre solution au pro- 
blème qui vient d'être énoncé. 

Ptiisqu'en s'ôlevant à des altitudes quelconques, voire même 
en utilisaTit les ballons, on n'atteint pas toujours le but cherché, 
et que des observatoires terrestres rapprochés de Termemi sont 
vou^^s (^ une destruction certaine, pourquoi nnvoir pas recours 
tout sîmplemenl aux reconnaissances mobiles? Que l'on se trouve 
I en rase campagne ou dans les environs d'une place forte, le 
meilleur moyen de reconnaître Tennemi a toujours été et sera 
toujours d'aller v'>ir ce fpill fait. Pourquoi ne pas reconnaître 
les emplacemenis des batteries de Fassiégeantj comme en rase 
I campagne sont reconnus les positions occupées ou les mouve- 
I ments exécutés par les troupes ennemies? La façon d'opérer est 
identique dans !es deux cas. Tâcher de voir sans être vu. Pour 
cola, quelques yeux perspicaces suffisent. Moins il y aura d'ob- 
I **ervateurs et meilleures seront les conditions dans lesquelles ils 
agiront, A la faveur de la nuit, ils gagnent les points les plu^ 
favorables etj au point du jour, se trouvent prêts à surprendre 
Irennemî, En arrî^re de ces obser\^ateurs, naturellement assez 
*xposéSj des détachements de force variable pour les recueillir et 
transmettre les renseignements. Cette transmission ne présen- 
tera dans les environs d'une place forte aucune difficulté, grdce 
I a rexistencedes réseaux téléphoniques du commandement et de 
lt*artillerîe- 

Par qui seraient exécutées ces reconnaissances? Des cyclistes 
' ('on^iendraient, nous semble-t-il, parfaitement. Les environs 
d*une grande place sont sillonnés de roules stratégiques ou 
iiulres toujours bien entretenues et qui se prêtent admirable- 
ment à remploi de la bicyclette. Rien de plus facile, dans ces 
Ironditions, que de se porter promptement aux points favorables 
1 pour l'observation, puis d'échapper en un clin d'œil aux pour- 
Lsuitesde Tennemi. Dans une place assiégée, des groupes d^éclai- 
jreurs cyclistes rempliraient la mission dévolue aux détache- 
Ifnents et patrouilles de découverte de la cavalerie d'exploration 
'nttachée aux armées en campagne. 

Sur le théâtre d'une guerre de sit'ige, on ne peut guère, pour 

Ice procurer les renseignements relatifs aux batteries d'attaque, 

Feaiîipter sur les reconnaissances de cavalerie* La dotation des 

places fortes en troupes de cette arme est infime : quelques eaca- 
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drons de réserve qui se trouvent presque toujours^ englobés dans 
les grandes unités de toutes armes destinées à exécuter les 
sorties. Au reste, la cavalerie ne serait peut-être pas très apte à 
faire les reconnaissances dont il est ici question. La nature par- 
ticulière des renseignements que ces reconnaissances doivent 
recueillir imposent certaines conditions. En rase campagne, le 
chef de patrouille qui a pris contact avec l'ennemi doit pouvoir, 
relativement à ce qu'il a vu, répondre aux questions : Qui? 
quand? où? comment? L'observateur, tel que nous le voulons 
pour une place forte, aura sans doute les mômes renseignements 
à transmettre; mais l'un d'eux prime les autres. C'est celui qui 
répond à la question : Où? Il ne s'agit pas, en effet, de désigner 
approximativement l'endroit où a été vue une batterie ennemie. 
Nous réclamons une définition assez précise pour que, sur une 
carte à grande échelle, l'objectif puisse être reporté à quelques 
dizaines de mètres près. Le coup d'œil furtif de l'estafette est 
sans nul doute insuffisant pour apporter une telle précision dans 
la reconnaissance. Il faut que l'observateur prenne son temps et 
soit libéré de toute préoccupation étrangère à sa mission, con- 
dition beaucoup plus facile c\ réaliser pour un cycliste que pour 
un cavalier, lequel ne peut se désintéresser de sa moulure. 

Depuis quelques années, l'artillerie de campagne a été dotée 
d'un organe nouveau : l'ôclaireur d'objectif. Cet éclaireur d'ob- 
jectif remplit des fonctions différentes dans les diverses 
phases du combat d'artillerie : reconnaissance, marche d'ap- 
proche, occupation de la position, etc. ; mais son rôle spécial 
d'observateur d'objectifs fait dans le règlement l'objet d'indica- 
tions très succinctes. Et cela se conçoit. Sur le champ de ba- 
taille, un commandant de groupe ou un commandant de l'ar- 
tillerie sera peu tenté d'abandonner à un sous-officier la 
reconnaissance ou la surveillance de l'objectif. Dans la guerre 
de siège ne semble-t-il pas, au contraire, que cet éclaireur 
d'objectif, tel que le conçoit le règlement de l'artillerie de cam- 
pagne, doive jouer un rôle prépondérant. La seule modification 
à apporter se réduit au remplacement du cheval par une bicy- 
clette, qui s'adapte parfaitement aux conditions topographiques 
du terrain sur lequel nous avons à opérer. 

Pour que le service capital de la reconnaissance des objectifs 
fût assuré à la mobilisation, il serait prudent d'organiser dès le 
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temps de paix, dans les bataillons d'artillerie à pied, des 
équipes d'observateurs h bicyclette. Chaque bataillon ou groupe 
de batteries fouruirait, par exemple, le groupe d'observateurs 
dcsîiîïtSs h opérer daus le secteur de la place défendu en temps 
de guerre par ce bataillon ou par ce groupe. Sur im terrain 
tïtissi nettement délimité, i! serait facile de donner h ces hommes 
laroanaîssance complète de tous les accidents topographiques. 
Pur des eKercices sou? enl répétés, on leur apprendrait k repérer 
exactement nn point quelconque en le rapportanl fl certains 
objets connus ou à certains signatis. On leur ferait notamment 
observer qu'il est facile de déterminer des alignements sur les- 
qtiels se trouvent les points à relever. Qu'une semblable opéra- 
lion ai! été faite par des oi>servaleurs placés en plusieurs lieux , 
de la combinaison des renseignements qu'ils fourniront, on dé- 
duini avec exactitude les emplacements des objectifs obser- 
vé», 

Celte /Jiélhode nous paraît apporter une solution tW'S simple^ 
Irèiîsûre et, en tout cas, hi plus uiilitaire qu'on puisse imaginer 
ati problème de la reconnaissance des objectifs. 

Les avant-postes de Tennemi, dira t-on, s'opposeront h Tap- 
procbcde vos observateurs. Ceci rentre dans leur rôle, assuré- 
inenl. Mais, pour apercevoir nettement remplacement qu'occupe 
une batteries il n'est pas nécessaire de s'en rapprochera quel- 
(]«es centaines de mètres. Il suffit de se tenir quelques instants 
^nim poste assez élevé pour qu'on domine les cnHes qui mas- 
quent celte batterie, hh. oti un observatoire ne peut âtre installé, 
pîirce qu'il serait trop en vue et promptement enlevé par l'en- 
nemi, une reconnaissance composée de deux ou trois hommes 
^ pkd se glissera sans éveiller Taltention. 

L'assiégeant, d'ailleurs, n'occupera certainement pas tons les 

[poîn(Hdo^î l'assiégé aurait la possibilité d apercevoir ses balte- 

^fies. La mission des avant-postes consiste simplement k couvrir 

gros des forces contre les surprises, c'est-à-dîre contre des 

■fotïps de canon et de fusil inopinés. On leur imposerait une 

^charge bien au-dessus de leurs moyens, si on leur demandait 

Je tenir tous les points d'où Tennemi peut apercevoir les troupes 

"qu'ils ont mission de couvrir 

Au surplus, les avant*postes de Tassiégeant nous gêneraient- 
Is ; nous n'aurions qu'à les refouler et à conquérir de vive force 
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les points q«e doivent occuper nos observateurs pour nous pro- 
curer les renseignements nécessaires. 

Telle est, à noire humble avis, la véritable solution du pro- 
blème. Ballon et cerf-yolant ne doivent être regardés, actuelle- 
ment du moins, que comme des engins de guerre très acces- 
soires. Dans lelleou telle circonstance, ils rendront des sej^vices 
et Ton a doté avec raison les grandes places d*aérostal et d'aéros- 
tiers Toutefois, eu ce qui concerne la reconnaissance des objer- 
lîfs, remploi du baîîon ne sera jamais qu*uti mode d'action 
exceptionnel. Le meilleur moyen de reconnaître Tennemi con- 
siste à aller voir ce qu'il fait. Voiï?^ la vraie solution militaire. 

Dès le temps de paix, on pourrait préparer cette reconnais- 
sance des objectifs par le dressage complet d'équipes d observa- 1 
leurs, et dans T habileté de ces hommes ainsi di^essés s aflirme* 
rail en une certaine mesure la supériorité du défenseur sur 
l'assaillant, i 

Âdmeltons donc que le défenseur arrivera» par nn procédé 
quelconque, h reconnaître d'une façon précise et h reporter sur 
la carte îes divers objectifs qui s^oflrironl h ses regarda d6s Ton-i 
verlure du siège. Que doit-il faire dès le temps de paix pour' 
préparer le tir d'une façon aussi complète que possible ? Il doit 
évidemment chercher h déterminer certaines données qui per- 
meltentj h l'aide d'instruments simples, d*ouvrir immédiatement , 
le feu sur un objectif quelconque dont la position ait été reportée I 
sur la carte. Le problème dont il s'agit ici, beaucoup plus facile 
que celui de la reconnaissance des objectifs, est susceptible de 
recevoir de nombreuses solutions. Celle qui a été adoptée en 
France et qui n'a pas encore cessé d*y avoir officiellement force j 
de loi repose sur remploi des régleltes de repérage combiné j 
avec celui de la règle de pointage. Dans tout ce qui va suivre, ! 
nous ne parlerons que du pointage en direction, car dans I exé- 
cution de ce pointage réside la véritable difticulté. Le problème 
du pointage en hauteur a reçu, grâce h Tadoption du niveau, 
une solution parfaite. Tables de tir et planchctles à courbes de | 
chute ou h règles à curseur font du pointage en hauteur une 
opération excessivement simple. Muni d'un niveau et d*une table 
de tir, personne ne sera jamais embarrassé pour calculer les] 
éléments du tir en portée^qu'il faul employer, pour atteindre m 
but dont on connaît la distance exacte et Taltitude, 
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Lep&inl4îge en direction suscite, au contraire, des dificuUés 
beaucoup i>îus grandes, et la raison dernière de ce fait est 
qu'ici nous ne possédons pas, comme dans ie pointage en hau- 
teur, une base invariable servant d'origine auK mesures îi efî'ec- 
UMîf, Quand il s'agit d'un angle de tir êl donner h une pièce, 
nous avons on point de dépari bien net. C'est l'angïe r^éro^ qui 
correspond à rhnrÎKontale, toujours facile à retrouver avec le 
niveau à bulle d'air. Donner h nne pièce un angle de lir déter- 
lïïinése réduit donc ù uue opération d*uiic exlréme siruplîcitéj 
i|ui comporte toute l'exactitude qu'on voudra. 

yuelïe difficulté n*rprouve-t-ûn pas, en revanche, pour définir 
d'une façon bien visible un azimut-origine, iuvarialUe, auquel 
seront rapportées les positions diverses que peuvent prendre les 
plana de tir d'une pièce? L'azimut zéro n^exLste pas dans la 
nalûfp. La seule direction fixe el facile à reirouver à chaque 
Instant est celle de Kaiguille aimantée. Mais encore ne jouit-eile 
pas d'une invariabilité absolue, 

La solo tl on adaptée en France et à laquelle nous faisions 
Jillusion tout à Theure consiste h prendre comme azimut-origine 
ie plîin vertical, dont la direction est définie par celle des arêtes 
^Jedeiix règles parallèles. Par rapport h ce plan vertical sont 
i^fwées les diverses positions que peut occuper le plan de tir 
d'mie pièce. Or, la condition géométrique très simple qui définit 
l'a^iOï ut-origine est de fait excessivement difficile à réaliser sur 
le terrain. Ce plau vertical invariable dont nous avons besoin, 
nonsne sommes en réalité jamaiè sûrs de le posséder. Le moindre 
^hoc suffit à déranger les réglettes et elles ne se trouvent plus 
liaijs un même plao, ni môme dans deux plans verlicauM paral- 
lèles. Les mesures eftectuées avec la règle de pointage se rap- 
portent alors à deuît plans verticaux, qui font entre eux un 
certain angïe, d'ailleurs inconnu el variable, et ne signifiant plus 
rien. 
Le défaut est d'autant plus grave que dans le courant d'un 
rien ne révèle la grandeur des déplacements subis par le 
vertical qui sert de base. En d'autres iei*mes» pour exécuter 
ïe pointage de nos pièces^ nous utilisons un mécanisme qui se 
dérègle très facilement et dont le déréglage ne se tnihil par 
aucun signe extérieur apparent. Une erreur systématique, quand 
lie se produiti ne se dévoile qu'au bout dun certain temps et le 
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avantage pour les coups suîvaDls h la repérer sur un autre 
l>oiiit, qu'il n'est pas nécessaire de choisir à aussi grande dis- 
lance, mais qui, en revanche, doit jouir de certaines qualités 
de visibitilé et de fixité que ne possédait pas forcément le pre- 
lûier. 
Le goniomètre à collimateur, en supposant qu'il ait la précision 

[ voLitae^ précision qui dépend nniquement du mode dcconstruc- 
lion adopté, apparaît donc comme rinstniment capable de 
domiCTla solution complète du problème du pointage et du repé- 

1 nigeen direction. Il réalise d'une façon parfaite Tidée delà ligne 
de mire tournante, c'est-h-dire d'une ligne de mire assez longue 
pour procurer un pointage exacte et permettant en outre de 
poiakr dans tous les azimuts. Son adaptation aux canons de 

i divers alibres, de façon que le maniement de l'appareil soit 
commode et que îe pointeur soit inasqué le plus possible aux 
vmsderennemi, ne présente que des difficultés de détail dont 
l'*H«iJe sûrtirail de notre sujet. 
Nous demanderons seulement pourquoi on ne se contente pas 
de CÊt instrument sî précieux. Ne veut-on pas le doubler partout 
^^et toujours d'un jeu de miroirs et de règles dont rapparition 
B^Hns une batterie est, au premier abord, quelque peu surpre- 
■ n aille? 

fl On ne s* attendait guère à \oir miroir en cette affaire» w 
C'est qu*il y a un cas, il n'y en a qu'un, c'est vrai, mais 
[eiiBû il y en a un où le goniomètre est en défaut. Ce cas se 
(^reijente lorsqu'une pièce n'a à sa portée aucun point de re- 
père situé h. une distance suffisante (200 h 300 mètres) pour que 
rie repérage puisse s'exécuter dans les conditions d'exactitude 
[vftuliie. 

Telle pièce d'un fort isolé, ou même d'one batterie extérieure, 
[ipmi se trouver acculée li cette difficulté. Il arrivera que des tra- 
l'orsesà droite et h gauche, un parados en arrière, aveugleront 
boiBplètement certaines pièces des forts d'arrêt ou même des forts 
((étachés. 11 existe telle batterie extérieure qui, établie au centre 
fuiie clairière, est entourée de bois de toutes parts. Comment, 
ans ces conditionSj donner la première direction à la pièce et 
ïécuter uïlérîeurement le repérage ? 

Le point extérieui* éloigné faisant défaut, nous sommes con- 
traints d'avoir recours à Tancienne solution et de définir comme 
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autrefois le plan vertical origine en utilisant des objets situés 
à proximité de la pièce. 

Au fond, à quoi sert le point extérieur éloigné? Uniquement 
à définir d'une façon invariable le plan vertical auquel nous rap- 
portons les azimuts des divers objectifs. Si nous parvenons à dé- 
finir la direction de ce plan par un autre procédé, nous aurons 
tourné la difficulté. Plantons donc deux jalons verticaux dans le 
voisinage de la pièce. Ces deux jalons, quand même ils ne se- 
raient distants Tun de l'autre que dé quelques mètres, définissent 
avec précision un plan vertical, Il ne semble pas difficile, à Taide 
du goniomètre et d'un jeu de règles ou de cordeaux, d'amener le 
plan de tir de la pièce à faire un angle déterminé avec ce plan 
vertical origine. Il suffit, en somme, d'imaginer un dispositif 
simple qui soit la traduction pratique de l'idée que nous formu- 
lons brièvement. 

Les diverses tentatives qui ont été faites dans ce sens n'ont 
guère revêtu jusqu'à présent que Taspect de solutions de fortune. 
Mais ces procédés, en quelque sorte improvisés, si rudimentaires 
qu'ils paraissent, pourraient se transformer en méthodes plus 
rigoureuses. 

De fait, les études en cet ordre d'idées n'ont pas été poussées 
très à fond; on a préféré tirer parti des miroirs-plans pour re- 
pérer le plan de tir des pièces. 

Tout le monde connaît la propriété caractéristique des miroirs- 
plans. Un point quelconque et son image dans le miroir sont sy- 
métriquement placés par rapport à la surface réfléchissante. En 
d'autres termes, le point et son image se trouvent sur une même 
perpendiculaire au miroir, et la droite qui les joint à une lon- 
gueur égale au double de la distance du point au miroir. 

Considérons donc un miroir vertical, relié d'une façon inva- 
riable à une pièce, par exemple perpendiculaire au plan de tir 
de cette pièce. Pour repérer l'azimut de ce plan de tir, il suffit 
évidemment d'enregistrer la direction définie par la ligne joi- 
gnant un point arbitraire à son image dans le miroir, puisque, 
de cette façon, nous enregistrons la direction d'une normale au 
miroir. 

Cette manière de repérer le plan de tir d'une pièce présente 
plusieurs avantages immédiats. Tout d'abord, elle donne un ré- 
sultat très exact, la longueur de la ligne de visée qui définit 
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ïmmui du plan de tir se trauvant en réalité doublée par la na- 
lure même de ropéralîon. Si noufï olilisons, en effet, l'inia|çe 
duo point situé h î>0 centimètres du miroir, 1 azimut du plan de 
tir est* en réalité, déterminé par une droite qui a 1 mètre de 
long* On peut dire, en outre, ((ue le procédé est, en quelque 
ijûrle, économique, l'opération ne procurant que des éléments 
rigoureusement nécessaires au repérage de la pièce* Nous enre- 
gistrons, en eïîct uniquement, la direction de la normale â un 
platiYertïcal relié invariablement h la pièce, sans nous astreindre 
i km paîîSer cette droite par un point déterminé. De cetle façon, 
tious obtenons évidemment une condition suffisante pour assurer 
lerepérage^ mais rien de plus. Si, en dehors de ces avantages^ 
peuvent n'avoir pas frappé les yeux de tout le monde, on 
iTÎiage les qualités indiscutables de simplicité, de rusticité que 
pimiiB rinstrument, son faible prix de revient, la sécurité ré- 
sultant pour le pointeur de la place qu'il occupe pendant l'exé- 
mlm tlu repérage, enfin la généralité delà méthode applicable 
la Jjuit comme le jour, on constate, sans aucun élonnenient, Tac- 
cueil favorable qu'a rencontré dans les corps de troupe ce nou- 
veau procédé de repérage* On s'explique même aisément le 
<iésir manifesté par plusieurs officiers de voir, sous prétexte de 
fî^'iiéraliisation et d'uniticalion, ce procédé devenir le seul régle- 

tinenïaire pour les batteries de siège comme pour les batteries de 
place* 
Ces officiers ne perdent-ils pas un peu de vue le point de dé- 
part de la question? Ils oublient que remploi du miroir ne se 
\miiûe que dans un seul cas, et que ce cas est exceiitionneL 
Parce qu'une pi&ee sur rîOO tire quelque avantage de remploi 
d'un instrument, vous voulez contraindre toutes les autres à l'uti- 
liser sans tenir compte de ce que pour cellea-ci le repérage sur 
m extérieur à Taide du goniom^^re est plus simple et au 
tsausi précis I Parce que, dans une certaine circonstance 
iXceptionneUe, il y a Heu d'appliquer une méthode détournée et 
uelquc peu artificielle, vous condamnez k jamais le procédé 
irect, résultant de la nature même des choses. Quand une bat- 
ïrie dist>ose d'un point de repère k portée convenable, ne 
ettrait^on pas une erreur de principe en abandonnant le 
•âge direct? En définitive, les mêmes critiques formulées 
titre les anciennes régicttes-rep&res s'adressent, dans une cer- 
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taîne mesure, au repérage au rairoir. Dans un cas comme dans 
l'autre, on s'en réfère à l'immobilité d'objets situés à proximité 
de la pièce, traverses et piquets-supports, dont les dérangements 
peuvent rester longtemps inaperçus. Le défaut se trouve ici, sans 
doute, beaucoup atténué, mais il n'existe pas moins et rend le 
repérage au miroir très inférieur au repérage direct sur repère 
extérieur. 

Gardons-nous des illusions que peut faire naître Tapplication 
des propriétés du miroir- plan au repérage des pièces. Cette ap- 
plication réalise un progrès incontestable sur l'ancien système 
des réglettes repères, mais elle fournit une solution qui ne mé- 
rite pas d'ôtre généralisée et appliquée h tous les cas possibles. 
Quand on ne disposera d'aucun repère extérieur, on aura re- 
cours au miroir, mais dans ce cas seulement. 

Une des raisons invoquées en faveur de l'adoption de cet 
instrument, c'est qu'il est très pratique pour l'exécution du tir 
de nuit. Ceci même a peut-être redonné une certaine vogue au 
tir de nuit, quelque peu délaissé en ces dernières années. Mais, 
en vérité, avait-on bien tort de le délaisser ? Devant la grandeur 
des difficultés qu'éprouve, en plein jour, rarlillerie de gros ca- 
libre, quand elle se propose de battre avec quelque efficacité un 
objectif analogue à ceux qui se présenteraient dans une guerre 
de siège, peut-on se défendre d'un certain scepticisme à l'égard 
du tir de nuit? L'assaillant, sans doute, pour exécuter le bom- 
bardement systématique d'une ville forte, utilisera ce genre de 
tir. Mais lu, il n'est plus question de réglage; on tire dans le tas, 
et l'on attend davantage de l'effet moral produit par l'éclatement 
des projectiles que de leur puissance destructive. L'assiégé n'a 
jamais occasion de chercher à atteindre un semblable résultat. 
L'impossibiliîé dans laquelle il se trouve de renouveler ses mu- 
nitions et le peu d'étendue relative des objectifs offerts par l'as- 
siégeant ne lui interdisent-elles pas le gaspillage de projectiles 
qui, pour lui, serait le résultat le plus évident d'un tir de 
nuit? 

De la nécessité pour la défense d'exécuter des tirs de nuit, on 
ne saurait donc déduire un argument bien sérieux en faveur de 
l'adoption du miroir de pointage. 

Nous reconnaissons cependant qu'il est fort utile de posséder 
un appareil qui supplée à l'insuffisance du repérage sur point de 
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repère extérieur et qui permette d'employer Je goniomètre 
dans tous les casiniaginables. 

Somme toute, étant donnés les instruments dont nous dis- 
posons, on peut affirmer que la préparation du tir dans les 
plaœs repose sur une base solide. La formation d*éclairetirs 
d'objectifs et la dclerminaiion de nombreux points de repfîrc 
a)nstitueûUes éléments essentiels de cette préparation. Qu*après 
cela, pour consc^rver la trace de ces opérations préliminaires, on 
utilise luic i-arle construite en coordonnées géographiques ou rec- 
lcJiig[iiiaires, que, plus tard, le tir proprement dit soit exécuté 
cmip par conp ou par salves, qoe la fourchette comprenne 
quatre ou huit écarts probables^ il importe peu, et nous n'avons 
jamais eu la pensée d'entreprendre une discussion sur les pres- 
criptions plus ou moins mînutieiises du Manuel de lit. Quel que 
soil le manuel de tir qu'il applique, un commandant de batterie 
expérimenté exécutera toujours un tir judicieux. La façon dont 
on (Uijise les prescriptions d'un manuel importe beaucoup plus 
que kl v*^leur intrinsèque de ces prescriptions* 

^ùm avons voulu simplement signalof les grandes difficultés 
auxquelles se heurte fatalement Tartilierie des places fortes, dif- 
(iciïliés (jae suscitent la reconnaissance exacte des emplacements 
des objectifs et le repérage précis du plan de tir des pièces. 

Lecontrôte du tir donîic lieu h des difllcnltés du même ordre 
qwe celtes de la reconnaissance des objectifs. Toutefois, l'emploi 
dti ballon parait, dans ce cas, plus facile à justifier : il conduira 
sotîvent à d*excellents résultats. JM'insistons donc pas davan- 
tage. 

11 nous su fût d'avoir mis en lumière la possibilité de pousser 

asseï loin, dès le temps de paix, la préparation du tir de Tartil- 

lerie dans les places fortes» Une étude consciencieuse des abords 

de h place par les officiers désignés pour commander les balte- 

ries de la défense, et par des équipes d'observateurs d'objectifs* 

I des exercices nombreux pour apprendre h ceux-ci la manière de 

[repérer exactement des buts placés en tel ou tel point, le choix 

[et la détermination précisée de points de repère qui seraient re- 

iportés sur les cartes d'ensemble du tir et les planchettes des 

pièces, tels sont les travaux les plus importants ît entreprendre 

Jèsie temps de paix. Dana le degré de perfection atteint par une 

iréparation du tir ainsi conçue réside un des facteurs primor- 
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diaux de la supériorité de Tartillerie du défenseur sur celle de 
Passaillant. 

Nous avons cru qu'il n'était pas inutile de dégager ces quelques- 
notions fondamentales de l'enseignement donné au Cours pra- 
tique de tir de siège et place. Que ces notions servent de thème- 
aux méditations des officiers d'artillerie destinés à jouer un 
rôle un jour ou l'autre dans la défense d'une place forte. Ils nev 
doivent pas attendre ce jour-là pour réfléchir. 

Capitaine Gauthey. 



DE LA 



NÉCESSITÉ DES RETMNCHEMENTS 



AUX AVANT-POSTES 



Au début, de la guerre franco-allemniide, la supériorité de 
noire funi Chassepot nous avait fait admettre le principe de h 
défensive h autrance. 

Celui-ci jmp]if]unit, h celle époque, comme dans toutes les 
autres ai*mées européennes, du reste, Tidée de la consermtioit 
de la position organisée. 

Les combats livrés dès les premiers jours de la campagne 
îious démonlrèrent noire erreur; malheurcusemeul, il élail 
lard, 

EA la période de recueillement et de travail qui suivit nos dé- 
ïaslres, des quaiUités d^ouvrages et de brochures cherchèrent 
ï expliquer les causes de nos revers, et la plupart des écrivainSj 
lans leurs critiques, attribuèrent en grande partie nos insuccès 
4U principe en faveur quelque temps auparavant, Ave^'la mobi- 
lité d*esprit qui nous caractérise, le dédain le plus absolu pour 
a défensive ûl place à notre enthousiasme de jadis, et lu fortifi- 
cation passagère, son auxiliaire, fut reléguée 5 l' arrière-plan. 
Cependant, depuis notre défaite, la guerre de 1877-1878, celle, 
toute récente, au Sud-Africain, donnèrent maints enseignements 
sur la valeur des abris* Des facteurs nouveaux étaient inter- 
venus ; la poudre sans fumée, les fusils à tir rapide» reflet des 
Urojecliles de Tarlillerie moderne avaient fait subir des modifi- 
cations profondes à la tactique. 
Bien que r homme ne soît disposé h slnsUrcûre que par sa 
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propre expérience, nous devons profiter de celle acquise par nos 
voisins. Les Allemands ne l'oublient pas, et il suffit de se rap- 
peler Tempressement avec lequel les officiers généraux anglais, 
retour du Transvaal, ont été reçus aux dernières manœuvres 
impériales pour en être convaincus. 

Improviser un règlement après l'épreuve d'une première ba- 
taille, serait une besogne délicate ; ce n'est certes pas le moyen 
d'inspirer la confiance si nécessaire au début d'une campagne. 
Aussi toutes les questions relatives à l'évolution des conditions 
actuelles du combat sont-elles traitées de façon magistrale par 
des écrivains militaires de haut renom ; cependant, quelques-unes 
se rattachant à cette évolution ont été omises, peut-être en raison 
de rintérêt secondaire qu'elles paraissent off'rir, et parmi elles, 
nous trouvons : La nécessité des retranchements pour les avant- 
postes. Elle fait l'objet de la présente étude. 

De la nécessité des retranchements ou de Futilisation 
des abris dans roffensive et la défensive. 

Les poudres azotées, les armes à tir rapide, le tir fusant des 
obus h balles, ainsi que des obus-torpilles, ont mis en évidence 
la nécessité des retranchements. 

« Dans cette action violente (du combat), chaque homme en- 
gage sa vie et s'applique surtout à se couvrir. Il ne lire que lors- 
qu'il s'est assuré le couvert d'un abri. Lorsqu'il est assez près 
de l'adversaire pour l'entrevoir pendant l'éclair d'un bond h 
toute course, l'homme ne songe guère à ses chefs ni à ses voi- 
sins. Il ne désire l'arrivée d'aucun renfort qui attire un redou- ' 
blement du feu ennemi. La qualité de Vahri importe plus que 
tout le reste *. » 

Quant à la visibilité de l'ennemi, les tranchées-abris la ren- 
dent illusoire. 

« Les règlements anglais, ainsi d'ailleurs que les règlements 
actuels des autres armées européennes, fondent sur l'observa- 
tion de l'ennemi toutes les méthodes de combat et les règles 
d'emploi des feux. 

****... Quelques Enseignements de la guerre sud-africaine (Revue desDeux^ 
Mondes, 15 juin 1902). 
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!( Que deviennent ces prescriptions devant un adversaire invi- 
Mble? L*ennemi est terré dans des tranchées à fleur de sol ou 
itfirrière des crêtes qui ne se profilent pas sur le ciel '. »> 
H Les relations mêmes des officiers ayant participé aux diffé- 
^^ mis engagements dans le Sud-Africain sont non moins inléres- 

t santés à ce sujet. Entre autres, la suivante, relative au combat 
lie Modder-Rîver, w due à la plume d'un officier paraissant 
appartenir au bataillon des Scols-Guards » et publiée par le 
îmn : 
V ?^ous avions marché pendant quelques milles en ligne dé- 
ployée, ne nous attendant guère h rencontrer Tennenii, quand 
Êondaia nous fûmes accueillis par un feu très nourri sur notre 
front Comme il n'y avait pas d'abris, et que les Boers étaient 
enlîèreinent cachés par les arbres et les buissons, nous nous con- 
châmes sur le sol, tirant quand nous le pouvions et atfendanl 
des onlres^ qui d'ailleurs ne vinrent jamais. Après être restés 

Passez longtemps dans cette position, nous nous relevâmes tous 
ensemble pour faire un bond d'une vingtaine de yards, et nous 
mm étendîmes de nouveau sur le soK * . * . ^ï 
Nous interrompons le récit de cet officier pour attirer Tat- 
iêntion de nos lecteurs sur un fait qui nous rappelle les soldats 
russes, lors de la troisième bataille de Plewna, creusant — 
Il disait Skûbelew — la terre à Taide des couvercles de bidons, et 
i de leurs mains, pour se mettre k Tabri des projectifes turcs. 
iH L*officier de la garde dît, en eiïet : « Nous restâmes, en cet 
^Androit pendant plusieurs heures, chacun de nos soldats creu- 
^want là ùt il se trouvait, un trou de tirailleur avec sa baïon- 
Blette \ » 

^K Le rapport même du général Redvers BuUer, à la suite de 
^P'échêc de Colenso, est significatif. Nous en extrayons les pas- 
^^ages suivants : 

Sous fûmes engagés pendant huit heures contre un ennemi 

■cupant des positions soigneusement choisies et préparées (à 

iel point qu'il était presque impossible a notre infanterie de voir 

!S objectifs). Si nons avions pu nous approcher des ouvrages 
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de rennemi et si j'avais disposé de l'artillerie sur laquelle je 
comptais, je pense que nous aurions pu donner Tassaut. » 

A la suite de Féchec de Spion-Kop, nous trouvons, sous la 
plume du même général : 

« Si, à la choie du jour, on avait pris en main convenable- 
ment la défense, si tan avait fait des retranchements je suis^ 

certain qu'on aurait pu conserver les hauteurs. » 

Sur le même combat, dans son rapport au général en chef, sir 
Ch. Warren écrit : 

« Plus tard, dan§ la soirée, je pris des mesurés pour faire 
monter sur la position (Spion-Kop) une derai-compagnîe du 
génie et deux détachements de 600 travailleurs chacun, aiSn de 
pouvoir renforcer les retranchements et construire des abris 
pour les troupes. » 

Ce détachement ne put exécuter sa*mission, la position ayant 
été évacuée avant son arrivée par le lieutenant -colonel Thorny- 
croft. 

Enfin, cet officier supérieur dans son rapport au chef d'état- 
major du général sir Ch. Warren, dit : 

« Une des raisons qui me firent prendre la décision de me re- 
tirer, fut la difficulté de se retrancher sur le sommet par suite 
du petit nombre d'outils dont je disposais et de la nature ro- 
cheuse du terrain. » 

Nous pourrions citer à l'infini des témoignages d'officiers affir- 
mant la nécessité des retranchements en raison des efiets du feu 
des armes modernes. 

Nous pouvons donc, après cet exposé, admettre l'obligation, 
an point de vue tactique, de s'abriter, d'organiser des retranche- 
ments aussi bien dans l'offensive que dans la défensive. 



Avant-postes. 

Principes généraux. — Notre règlement sur le service des 
armées en campagne dislingue deux systèmes d'avant-postes, 
basés sur l'éloignement ou la proximité de l'ennemi. Toutefois il 
ajoute : « Les dispositions d'ensemble varient avec la force et l'em- 
placement des troupes à couvrir, les projets du commandement, 
l'éloignement de Tennemi et la nature du terrain ». 
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En examinant dans quelfes conditions les troupes d'avant- 
postes peuvent être surprises ou a 11 aq nées, nous en déduirons 
les précautions qu elles doivent prendre pour se défendre. 

Princine défemlf des avant -postes. — L'objet général de la 
i^i\relé, soit en marche, soit en station, est de renseigner puis 
ftssurer au conininodement le temps nécessaire pour prendre 
une décision et de lui donner également la facilité d'exécuter 
celle décision- 

Le renseignement est donné par la cavalerie ; la facilité de la 
maDOiiivre, c esL-à-dire la protection, par ritïfantene. 

Cette protection donne non seulement une force matérielle, 
mais aussi une force morale k la Ironpc converle. Une collecti- 
vité â sa psydiologie propre et, îl des degrés différents, a nne 
nienlalité comme rindividu; elle est soumise aux mêmes phé* 
nomèîiesde sensibilité et a, comme lui, des appréhensions^ des 
les, des espoirs et des inquiétudes ; lui ôter tout souci, en 
furarit la sécurilé de la troupe, contribue îi lui inspirer un 
semiment de confiante dont Taction ne peut être que bienfai- 
sante sur ses forces matérielles. 

Sij pondant la marche, la troupe est en mesure de s'engager 
imioédiatements il n'en est plus de même pendant un stationne- 
ment; il lui faut en efïet un certain temps ])our passer à Tordre 
i^decûmbal, et ce t^mps lui est donné par Télément de couver- 
^■lurot Ca dernier doit donc adopter des dispositions tactiques qui 
Vlui peraaettent, non plus d^assaillir, mais de se défendre, et aus^i 
V longtemps quil îe faudra, pour permettre aux troupes coovertec 
d*iulervenir. Le principe est formel : 

« Le rôle essentiel des avant -postes est de gagner dti 
leiups. 

« Us ne doivent pas chercber le combat^ mais en cas d'attaque» 

k chef de toute fraction engagée est tenu de ne reculer devant 

aucun sacrifice pour donner aux Iroupes en arrière le temps de 

ndre leurs dispositions, » (Règlement du service en campa- 

te, art, 37.) 

Dans le service de sûreté en station, l'offensive n*a donc plus 
de raison d'être : se protéger c'est se défendre. C'est donc la dé- 
fense pure qu'on devra organiser, noire règlement ne laisse 
jQ£iin doute à ce sujet; 
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« L'infanterie occupe les points du terrain où il importe de 
résister en cas d'attaque. » 

Pendant que Tattaque s*est dessinée, et elle le fera d'autant 
plus lentement que les postes seront invisibles et mieux défendus, 
le commandement est fixé sur les intentions de l'ennemi; il a eu 
le temps de réunir les troupes disponibles qui constituent le 
groupe de manœuvre et d'intervenir efficacement. Ce groupe de 
manœuvre est chargé de l'offensive. 

« Les compagnies d'avant-postes, dit le règlement allemand, 
forment l'élément principal de service en sûreté. La réserve sert 
de soutien aux compagnies d'avant-postes et, en cas d'attaque 
de l'ennemij elle constitue la première force disponible. 

Emplacement de la ligne de résistance. — Quant à l'empla- 
cement de la ligne de résistance, il est déterminé, pour les 
grandes unités, par la nécessité d'abriter les cantonnements les 
plus avancés contre le feu de l'artillerie ennemie, et, pour les 
petites, de couvrir contre une surprise immédiate. 

L'engagement des avant-postes au nord de Dundee, le 20 oc- 
tobre 1899, nous donne des renseignements intéressants au sujet 
de la distance efficace du tir de l'artillerie. 

Les troupes anglaises campées à Craigside étaient couvertes à 
près de 5 kilomètres par des avant-postes placés sur des hau- 
teurs. Elles se croyaient en sûreté. Un poste d'infanterie montée 
fut obligé de se replier devant les forces boëres supérieures; le 
général Lucas Meyer put ainsi établir son artillerie et ouvrir le 
feu sur le camp anglais à 4 kilom. 500. La surprise y fut com- 
plète. Les Anglais étaient loin de se douter que leurs adversaires 
avaient avec eux des canons de gros calibre; les obus éclataient 
au milieu des tentes. 

Il y a donc lieu de tenir grand compte de la position que 
pourrait prendre l'artillerie ennemie pour canonner les can- 
tonnements les plus avancés, ainsi que de la portée efficace 
actuelle des projectiles, dans ja détermination de la ligne de 
résistance. 

L'emplacement à fixer pour couvrir une petite troupe contre 
une surprise immédiate est indiqué par un certain nombre de 
points où naturellement, forcément, devra passer toute troupe 
cherchant h se rapprocher d'une localité pu à y observer ce qui 
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1 s'y passe; parties da terrain favorables h une bonne obsepvalioiit 
erabranchemenis de chemins, carrefours, défilés, ponts. 

La valeur de ces emplacenienlSj avec les etïels du feu des 
armes actuelles n a qu'à gagner avec leur organisation défen- 
sive, eï, en exposant la nécessité de relranclier les avaïJt-postes, 
nous n'avons pas l'intention de préconiser une formule ou un 
clk-h6 et de vouloir ainsi annihiler l*inittative du chef en sous- 
ordre; elle n*est aucunement en question. En effet, « l'initiative 
militaire est la qualité^ ou plutùt Ten semble des qualités qoi 
periDellent de saisir avec justesse toute sîtLialion qui se présente 

\ la guerre, de prendre une résolution conforme et de l'exécuter 
sous sa propre responsabilité, en se renfermant dans !a limite 
des ordres reçus ou de la tâche que s'est tracée le supérieur 'j>. 

Seulement nous sommes convaincu que toutes les questions 
relatives an champ de bataille ont besoin d'être méditées atten- 
tivemeul pour pouvoir être appliquées judicieusementi qu'il y a 
un certain nombre de principes immual>les qu'il faut relenir, et 
parmi ceuK-ci la nécessité des retranchements pour les avant- 

f postes. 

Principes générmixde la fortiftcation passagère. — Avant d'a- 
Itorder Torganisation défensive des avant-postes, il nous paraît 
utile de rappeler les principes généraux de la fortification pas- 
sagère admis aujourd'hui dans toutes les armées européennes. 

L'hypothèse d'une défense passive est repoussée absolument; 
elle doit être combinée avec une action offensive* 

La défensive-offensive est basée sur roccupalion d'une certaine 
parlie du front avec un minimum de forces, en iHuHipliant sur 
ce frmU k.^ mofjens de réshlance passive où Ton use les efforts 
de faïssai liant. Cette combinaison permet ainsi d'avoir sous la 
main des troupes plus nombreuses pour agir contre T assaillant 
au moment opportun j prononcer des contre -attaques et un re- 
tour offensif. 

La conséquence de ce principe est la nécessité d'avoir une 
iiéserve extérieure pour prononcer Taction offensive, 

Enfin, l'organisa lion défensive d'une position doit permettre 
l'ofiensive des troupes. 
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Avant-postes loin de rennemi. 

Après une marche en avant, les avant-postes sont fournis par 
les avant-gardes. Les troupes opèrent à ce moment des mouve- 
ments de concentration et sont couvertes à grande distance par 
la cavalerie d'exploration. 

Ces avant-postes gardent la troupe cantonnée contre toute 
surprise. Il est h remarquer qu'il ne faut pas compter sur la cou- 
verture de la cavalerie d'exploration qui a surtout pour mission 
de chercher des renseignements et de prendre le contact de l'en- 
nemi, et les exemples des 5« et 6« divisions de cavalerie alle- 
mandes pendant la journée du 15 août 1870 sont historiques et 
trop classiques pour qu'il soit nécessaire de les rappeler. 

Il faut noter aussi que la cavalerie adverse a le môme but : 
se rapprocher des masses de l'infanterie ennemie et en découvrir 
les emplacements et les mouvements. 

Pour l'aider dans cette mission, la science moderne met à la 
disposition des adversaires des moyens inconnus autrefois : télé- 
phone, télégraphie électrique, pigeons-voyageurs, héliographes, 
télégraphie sans fil, téléphonie optique. Les moyens de locomo- 
tion permettent d'amener également avec une très grande rapi- 
dité des reconnaissances sur certains poinis : bicyclettes, auto- 
mobiles avec moteurs à pétrole, à électricité, à alcool. La sur- 
veillance devra donc être plus active, les surprises étant deve- 
nues ainsi plus faciles. 

Quelles mesures faudra-t-il prendre pour les éviter ?. Les leçons 
ne nous manquent pas, leçons malheureusement historiques. Il 
nous suffit de citer quelques ordres donnés au cours des campa- 
gnes pour être édifiés. Ils édictent les mesures de précaution 
nécessaires et prouvent une fois de plus que les règlements ne 
sauraient tout prévoir. Nous les empruntons aux Méthodes de 
guerre, du général Pierron. 

« Le maréchal Davout au lieutenant général Vandamme. 

Haarburg, 2 mai 1813. 

« Vous avez dû vous apercevoir que tous les postes d'infan- 
terie sont établis sans discernement. 
« Ils sont multipliés et placés dans des endroits sans utilité. Ils 
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sont nais en phiTie on sur une raille, qwand on pourrait 1ns 
ineitn} derrière des haies et des barrières* Prescrivez que tous 
postes d'infanterie, mi^me les senlinelles, soient loujours placés 
derrière un obstacle pour la cavalerie. S*il n'y ^n a point, on 
<loit en établir en faîssml des Iranchées, ou ce qu'où appelle des 
ouvrages de grand'garde, ou en faisant des abalis autour du 
posle. 

tt Ayant h défendre une roule, on met les postes sur la route au 
lieu de les placer dans une maison à côté, d'oii ils rempliraient 
mieux robjet, et d'où les soldais tircmient par les fenêtres ». 

Bans sa circulaire du 10 mai i859 aux i^énéraux de division, 
le maréchal Bara^ney-d'Hilliers prescrivait à chaque eomman- 
dant d'infantt*rie aux avant-postes de w préparerions les moyens 
d*augmonler la force de son poste par des barricades, des aba- 
lis, etc. ». 

Enfin w sir William Reid, officier du génie atlaché h la divi- 
sion léghre de Tannée anglaise, pendant la campagne de 1813^ 
sur les Pyrénéf'S, a rendu témoignage de Thabileté avec laquelle 
les officiers (Anglais) savaient mettre k profu la forlitlcalion aux. 
avant- postes ; aux du M^ avaient été si bien for(i(iés, dit-il, 
par nu capitaine de ce régiment, que les soutiens pouvaient se 
maintenir dans leur position, jusqu'à ce qu^ils eussent épuisé 
toutes leurs cartouches. Cet officier savait disposer si judicieuse- 
ment des barricades ou autres ouvrages délensifs, que le service 
du géuie était toujours disposé h lui prêter dea outils. Les grand* 
gardes étant ainsi en mesure de se soutenir sur pltu^e, les Irou- 
pes en arrière avaient le répit nécessaire pour prendre les armes 
et se former, ce qui était d'autant plus utile qu'on élait au mois 
de décembre, et qu'elles étaient disséminées dans les maisons, 

wCe qu*!l y avait surtout de remarquable dans ces ouvrages 
défensifsj c'est qu*au Ueu de gêner la formation des troupes, ils 
favorisaient au coiitniire leur débouché et les n^toursofteOMls*,» 

Youlons-nous connaître le rôle des relranchctii^^nts dans une 
reconnaiî-sance? ï.e rapport de lord Methuen sur le combat du 
28 novembre 1899 ?* Modder-River est des plus inslruclifs. 



Le colûncl anglais WiLeBAHAy^ irîtê dâim 1^ Méthoâêi âa guerre, 
général PisiinoT^. 
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Des patrouilles de cavalerie chargées de la reconnaissance des 
positions boëres ne virent rien de suspect. Le général en chef 
doutant de l'exactitude de ces renseignements alla reconnaître 
lui-même, accompagné de deux officiers d'état-major, le pays 
jusqu'à quelques centaines de mètres du village de Modder- 
River. Tout y paraissait tranquille. Il donna alors ses ordres 
pour cantonner le lendemain dans ce village, indiquant même 
l'hôtel où il désirait établir le quartier-général. 

Le général anglais s'aperçut le lendemain à ses dépens que 
les reconnaissances étaient revenues avec des renseignements 
erronés. Les Boërs étaient retranchés solidement, et tellement 
bien dissimulés par leurs abris que les patrouilles à cheval 
étaient passées à proximité sans les reconnaître. 



Avant-postes à proximité de Tennemi. 

Quand le contact est pris, les mouvements sont suspendus. On 
entre dans la période des opérations actives, « En station à pro- 
ximité de l'ennemi, les grandes unités en première ligne pour- 
voient à leur propre sécurité et ont alors chacune leur comman- 
dant d'avant-postes. » (^Service en campagne. Décret du 28 mai 
1895.) 

Les différentes situations où l'on peut se trouver sont les sui- 
vantes : 

!« Les deux adversaires sont arrêtés et se préparent à livrer 
le combat; 
2° Le combat a eu lieu et reprend le lendemain ; 
3^ On poursuit l'ennemi après Tavoir battu ; 
40 L'issue du combat a été malheureuse et l'on se dérobe ; 
50 On attaque une place ; 
6° On défend une place investie. 

Dans ces différents cas, les éléments de cavalerie disparais- 
sent en avant du front. Le mode d'emploi du service de sûreté 
peut varier avec la proximité de l'ennemi et les projets en cours, 
mais le but est toujours le même : éviter la surprise et assurer 
la liberté d'action au commandement. 
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Les deux adversaires sont arrêtés et se préparent 
â livrer comliat. 

les troupes sont à la veille d'en venir aux prises. On a encore 
pliis besoin d'être couvert en avant, snr les flancs, et renseigné 
en slalion qu'en marche, cav la position prise pur les troupes 
L'st momentanément défeusive. 

IL'cnnemîj pour porter atteinte au moral de Tadversaire, 
poma débuter dans un combat par une surprise, jeter le dé- 
-wdreilans ses lignes, prendre un point d'appui quil a intérêt 
à occuper. 
Dans celte situation, le général Levval recoraraaade d'abriter 
les grand gardes contre les projectiles et indique h cet effet les 
Ibols peu étendus, bien percés, d*un parcours facile, ou un rem- 
blai df* chemin do fer, une chaussée, une carrière. 
L'enseignement lactique actuel démontre que le commande- 
meat voudra livrer une balaille prévue; il évitera donc la bataille 
de rencûnlre, Cctie derniiire est surtout fréquente dans la guerre 
d'opérations, dit le règlement allemand. 

I Imposer sa volonté h l'adversaire, tel est le but de la guerre. 
Or, comme celui-ci a le mémo désir, il s'ensuit que c*est la 
troupe qui satira se soustraire h toute contrainle de la part de 
Tautre qui aura Tavantage, et, pour cela, il faut au commande- 
ment une grande liberté d'action. 11 lui faut, en un mot, «t son 
libre arbitre tactique et moral », Ce libre arbitre lui est assuré 
Il par le service de sûreté et d*anLant mieux que celui-ci sera plus 
Hforiet plus solidement organisé. Nous avons vu que les retran- 
^chemeats lui donnaient ce surcroît de force* 
r Jl(tst admis actuellement que la première phase du combat, 
Hquand les troupes sont au contact, sera la reconnaissance faite 
" par des patrouilles de cavalerie ; leurs renseignements donne- 
ir ronl une orientation suffisante pour arrêter les premières dispo- 
Bfiitians. 

" Or, quels renseignements peut fournir la cavalerie sur un 
.ennemi abrité derrière des retranciiemenls? 
B La guerre sud-africaine nous donne tous les éclaircissements 
^possibles sur cette question. 

Sur la Tugcla, à Colenso, le 15 décembre 1899, le général 




106 JOUÏtNAt DËÊ SCIBNCKS MtLtTAlDSS. 

Redwers Buller fut dans rinipossibilité d'effectuer sa recoîinais- 
saace sur les |»ûsitiaiis boëres, soliclement rtitraiicbéos. Il les [il 
même bombarder les 13 et 14 pour obliger les rcjiublicains h se 
découvrir; mais ceux-ci, bieu terrés daus leurs tranchées, ne 
répondirent poîiil au feu. L'engagement commença sans rensei- 
gïiefiicnts. 

Nous a%^ons déjk vu, quelques âeniaines auparavant, sur la 
Riet (28 novembre), les retranchements boërs rendre loute re- 
connaissance Ir^iî diiljcile, 

A Maggersfontein, le 9 décembre, loi'd Methuen éprouvait 
une nouvelle déceplion dans lu reconnaissance de la position 
boëre par sh cavalerie. Le correspondant du Maniituf-Post^ qui 
a assisté h celte reconnaissance oftensive, s exprime ainsi : 

« Nous n'avons pu connaître la position exacte de l'ennemi et 
son effectif quapr^suue bataille (celte du î 1 déceml>re) qui nous 
a coûté de forles pertes et ^écrasement de toute une brigade» Et 
encore mémi^ aujourd'hui (14 décembre) nous possédons bien 
quelques renseignements sur ta position des Boërs, mais nous 
sommes loin d'être fixés sur leur effectif ^ n 

iH'ous devons donc retenir de cet es posé qu*avec la poudre 
sans fumée, utic troupe bien relranchée peut rendre une recon- 
naissance sinon impossible^ du moins très difticite* 

Le combat a eu Heu et reprend le lendemain. 

L'enseignement lacliiiue moderne est d'accord pour admettre 
qu'une balaîile pourra durer plusieurs jours. 

Il est h remarquer, en effet, que la durée moyenne des ba- 
tailles a augmenté avec raccroissenienf de la puissance des 
armes à feu. 11 est non moins intéressant de constater l*espace 
parcouru durant le combat- Pour fixer nos idées à ce sujets eu ■ 
nous reporlanl aux combats livré'ri en 1870 et en comparant les 
cartes avec les rapports des généraux, nous trouvons : le 10 août, 
à Rezon ville, après douze heures de combat, les Français avaient ■ 
parcouru 70i> mMres; le 18 août, h Sainl-Prival, de 5 heures du 
malin à 7 heures du soir, les Allemands avaient avancé de 
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ikiboiMre; de â kiL 500 à Sedan, de 4 heures du matin ?i 
S htHîres du soir ; enfui, dans la guerre sud-arricaine, h la 
I bataille de Maggerstontein^ 6 kiîomÈlres furent fraûclils en 
^t quatre jourâ. 

^m ?(ûs voisins basent leur théorie du coinbîit sur le prîiïcîpe 
^m4Bk longue durée des batailles, cela ressort du moins de 
I leurs écrits, 

I En effet, le major allemand Dickhut dit : « Même lorsque 

L letiveloppement est âéjh préparé par le dispositif iitratégi(|ue de 

^■joarcbe, la prise de possession du terrain d*approche, la recon* 

^naissance de ia posiliou ennemie, le défiloienienl exigent sou- 

I vent un temps si considérable que lu jonruée est alors trop 

H'ivaiicée pour permettre Texéculion de Tattaque et qu'il tant la 

^^reraellre an lendemain. Il e^t souvent nécessaire que, pendant la 

utiil, linfanîvne se relrancfi^ et que l'attaque progresse de nuit 

en nuil, s'assurant chaque fois, par le creusement des tranchées, 

la possession dn terrain conquis, n 

L'opinion du major Balckj professeur à T Académie de guerre 

de Berlin, ent absolument la même : a Pour les grandes unités, 

en face d*ime posiiion soigneusement organisée, l'attaque exi- 

I ^gcra plusieurs jours* Le premier jour, Tassai liant déploiera son 

Hlrljllerie et. sous ta protection des trou|jes d'infhnterie, efTec- 

^^era ta reconnaissance. Le matin du second jour, pendant les 

beurea de nuit, la première ligne dlnfanterie s*avancera, k la 

faveur de Tobscurîté, assez loin pour pouvoir, en s'abrilant au 

besoin dans des tranchées, ouvrir efficaeemenl le feu. n 

Les rî^glements des différentes armées admettent également ce 
principe ; « Le comhat de préparation peut durer plusieurs 
heures; dans les grandes batailles, il se prolongera même pen- 
dant plusieurs journées. » (Décret sur le service en campagne, 
â8mailS95.) 

« Lu diftïculté de traverser un espace battu parle feu de Tad- 
versaire peut obliger à attendre Tobscarité pour se rapprocher. 
Habituellement, pendant le jour, on cherchera h se rapprocher 
de la bmîle de la zone dangereuse des feux adverses, et, vers le 
malin, tout en profitant encore de Tobscurité, on poussera les 
Hb*oupes de première ligne aussi loin que possible en avant, de 
pwçon que le feu puisse être ouvert dès l*aurore. » (Règlement 
allemand sur les manœuvres, 1«^ septembre 1888.) 
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« Il y a lieu, si Ton dispose du temps nécessaire, d'exécuter 
des travaux de terrassement pour se protéger contre le feu en- 
nemi, et cela en toute circonstance, même dans le combat 
offensif. » (Règlement de l'artillerie de campagne allemande du 
10 août 1899.) 

Si nous quittons l'idée spéculative pour examiner les diffé- 
rentes méthodes de combat employées dans la guerre sud-afri- 
caine, nous constatons que la marche d'approche pendant la 
nuit sera une des formes de combat de Tavenir. Après les leçons 
de Talana-Hill, Long-Hill, Modder-River, Maggersfontein, Co- 
lenso et Stromberg, où il avait été fait un emploi exclusif des 
formations préconisées encore actuellement par les règlements 
des armées européennes, nous remarquons en eff'et un change- 
ment complet dans les procédés tactiques. Les généraux anglais 
sont pénétrés de cette nécessité de ne pouvoir exécuter leur 
marche d'approche que pendant la nuit, de position en position. 
L'utilisation des abris et la nécessité dos retranchements 
devient alors un principe fondamental de leur nouvelle tactique. 
Le combat de Modder-River principalement avait été cause de 
cette évolution. A cette journée, la brigade de la garde, qui était 
en terrain plat, fut complètement immobilisée sur un même 
point, pendant douze heures, sous une pluie de plomb. Elle 
avait, dans cette situation, le loisir de se porter en avant, par 
bonds successifs, ainsi que Tindiquent tous les règlements des 
diverses armées ; nul doute que ce procédé eût été employé à ce 
moment s'il avait été possible ; mais, d'instinct, les hommes 
creusèrent des trous avec leurs baïonnettes pour se terrer. 

Si nous nous sommes un peu étendu sur cette nouvelle forme 
de combat, c'est que nous avons essayé de démontrer que les 
troupes étaient aujourd'hui amenées à construire des retranche- 
ments pendant le combat, aussi bien dans l'offensive que dans 
la défensive. Est-il nécessaire maintenant d'examiner la valeur 
des tranchées pendant le stationnement, dans cette situation où 
l'ennemi peut profiter de la nuit pour annuler les eff'els du feu 
et reprendre des points d'appui qu'il aura perdus ou qu'il a 
intérêt à occuper ? La construction des retranchements devient 
alors une nécessité évidente, car il importe plus que jamais de 
conserver le terrain conquis au prix souvent des plus lourds 
sacrifices : le but est près d'être atteint ; le moment est critique. 
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Il noîis suffira de voir la sécurité donnée par les tranchées pen- 
daDt lu niiit, 

Â Maggfirsfontein, le général Mcthuen, inslruît par Texpé- 
rierice^ voiilul profiter de la niiil du 10 atj 11 décembre 1899 
pour surprendre les Bot^rs retranchés dans leurs positions, La 
brigade Waachope fui chargée de î'exécution de la surprise. A 
3D0 ou 400 mfetres des tranchées boëres, une grêle de balles 
s*abaltil sur la brigade quL fut entî^^ement décimée. 

t* Un fait inouï, n'en subsiste pas moins, dit un correspon- 
dant, c'est que la brigade se Irouvait en colonne serrée h 
quelques centaines de pas des tranchées-abris, sans se douter la 
moins du monde de Tendroit où elle était réellement. Ce fut h 
lel |>oinl que, le soir de cette journée, un officier de rêtat-major 
delà brigade m'avoua que ni lui ni aucun officier n'avaient eu 
la moiadre idée de la position ennemie et qu'ils ignoraient 
même qu'il y eût des tranchées devant eux * w , 

Il se dégage donc do cet enseîgneraent le principe qu'une 
troupe est rendue invisible la nuit par ses tranchéos. 



On poursuit renaeizii après Tavoir battu. 

Dans la poursuite, la cavalerie se lance sur l'ennemi en retraite 
MUS trêve ni repos, dit notre règlement. 

<t Pendant le stationnement, la sûreté de la cavalerie repose 
vant tout sur les mesures défensives prises dans chaque can- 
loanemenl. » (Instruction pratique sur le service en campagne 
de 4a cavalerie j â4 décembre 18960 

Dans cette situation, le moral de Tennemi est ébranlé, et il 
suffira généralement de tenir les roules, chemins et points cul- 

Iininanis d'où la vue s*élend au loin. 
' Est* il avantageux pour les avant-postes de construire des 
retranchements quand l'ennemi est poursuivi? La réponse n'est 
|ias douteuse. 
L'insuccès exalte souvent le sentiment d* amour-propre du 
vaincu; il est alors tout rempli de haine et éprouve le besoin de 
n décharger sa bile » en opérant des coups de main. Les sur- 
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prises sont alors effectuées fréquemment par lui : c'est un état 
psychologique maintes fois constaté. Les différentes surprises 
exécutées de 1806 à 1813 en Allemagne, contre notre armée par 
Schill, Ledebur, Lulzow, les coups de main tentés pendant la 
guerre de Sécession, ceux faits par nos soldats de Tarmée de la 
Loire en 1870, confirment ce fait d'expérience. On cherche à 
relever le moral de la troupe au moyen des surprises. 

La cavalerie par sa mobilité est généralement désignée pour 
cette mission. 

Nous pensons nous être suffisamment étendu dans cette étude 
sur le rôle des retranchements dans une surprise pour ne pas 
revenir sur ce point. 

Il nous paraît toutefois intéressant de citer à l'appui un ordre 
du maréchal Davout. 

<( Le maréchal Davout au lieutenant général Vandamme. 

Bremeu, le 6 mai 4813. 

« Réitérez, je vous prie, l'ordre que tous les postes et même 
les sentinelles soient établis de manière à être à Tabri des sur- 
prises de la cavalerie, soit derrière un fossé, une haie ou tel 
autre obstacle que les chevaux ne puissent franchir. 

« En 1806, du côté d'Allenstein, tous les jours les sentinelles 
étaient changées, et la précaution de les bien retrancher a fait 
que nous n'en avons pas perdu une seule* ». 

L'issue du combat a été malheureuse et ron se dérobe. 

« Dans les marches rétrogrades, l'arrière-garde a pour mis- 
sion essentielle de couvrir la retraite du corps principal ». « Elle 
se retire toujours à temps pour éviter d'être coupée et afin de ne 
pas obliger le coT'ps principal de s'arrêter pour la dégager. » 
(Service en campagne et Instruction pratique.) 

« Faire front inutilement pour défendre une position de 
secours (position d'attente) sera généralement une faute grave, 
car cela rend très difficile la perte du contact de l'ennemi, dit 

' Cité par le général Pierrox, Méthodes de guerre à la fin du 
XIX^ siècle. 
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h son tour le règlement allemand (art. 86, manoeuvres de Tin- 
fanterie). 

De ces deux textes, il ressort que radversaire ayant subi un 
ôehex3, a un grand intérôl à mettre beaucoup d'espace entre lui 
cl son ennemi. 

C'est surlout dans une Sïtnation ausst critique que celle de la 
Iretraîle, que le devoir du chef est de donner la confiance à ses 
"soldais. C'est ù la fin de l'action que les pertes deviennent les 
[dus nombreuses, au momentoù les troupes quittent le champ de 
halaîllo; h la fn ligue physique s*ajoute la lassitude morale. I/ins- 
linctde la conservation se réveille et engendre souvent la panique; 
I afiolement se met dans les rangs des hommes et leur effrot est 
irncort accru par la poursuite et les charges de la Cri val crie enne- 
mie; un sentimenl d'inquiétude pèse sur eux. Les dilTérents épi- 
sodes de la retraite de Russie, exécutée cependant avec des 
ironpe?^ aguerries, nous donnent des exemples saisissants de Tétai 
psychique d'une armée en déroute. 

Plus que dans toute circonstance, le commandement a besoin 
de son libre arbitre; il lui faillie temps et Tespace pour prendre 
une décision, reformer, réorganiser et donner la cohésion k sa 
Iroupe- Nous avons étudié riraportance du service de sûreté au 
f>oinl de vue nior.ïl ; les hommes reprennent de Tassurance 
quand ih se savent protégés ; les avaut- postes leur donncronl la 
sécurité dans leurs cantonnements, et le rôle de cet élémeDlde 
sûreté apparaît neUement dans ce cas : U défend une position. 

Faut4l démontrer la valeur d'une position fortidée ou orga- 
nisée? Les enseignements de Thistoire se chargent de répondre,. 

Le phjs grave reproche que Ton puisse adresser aux tranchées 
ml d'y fixer la trou fie qui les occupe. 

Sans analyser les causes de cette fixité ni les altriimer à Tins- 
linct de la conservation ou h celui de la possession, de la pro- 
priété, développé par ce fait que chaque individu s'attache à son 
œuvre, quelle qu'elle soit, il suffit de retenir que les retranche» 
ments augmentent la sécurïté et la force de résistance, C*est tout 
ce que Ton peul exiger d*enx. Les réserves des avant-postes, 
les troupes couvertes ne sont-elles pas destinées il prononcer 
Toflensive? Ce sont précisément elles qui, au point de vue tac- 
itque constituent la réserve extérieurej c'est-à-dire la troupe de 
manœuvre. El quand les hommes de cette réserve auront réussi 
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à faire lâcher prise à l'assaillant, quand ils se seront portés en 
avant, la crainte de voir les hommes immobilisés par les tran- 
chées disparaîtra ; il faudra, au contraire, une intervention éner- 
gique des chefs pour les retenir, car, par suggestibilité, l'individu 
est soumis à une action intensive de l'idée motrice ; sans raison 
apparente en voyant d'autres individus se porter en avant, il les 
suit; le fait a été souvent constaté sur le champ de bataille. 



Guerre de siège. 

Notre instruction générale du 4 février 1899 sur la guerre de 
siège donne des indications et des règles précises au sujet do 
remploi des retranchements par les avant-postes. 

Nous nous contenterons d'en indiquer les passages sui- 
vants : 

Attaque, -— L'attaque de vive force ne pourra ordinairement 
être exécutée qu'autant que les troupes de l'attaque auront pu, 
à la faveur des couverts du terrain ou au moyen de tranchées, 
s'avancer à courte distance des ouvrages qu'il s'agit d'enlever. 

Les troupes de chaque secteur sont couvertes par des avant- 
postes. Le réseau des avant-postes est organisé d'après les prin- 
cipes formulés dans le règlement sur le service des armées en 
campagne. Exposé à de fréquentes attaques, il est fortement 
constitué afin d'éviter que le repos des troupes ne soit inutilement 
troublé. 

Une position défensive dite position d'avant-postes est orga- 
nisée pour résister et donner au gros des troupes le temps de 
prendre sa position de combat. 

La marche d'approche a lieu par bonds d'une position à une 
autre (positions d'approche). Ces positions sont aussitôt occu- 
pées et gardées par des troupes établies dans les couverts ou 
tranchées. Dès que l'ensemble d'une nouvelle position d'ap- 
proche a été conquis, on y procède à l'organisation défensive 
du terrain sous la direction technique et avec le concours des 
troupes du génie (organisation sommaire des localités, des cou- 
verts, confection des tranchées-abris destinées à relier les cou- 
verts naturels du terrain). 
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Défense. — L'infanterie, couverte par ses avant-postes, sera 
installée à proximité des ouvrages ou localités qu'elle est chargée 
de défendre. 

Les fractions avancées résistent sur place en défendant leurs 
retranchements jusqu'à ce qu'elles soient secourues ou qu'elles 
reçoivent l'ordre de se replier. 

Ces principes sont d'ailleurs ceux admis actuellement par les 
armées européennes; ils peuvent se résumer ainsi pour les avant- 
postes : 

Sentinelles et petits postes derrière des tranchées-abris ou 
couverts organisés ; 

Grand'gardes dans les localités organisées défensivement ou 
derrière une ligne retranchée ; 

Réserves d'avant-postes occupant des points d'appui plus 
solides (villages fortifiés, redoutes, blockhaus). Ces points d'appui 
forment le véritable noyau de la première résistance et per- 
mettent aux troupes de se rassembler et d'occuper la -ligne de 
combat. 

Nous avons, au début de cette étude, fait allusion à la guerre 
sud-africaine. Les enseignements qui se dégagent de cette guerre 
sont, pour la plupart, éminemment discutables et ont d'ailleurs 
été exposés par des plumes autorisées. Nous n'y reviendrons 
pas. Mais en ce qui touche le fond même de notre thèse, nous 
pouvons affirmer, sans crainte d'être démenti, qu'il a été pleine- 
ment corroboré par l'expérience, et que la récente guerre, après 
tant d'autres, a affirmé la nécessité des retranchements aux 
avant-postes. 

Ch. Welter, 
Lieutenant au 89® rég. d'infanterie» 
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Keprîso dps opérations sur la route de Lang-Son. — Combat du Kop et de Chu. 
— Canonnières attaquées par les Chinois. — En route pour renforcer la 
colonne Uonnier. — Rencontre du général en chef. Demi-tour sur Hai- 
phong. — Le service de la poste. 

Hanoï, 11 octobre 1884. 

Vous devez savoir ce qui, à cette heure, se passe dans la 
colonie. 

Peu après l'affaire de Bac-Lé, le général de Négrier, envoyé 
sur la route de Lang-Son, apprit et annonça que le gouverne- 
noent chinois avait ordonné à ses troupes d'envahir le Tonkin ; 
aujourd'hui, la menace est un fait accompli. Voyez plutôt : 

Le poste éloigné de Taï-Nguyen a été coupé de Bac-Ninh» et 
on redoute que la garnison crève de faim, dans la petile cita- 
delle où elle est enfermée. Ce n'est pas tout. Les Chinois ont 
contourné la place de Phu-Lang-Thuong et attaqué celle d'Haï- 
Dzuong, en plein Delta, en pays qui devrait être sous notre 
domination absolue. 

Un bataillon de la légion étrangère s'est rendu à Bac-Ninh. 
Quoique déjà défendue par un bataillon de ligne, un de turcos, 



Voir les livraisons de novembre 1902 et celles de 1903. 
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un de Eîmilleiirs tonkinois^ celte place n*a pas empêché les Cé- 
lestes de pi'ononcer leur mouvement offensif. Psirtout Tagres- 
sion. 

Il y a six jours, la canon rtif^re la Masme, arméf- de deux 
holchkiss et d'une grosse pièce, a été àtt;if|aée par :2,00Ûou 
3,000 hommes. Le Mousqueton et la Carabine, canon nicres du 
même type que la Mmsue, ont pu sauver cette dernivre û\mù 
perte inévitable. Et ces trois vapeurs, qui ensemble croyaient 
bien imposer à l'ennemi au moins le respect, ont dû s'entuir à 
louie vitesse* Le LLeulenant de vaisseau commandant la .\faMUé 
a été tué; nous avons perdu âl marins et 10 soldats d'infanterie 

Ide tnarine* 
I Aussitôt des troupes (le 23" et le 111^), ap]>uyées de deux bat- 
teries, sont parties d'Hanoï, et^ sous lus ordres du général de 
Négner, ont passé le fleuve* 
[ Le 5. au soir, la colonne a aampé dans la plaine. Après une 
oiarche forcée. Négrier a rencontré, sur la routa de Lun^j-Soii, 
les Chinois retrancliés autour du marcIié du Kep, Il les a, selon 
sa lactique, attaqués vivement, leur a enlevé toutes leurs posi- 
tions; mais non sans pei'te de notre part. Outre les liommes, 
1 commandant et 1 capitaine de la ligne tués, 6 ofliciers blessés, 
parmi lesquels M, Fortoul, capitaine d*artillcrie et brillant offi- 
cier d'ordonnance du généraU qui lui-même a été légèrement 
atteint. 

Seize cents Chinois ont payé tout cela de leur vie. Dans une 
des redoutes enlevées d'assaut, les Ugnards, furieux de la bles- 
sure du général, n'ont fait aucun quartier : B34 roguliors chi- 
nois ont été passés à la baïonnette ou assommés h coups de 
crosse. Et j'ai entendu dire par plus d'un marsouin : « Braves 
culottes rouges! nous ne leur en voulons plus. ►^ 

Mais ce n'est pas seulement sur la route de Lang-Son à:Phu- 
Lang-Thuong que se sont avancés les Chinois. Â rOnèsl, par un 
chemin qui débouche dans la vallée du LocNam, ils avaient 
occupé Chû. Le lieutenant-colonel Donnierj avec la légion étran- 
gère, vient de les rejeter de leurs positions, ou nous nous 
sommes établis. 

Ce combat de Chûîet un aulre, près de Lam, ont été assez 
sérieuîï; nous y avons perdu 3 officiers et une cîn<|uantaine 



^16 JOURNAL DES SCIENCES MILITAIRES. 

d'hommes. Du moins, l'abord des routes dé Lang-Son est à peu 
près déblayé. 

A quand la grande marche en avant de tout le corps expédi- 
tionnaire? 

Nous entrons en plein branle-bas, et je songe qu'il y a quatre 
mois tout était bien tranquille au Tonkin. J'y songe, à cause de 
la dernière lettre que j'ai reçue devons. 

Elle est écrite de Ceyrat, ce joli petit village, au pied du pla- 
teau de Gergovie, non loin du Puy-de-Dôme, où vous êtes allés 
passer vos vacances. Là, une brave femme, qui vous portait du 
bon lait chaque matin, pleurait, se lamentait sur son pauvre 
fils perdu. Soldat parmi nous, au 143« de ligne, illui écrivait, 
le 15 juin, une lettre lui portant ses derniers adieux. 

Cela m'a ému de pitié, mais me semblait étrange. Si le pauvre 
garçon était mort, sa famille en aurait reçu l'avis officiel. Serait- 
il seulement très malade? J'ai pu me procurer sur B... des 
renseignements positifs. Il se porte à merveille, et, au 15 juin, 
n'ayant aucun motif de peur et, de plus, l'espoir de vite rentrer 
en France, il devait se porter mieux encore. Faites-le savoir à 
sa mère. Quant à lui, je le rencontrerai sans doute, ce descen- 
dant peu digne de Vercingétorix, et je lui laverai la tête. . . 

Comment un soldat français peut-il avoir tant de niaiserie ou 
si peu de courage pour alarmer à ce point et sans raison ses 
braves parents? 

Avouez que je lui ressemble peu, à ce troupier de malheur ! 
Et, quand je vous parle de la sorte, n'allez pas croire que je 
veuille vous rassurer à tout prix. Non ! mes lettres sont l'expres- 
sion exacte de ma pensée, de mes sentiments, de la vérité des 
choses. Je brûle de marcher et je ne crains rien. Ma confiance 
vient d'une drôle de source, c'est que, h mon sens, — non, bien 
entendu, le sens sérieux, — je crois au dicton familier parmi 
nous : (( Il n'y a de chance que pour la canaille ! » 

Ilaï-Phong, i7 octobre 1884. 
Voilà près de six mois, c'est d'ici que je vous écrivais, n'ayant 
pour bureau que mon sac ; aujourd'hui, je tais de même. Seule- 
ment, ce pauvre vieil as de carreau en poil de chèvre, compa- 
gnon d'infortune du soldat, n'est plus celui d'un nouveau 
débarqué. 
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irest le havresac de Thomme en colonne^ et biscuits, boîtes 
de conserve, linge, y forment un amalgame pea léger, je vous 
jure- C'e.^t que nous allons battre du chemin et que les monta- 
gnes à parcourir ne sont pas fécondes en ressources. 

Le 11 octobre, à 11 heures du soir, on est venu nous ré- 

^H ^ — Faites les sacs, venez touctier les vivres de réserve, 
^Konipte?. les cartouches de vos hommes; voyez s'ils en ont leur 
P^20, Prenez vos effels noirs. On laisse ici 1ns capotes: la varenge 
seule sera roulée sur le sac. Que tout se fasse \ite el bien ! On 
part demain li 3h, 1/2. 

<ï *- Où va-t-on ? 

« — On n'en sait rien. îî 

Quatre heures après, une longue colonne noire, sortie de la 
citadelle, serpentait dans les rues d'Hanoï, Elle se dirigeait vers 
le fleuYCj silencieusement, l'arme k la bretelle. Dans la rue des 
Ijicfîisfeurs, au bruit sourd de nos paSj quelques Chinois ou 
Amiamilns viennent sur leurs portes et, dans la nuit, nous regar- 
dent passer d'un air ébahi* 

Le Jour n*avaiL point paru encore que rembarquement sur le 
Rurimaru était déj^ terminé. Sitôt Taube paraissant, on donne 
le signal du départ; nous voilà lancés sur le fleuve et, en filant 
devant la Concession, on enlend, comme un salut, un doulde 
coup de sifflet, le sifflet sourd du Ritrmanij ce long huhuhu 
qui ne ressemble au signal d'aucun autre vapeur et que tout le 
mande ici connaît bien, 

Cest que, depuis un an, il en a transporté des troubles sur les 
arroycs du Delta, ce pauvre bateau 1 

Réquisitionné d'abord pour le service du corps expédition* 
naire cï très utile, car il cale peu, passe facilement partout et 
embarque plus d'hommes qu'une grande canonuiÈre, on a fini 
par Tacheter, Mais alors on avait dépensé déjà, en indemnités 
au propriélaire, le double de sa valeur* La marine, toujours si 
économe des deniers de TÉtat, lorsqu*il s'agit du bien-être des 
pauvres troupiers, Ta donc payé trois fois, ce sabot, k TAméri- 
caiu qui Tavait amené du Japon {Ritrimani e^l un nom japo- 
nais). Ce Yankee a pu se retirer chez lui avec une fortune ronde* 
lettc. 

Aujoiird*huîf ce bateau s'appelle officiellement le Balny, eit 
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souvenir d'un enseigne de vaisseau, M. Balny d'Avricourt, tuè 
avec le commandant Rivière; mais, par habitude, on l'appelle 
loujour?^ de son ancien nom japonais. 

Les marsouins, nous sommes tous sur le pont; et, le Ruri^ 
maru n^éumi gtJ^re plus grand qu'un bateau -mouche de Paris, 
on lî'cBt gu«Te à Taise, à 430; d*autant plus que, sur Tavant, un 
large espace est réservé aux officiers. fl 

Mnis ne nous plaignons pas : nous avons de Taîr, tandis que, « 
dans h ente, avec îes 6 chevaux des officiers, 12a malbeureuK 
tirailleurs tonkinois étoulïenl, « C est assez lion pour les bou- 
^Oîw/ lies singes , » me dit un camarade. Ce qualificatif est 
molivc par la crainte que tous ces pelits bonhommes se déban- ^ 
dent, dts qu'ils apercevront la queue d'un Chinois, fl 

Les pauvres gens, il est vrai, ne se battent ni pour rhonnenr 
de leur drapeau, ui pour délivrer leur pays du joug de l'élran 
ger* C'est pour clianger de maître, et, ma foi! leur défaîllanee' 
est moins coupable. 

La chaleur est venue et aussi Theure du déjeuner. On ouvr 
les boiles d'endauhage par groupes de 10 hommes. Les sous-l 
ofGeiiM\s n'étant plus, comme dans les garnisons, en popote, je' 
mange avec un caporal et les 8 premiers soldais de ma seclion. 

Maïs, grâce h l'argent par vous envoyé, j ai autre chose que le ^ 
boeuf iW conserve. 

Mon sac est assez riche en victuailles; j'en tire une petite] 
boîle de thon ; avec un de mes caporaux et deux sergents, nous 1 
y faisons une entaille sérieuse; puisse tire eiicore une bouteille j 
de vieux cognac, d'excellent Martel, que j'ai payé 12 francs, pas] 
chez un Chinois, mais au meilleur café d'Hanoï. Mon second 
caporal, que j*ai appelé, me tend son quart en répétant : w Merci, 
merci i » Les deux sergents qui n'avaient pas encore vu mon 
petit Irésor me lapent de grands coups sur l'épaule : « Mon 
vieux, tu es un chic type; tu as eu une ric'ie idée d'apporter 
cela! » Ki tous d'applaudir. Je crois bien qu'ils m'auraient volon- 
tiers bombardé grand homme* 

On allume les cigarettes; puis, après le moment de la joie, on 
devient sérieux; on cause de notre destination probable. 

C'est qu en elTet, je l'ai dit, nous ne savons où nous allons. 
On Ta bien demandé au second-maitre commandant le liuri- 
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maru : muet comme une carpe i J'avais posé la question h mon 
sous-lieutenanL Avait il — bien k lort — craint une indiscré- 
lion de ma part? Le fait est quMl m'avait répondu en écartant 
ses deux bras dans le vague : « Je n'en sais rien î w Cela m'é- 
tonne. 

Où trouver quelque lumière ? 

De mon séjour au bureau de la brigade, j'aî gardé un sou- 
venir : une carte dti Tonkin* Elle est faite d*aprcs les cartes 
annamites^ d'après celles du service bydragraphique de la 
marine, enfin d*apr&s les croquis pris en colonne. Une seule 
partie est exacte : celle comprenant les côtes et les grands 
ttrroyos praticables aux canonniÈres, 

Ces cartes, que j'avais vues entassées par dou7.aines dans une 
nrmoiro, je n'avais éprouvé aucun scrupule h. m*en approprier 
lin exemplaire, alors qu'on les laissait livrées h la moisissure et 
aux ralSj sans songer même h en pourvoir un seul officier de 
compaguie'. 

J'élalc ma carte, mon hlm^ t^ Il est évident, dis-je h mes cama- 
rades, que nous partoiis pour Lang-Son. Or, de d^ux choses 
l'une : on nous allons faire partie d'une colonne qui se masse à 
Quani^-Yen, près d'Iïaiphong, et doit tourner les positions chi- 
noises par la gauche; ou bien nous allons, soit h Phu-Lang- 
Thnong, soit dans le Loc-Nam, renforcer tes Jroupes massées 
sur les deux routes vers Lang Son. Lorsque nous seront sortis 
du Canal des Bambous, une fois dans le Tai-Binh, si nous tour- 
nons Il droilc dans lo Sum-Tum-Bach, c*est la premiî^re hypo- 
thi^se qui sera la vraie; si nous continuons k remonter le fleuve, 
ce sera la seconde, » 

Le liurhmru file toujours; nous voici mainlenanl dans le 
Îaï-Binh, nous laissons à droite Tenlrée du Sum-Tum-Bach. Ce 
rfest pas ^ ïï-iïphong que nous allons, mais dans le Loc-Nam, 
rejoindre la colonne! 



* Peu d6 temps aprîm. on répara celle omisâirin si grave ^ 

Pour la colonne de Laniî-Son, lihaque offia^^r possédait un crckquU Uthogra- 

phié df's rootes à suivre poar arriver k ta place. 

Les mouvemema de lermïti y étaient mâme ti jurés sommairement par ûe» 

esQurbeâ de mvcau* 
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Bientôt, masqué par une île du fleuve, voici Haï-Dzuong. On 
n'aperçoit que la tour de la citadelle. Un de mes camarades me 
raconte le beau fait d'armes dont cette place fut témoin, un peu 
après la prise de Sontay. 

Un sergent-m'ajor d'infanterie de marine, Geschwînd, un 
brave Alsacien, avait été laissé à Haï-Dzuong avec 15 soldats 
français, 25 tirailleurs annamites et une quarantaine d'auxiliaires 
tonkinois. 

Attaqué par environ 1500 Chinois bien armés, Geschwind 
tint tout un jour sur une des grandes portes de la citadelle, où 
il s'était réfugié avec sa petite troupe. Cette porte faisait face au 
Taï-Binh, et bien des fois le brave sous-officier dut consulter 
l'horizon, avide d'y apercevoir le panache de fumée d'un vapeur 
amenant des secours. 

Il y avait bien sur le fleuve une petite canonnière, la JlftYmeï- 
/6M5e; mais elle s'était échouée en évoluant et avait failli être 
prise à l'abordage; des Chinois s'étaient cramponnés après le 
plat-bord et on dut leur couper les poignets à coups de hache. 
La Mitrailleuse ne pouvait secourir Haï-Dzuong. 

Toute la nuit le petit poste de cette place repoussa des assauts ; 
les Annamites, qui défendaient leur tête, se battirent fort bien ; 
mais on était à bout. 

Par bonheur, au matin, la mâture d'une autre canonnière, le 
Pluvier, apparut au loin. Avec ses 7 canons-revolvers, dont 
deux dans les hunes, il eut bientôt dispersé les assaillants, et 
du même coup, délivré \dL Mitrailleuse. 

Geschwind fut un des trois sous-officiers d'infanterie de marine 
promus sous-lieutenants pour faits de guerre, depuis le com- 
mencement de la campagne. 

Mais le pays change bientôt d'aspect. Tandis que, sur notre 
gauche, c'est toujours la plaine d'alluvions, les rizières, les vil- 
lages aux haies de bambous, sur la droite les habitations devien- 
nent rares et rares les cultures. Aux riziàres plates succèdent 
de petits mamelons couverts d'une herbe longue et épaisse, 
roussie parfois des rayons du soleil. 

Peu à peu, le relief de ces mamelons s'accentue; quelques- 
uns surgissent à notre gauche. La plaine finit, nous entrons 
dans un grand val, mais bien dénudé. A peine, à de grandes 
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distanças, un village apparaît-il; encore n'est-ce plus qu'un vil- 
lage désert ! Les cases, gardimtdes traces d'incendie, les pagodes 
B\m foils et aux murs éventrus, les grands aréquiers abattus 
Inous disent : « La guerre a passé par là l » 

La nuit commence au moment oft nous arrivons près du 
poste des Sept-Pagodes. C'est juste là que uous allons mouiller. 
Nous sommes ancrés au milieu du fleuve, entre deux manie- 
'Ions* Sur celui de la rive gauche est construit un Forlîn en terre, 
aux relrancKemenls hérissés d'une solide paltssade de bam- 
bans; sur celui de droite s'élèvent les sept petites pagodes qui 
ont donné leur nom h ce lieu* 

Le lieutenant du batntllon d'Afrique, qui commande là, arrive 
ïh notre bord et s'enlrelient avec ïe commandant Bouguié. On le 
S^oît, la main élendne vers le Nord; il donne à notre ctief des 
indications sur le pays que nous allons parcourir. 

Les S*' pi -Pagodes forment le point stratégique le plus impor- 
tant peut-iMTe de tout le Delta tonkinois. 

Nœud hydrographique des pins curieux : Du Nord viennent te 
Loc-Nam et le Song-Thuong» qni, réunis k quelques kilomètres 
en amont des SeptPagodes, contournent le pied de la colline 
fortifiée ; ces deux rivières ouvrent tes doux routes de LangSon* 
^En face du fort, aïtoutit le Song-Cau, qui baigne Thaï-Nguyen 
'dans sa vallée supérieure ; Bac-Ninh est h 4 kilomètres de ses 
rives, sur son cours inférieur. Le Canal des Rapides, qui, pen- 
dant les hautes eaux, permet aux eanonnières de gagner direc- 
, lement Hanoï, aboutit encore aux Sept-Pagodes, 

Enfin, h iO kilomètres eu aval, cette masse d'eau se sépare. A 
droîtej le Taï-Binh arrose Haî-Dzuong, puis reçoit du grand bras 
d'Hanoï le Canal des Bambous; à gauche, le Lacb-Tray con- 
I tourne le pied des mamelons du Dong-Trieu et aboutit à Haï- 
phong, non sans avoir déversé par Quang-Yen un bras vers la 
baie d'Halong* 

Que cette longue énumération de voies fluviales, dont plu- 
sieurs ont des 500 et 600 mètres de largeur, ne vous ennuie pas 
outre mesure; elle vous monlre combien le Delta est sillonné de 
cours d'eau, «ices chemins qLii marchent», selon le mot de Pas- 
cal ; combien il est arrosé sur chacun de ses points el quelle est 
doDC la fertilité dece pays que nons allons conquérir à laFrance. 
ISnfin, le jour se lève. La nuit passée sur le pont, sous Tair vif 
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des montagnes, et n'ayant que mon pauvre pantalon de toile, n'a 
pas été des plus joyeuses. Mais basti j'en verrai bien d'autres ! 
Allons toujours! Nous voici engagés dans le Loc-Nam. 

Tout à coup, nos officiers saisissent tous leurs jumelles. Ils 
fixent, lîi-bas, au milieu des champs déserts, un village riverain 
entre des haies de bambous. Il doit y avoir quelque chose là. 
Les officiers s'avancent h l'arrière : — « Tout le monde couché ! 
disent-ils, soyez prêts à tirer. » Aussitôt 450 hommes s'apla- 
tissent sur le pont, les sous-officiers restant h genoux. Queva-t-il 
advenir? J'avais, dans ma section, trois ou quatre soldats, des 
enfants de 18 ans, tout nouveau-venus. Je crois bien que deux 
d'entre eux eussent voulu rentrer dans les planches ; déjà, d'une 
main fiévreuse, ils fouillaient dans leur cartouchière. « Bandé 
de bleus î voulez-vous attendre le commandement de charger? » 
leur dis-je h voix basse. 

Pauvres garçons! je les excuse. Certes, je n'avais pas peur; 
mais, je l'avoue, cet ennemi invisible dont les balles vont peul- 
ôtre pleuvoir sur ce pont tout couvert de chair humaine, cela n'a 
rien de rassurant» 

Y avait-il des Chinois dans ce village? Je l'ignore. Toujours 
est-il que soudain un long coup de sifflet retentit, et, au détour 
du fleuve, en amont, apparaît la grande masse blanche de 
VÉclnir, avec ses noirs canons de 90"»'", sesHotchkiss brillant 
au soleil. — « Debout! Debout! » crie le commandant. Le pont 
du RiuimarUy reprend alors son aspect habituel, avec ses 
troupiers pressés en foule. 

L'^c'/a/r approche. Sur la paillote se tient son commandant, 
le brave lieutenant de vaisseau Leygues, dont tout le corps 
expéditionnaire admire le courage; à côté de l'officier de ma- 
rine, un homme attire tous nos regards, un homme très grand, 
puissant, au large pantalon rouge à bande noire; un grand man- 
teau noir jeté sur ses épaules, cache à demi les manches du dol- 
man, étoilées d'argent. Le casque blanc, dii^gracieux sur la tête 
de presque tous, ajoute, au contraire à son air martial. 

— « Quel bataillon ? » crie-t-il d'une voix de stentor. 

— « Troisième, mon général », répond le commandant Bou- 
guié. 

— « Demi-tour, descendez à Haïphong; vous y attendrez des 
ordres. » 



LE TOMKIN DE LA CtJlîQL'èTE DE 1884-1885. 1â3 

Nous avîOTis très bien entendu; mais^ près du général^ lo com- 
mandant Leygiies, empoignant son porte-voix, crie de nouveau: 
— «Demi-tour, descendez à Haïphong ; vous y attendrez des 
ordres. t> 

Et VÉclair file, rapide, poussé par sa grosse double roue, qui 
' fait écuraer le fleuve. 

Tout à riietire, peut-être allions-nous subir Tattaquc des Chi- 
nois? L'arrivée de VÉclair, la vue de sa puissante artillerie, 
nous avait-elle préservés d'une grêle des Mauser et des Re- 
in ington? 

Personne n'y pense plus; on ne songe plus qu'u Brière do 
Liste, qui vient de noua apparaître pour la premi^re fois. 

— tt Hein ! dit un troupier à ses camarades, il dégotte bien, 
notre général. Il a beau avoir un pantalon rouge*, on voit que 
c^esl un nnirsouin l Quelle fiere mine î Les générauît bil'tins ne 
vont pas ?ï sa taille, 

— K Oh I oh î répond rinlerpellé, Négrier est plutôt petit et 
mince; mais il représente rudement bien sur son cheval. Et quel 
riche type ! » 

— « Pardieu I Négrier î celui-lîi est TeKception ï Mais sou- 
^viens-loi de iMlltotl » 

Là-des.sus. immense éclat de rire. 

Quand cette hïlarilé fut calmée, « Vous avez raison, dis-je 
k mon tour, un Négrier ne sera, en aucun temps, un homme or- 
dinaire. Cependant, il existe aujourd'hui des générau:t qui, 
jeunes témoins de Tépreuve de 1870j et eu gardant souvenir, 
ont beaucoup travaillé, et, croyez-le bien, se révéleraient eu cas 
d'une grande guerre continentale. » 

Durant ce coîîoque, le Rurimant a viré de bord et suivi 
VEclair, qui, plus rapidej s'efface devant nous; derrière, dis- 
paraii^scnt les Sept-Pagodes, et nous entrons dans le Lach-Tray» 

Cette fois, nous allons fjler sur Haïphong. 

Dépi la scène change. Voici un pays montagneux, que suivent 
les canonnières, jamais les troupes; nous ne le connaissons 

^^ * Les généraux de toutp Varmde française, ce as de rinfunterie de marine^ 
I comme des arme^j spéciulr», portent la même tenae* 
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guère et y sommes peu connus. Les rares habitants fuient k 
notre passage. 

Sur un point, des roches énormes, semblables à celles de la 
baie d'Halong, surplombent le fleuve; de nombreuses grottes 
y sont creusées, où vivent des êtres humains entièrement nus. 
A noire apparition, presque tous ces troglodytes se précipitent 
dans leurs antres ; quelques-uns, plus courageux, tout en s'apla- 
tissant sur le roc, montrent la tête et examinent le bateau chargé 
de soldats. Que pensent-ils, ces pauvres survivants des époques 
antédiluviennes? 

Mais les grandes roches font place aux collines; d'étroites 
rizières, des champs d'ananas, quelques villages animent le 
bord. Nous filons toujours; peu à peu les éminences s'abaissent; 
la vaste plaine du Delta se déroule de nouveau. Enfin, au loin, 
nous voyons surgir des mats de navires, des maisons euro- 
péennes toute blanches ; c'est Haïphong. 

Notre bateau, au pont noir de soldais en tenue de campagne, 
et qui semble descendre de Loc-Nam, à peine arrive-t-il dans le 
port, qu'on nous prend pour un des bataillons vainqueurs au 
Kep ou à Chû, et la foule des Annamites, la foule des Européens 
se pressent sur les quais; les navires de commerce saluent de 
leurs pavillons. A bord d'un Américain, les matelots grimpent 
dans les haubans et poussent des « Hip! hip t Hurrahl » formi- 
dables. A terre, de nombreux colons font retentir des vivats à la 
France et à l'armée. 

Cet enthousiasme nous amuse, mais nous rend un peu honteux. 

— « Sapristi I s'exclame un de mes hommes, nos faits d'armes 
sont faciles h compter; mais, avec cette satanée idée de laisser 
capotes et couvre-pieds à Hanoi, sous prétexte de nous alléger, 
je viens de geler pendant trois nuits. Nous méritons bien un 
peu que ces braves gens nous acclament, cela réchauffe tou- 
jours I » 

Haïphong, 21 oclobre 1884. 

Je suis désolé; au lieu d'aller en colonne, nous devons ren- 
trer à Hanoï. Le général Brière de Lisle ne veut pas attaquer 
Lang-Son avant d'avoir reçu des renforts considérables. 

Une reconnaissance parJa route de Quang-Yen montre qu'une 
marche en avant est, à cette heure, impossible. 
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Brière de Lisle fait-il bien d'attendre î 

Plusieurs objectent qu'ît laisse de la sorte tes Chinois renforcer 
leurs positions, tirer leurs réserves de l'iatérieun 

Je ne suis qu'un simple sergent; mais j'écoute, je cherche 
à me rendre compte, et je crois que Ton a raison de différer. 

L'nrniée chinoise est loin d'Être méprisable. Sans doute, ses 
réguliers, à Bac-Ninh, n'offrirent pas grande résistance, et à 
Hung-Hoa firent triste figure; mais, à Sonlay, les Pavillons- 
Noirs, tous des Chinois, se sont vaillamment battus. 

Qui nous dit qne les troupes qu'on va nous mettre en face ne 
seront pas meilleures que celles déjà rencontrées? 

Sans doute, un soldat français en vaut trois chinois, et cela, 
parce que nous appartenons â une race autrement guerrière que 
ces Jaunes h longues queues, agricuïteurs par excellence (bien 
que, en Europe, on assimile bons laboureurs et bons soldats). 
Les Célestes, en outre, n'ont point, comme nous, le sentiment de 
rhonneur national. 

Sans doute encore» — et ih gît notre plus grande supériorité, 
le commandement, che?. eux, est bien inférieur au nôtre. Un 
e nos généraux capables est un César, un NapoléoUj en pré- 
sence de leurs grands mandarins militaires. 

Autre avantage, qui tient à nos instincts ; la discipline, non 
celle qui s*impose par la force, mais la \Taie, la seule discipline, 
celle qui provient de la confiance mutuelle des chefs et de leurs 
hommes. Elle est bien plus forte, celle-là, dans notre armée que 
dans celle des CbinoiSp 

Seulement, — et c'est sottise de le méconnaître, ~~ ils nous 
valent dans Tarmement. Entre leurs Mauser, leurs Martiny et 
nos Gras, la différence est légère. 

Seule, leur artillerie est bien au-dessous, et encore non pour 
le matériel (ils possèdent des pièces Krupp de montagne), mais 
leur personnel est peu apte h s'en servir. 

Dans ce parallèle, dans cet examen du pour et du contre, il 
est deux éléments non m^gligeables, certes, car ils pourraient 
bien faire pencher la balance du côté des Chinois. 

Le premier, c'est leur supériorité effrayante du nombre, Et 
n'oublions pas qu'ils ont les renforts là, sous la main, eux qui 
sont près d'un demi-milliard d'habitants. 

Le second, c*est iju ils sont acclimatés, Et, si l'on objecte 
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qu'au Tonkin, ils ne sont pas plus chez eux que nous ne sommes 
chez nous, on ne saurait disconvenir qu'ils connaissent bien 
mieux ce pays.. 

N'importe! j'espère que notre supériorité prévaudra sur tous 
leurs avantages. Mais, si même, à un contre cinq, une armée 
française ne doit pas reculer en face d'une armée chinoise, il ne 
faut point nous trouver un contre vingt. Et c'est pour cela que 
je crois très rationnel d'attendre. 

P.-S. — Je rouvre ma lettre pour répondre h la vôtre du 
31 août. 

Je l'ai extraite moi-même d'au moins 18,000 ou 18,000 lettres, 
au dépouillement desquelles j'ai travaillé, avec le sergent-vague- 
mestre du bataillon du 3®, stationné ici. Ce sous-officier, ne pou- 
vant suffire à la besogne, avait obtenu mon aide de la part de 
mes chefs. 

J'ai vite pris intérêt h cette opération minutieuse et délicate. 
Pas n'est besoin que je vous l'expose. Grands sacs d'où Ton tire 
des paquets, paquets que l'on place sur des étagères, missives 
que l'on range dans des casiers, cela se pratique au Tonkin 
comme en France. Mais une chose, ici, plus commune» ce sont 
les adresses, parfois presque illisibles, parfois très risibles de 
braves paysans écrivant à leur fils soldat. Certaines portent 
d'étranges suscriptions. J'en ai vu une ainsi formulée : « M. X..., 
soldat d'infanterie de marine, 2« régiment, parti par le Rio- 
Négro, le 10 août 1884. Prière h Monsieur le vaguemestre de 
bien vouloir faire parvenir à son fils. — Son père, X. . . » 

Il y a là un sentiment qui vous touche; mais une chose qui 
vous irrite, c'est devoir, au Tonkin, des lettres destinées à la Co- 
chinchineou même portant cette adresse : Corps expéditionnaire 
de Madagascar. 

Évidemment, le sous-Çochery, chargé, en France, de la trans- 
mission, n'a lu que les deux premiers mots : Corps expédition- 
naire, et vlan î dans le sac du Tonkin ! Voilà de pauvres 

parents qui se sont peut-être saignés aux quatre veines pour en- 
voyer un petit mandat à leur fils , qui, tout au moins, sont 

anxieux d'avoir de ses nouvelles. Ils recevront bientôt la ré- 
ponse î — 




CHAPITRE Vil. 

Retour à Hanoï* 

Kaûo'i, novembre ISâk 

Nous sommes revenus à noire trislc vie du cantonnement, 

Le relour d'Haïchong à Hanoï a duré cinquante heures. Ma 
"compagnie, sous le commandement du capilaînej était parquée 
dans un immense chaland en fcp^ que pcniorquail uîkî petite 
chaloupe à vapeur chinoise. On noua avait reléguas dans la cale- 
Quelle chaleur étoufîanle î Et dire que je suis pour quelque 
chose dans celte mesure rigoureuse ! 

Nous étions d*abord sur le pont; on respirait; les hommes 
riaient enire eusj s'amusaient à regarder les riverains. Bientôt, 
mon allenlion fut attirée par une causerie entre trois engagés 
Parisiens, les deux premiers farceurs mais bon garçons, le troi- 
sième une franche canaille. Il se vantait de ses exploits de soute- 
neur, de ses luttes avec les flic^ (les agents de police). Soudain; 

a — Voulex-voos parier, dit-il, que je fasse arrêter la cha- 
loupe? 

a — Oh I comment cela? ûrent les autres. 

-( — Vous allex voir! »» 

Avant que j*eusse pu intervenir, il avait retiré ses brodequins 
et, pouf! le voilà dans le fleuve. 

« — Un homme il Teaul Stop ! stop î n crie-t an de loules 
jÉarts. 

l.a chaloupe fait machine en arrière ; nous nous arnMons; on 
voit te troupier nîigeant vers nous et on te repêche, llnnionté à 
bord, il crie h ses deux camarades d'un aii* triomphant : 

« — Hcinl ai-je gagné mon pari? » 

La facétie étant trop forte, je crus devoir avertir le cajutaine, 

i* — Cesl bien t me dît ce dernier, amarrez- le m bas, et, 
vous savez, un amarrage sérieux ï 

tt — Oui, mon capitaine, w 

Ce fut vite fait. Lui, alors, m'accabla d'inveciivos et de 
menaces* 

«^ C'est bon 1 !ui répoudis-je; voiUt vingt tbis plus de paroles 
qu*il n*en faut pour Je conseil de guerre. Mais, soyei'. sans 
craintet je ne vous ferai pas défiler à la parade d*exéculïon* 
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Vous auriez la vanité de croire que vdus me faites peur. Or, 
mettant de côté mes galons, vous traitant en égal, je vous prou- 
verai qu'ici, au régiment, je sais vous tenir tête, comme je 
Teusse fait à Paris,- si vous m*aviez attaqué au coin d'une rue, le 
soir. » 

Lorsque, sur l'ordre du capitaine, tout le monde descendit 
dans la cale sombre, par le fait de ce mauvais soldat, ses cama- 
rades Teussent assommé. Je dus le défendre. N'importe ! 
étouffer et ne plus voir que les plaques de tôle du chaland, cela 
ne pouvait nous réjouir. 

Nous voilà revenus à la citadelle. Morne existence I Du moins, 
un agréable et curieux hasard m'a fait retrouver ici trois anciens 
camarades, un peu plus âgés que moi, du collège Chaptal ou du 
lycée de Bourges : l'un, maréchal des logis chef d'artillerie, 
proposé pour sous-lieutenant; l'autre, sergent-major à Tinfan- 
terie de ligne; le troisième, adjudant aux tirailleurs algériens. 

Ces tirailleurs sont à deux pas de nous. C'est là qu'il faut voir 
la discipline ! Et j'en suis témoin, car je vais souvent dîner chez 
mon ami. Les soldats et les caporaux, même Français, sont 
aussi respectueux pour les sous-officiers qu'on l'est, chez nous, 
pour les officiers. Les sergents arabes forment bande à part; ils 
sont toujours commandés, quelle que soit leur ancienneté, par 
leurs collègues français. Quant aux officiers indigènes (deux par 
compagnie : un lieutenant, un sous-lieutenant), s'ils comman- 
dent les sous-officiers français, ils y mettent des formes et rare- 
ment se hasardent à les punir. 

D'autres bataillons de ces tirailleurs sont attendus. Il en doit 
venir aussi de la légion et même des zouaves. C'est qu'on a 
grand besoin de donner un bon coup de balai, tant le pays est 
infesté de pirates. 

A quelques kilomètres d'Hanoï, la région n'est plus sûre; 
plus loin, de fortes bandes chinoises battent le pays. Là où, il y 
a deux mois, on pouvait aller seul, il faut aujourd'hui des com- 
pagnies entières. Et même les escortes placées sur les jonques 
transportant les provisions aux troupes sont à chaque instant 
assaillies. 

L'autre jour, sur la rivière Claire, 600 ou 800 Chinois ont 
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Itlaqué VÉciair. La canonnière qui, heureusement, ne traînait 
lucune remorque, a pu franchir à toute vitesse le passage dau- 
"gereux, sous un feu d'enfer de l'ennemi. Si elle s'était échouée, 
quel massacre! 

Elle n*a eu que trois blessés ; mais ses pièces, tirant à 
^^nïtraillc, ont dû infliger aux Chinois de tout autres pertes. 
Faible consolation, alors que notre vie est de plus en plus h 
merci des hasards» Je comprends même jusqu'à un certain 
point que, dans ce milieu, des natures sans ressort s'effarent 
lisément. 



I ai: 

r 

I ^ 



Cest h quoi j*ai songea dans ma rencontre avec B.*, ,1e fameux 

Arverne, ce fier lapin de Ceyrat, qui, au mois de juin dernier, 

au mîlîeu du calme le plus absolu, adressait à sa pauvre mère 

ê€8 derniers adiewc. Dana Tintérèt de la brave femme, je courus 

m renseignements; je vous les transmis et la laiti<''re de Ceyrat 

'ut consolée, rassurée par vous. Enfin, j'ai vu le héros I 

Parbleu t on ne m*avait pas irompé : il se porte comme le 
Pont-Neuf. Néanmoins, son régiment, le 143«, aujourd'hui h 
Hanoï, a été, le mois dernier, appelé h donner et môme a bien 

! souffert. Cela m'a rendu un peu plus compatissant; j*ai adouci 
les reproches que je m'étais promis de faire au pauvre garçon. 
n Voyons! lui ai-je dit, pour faire vibrer en lui une corde, ne 
serez- vous pas heureux, un jour, dans votre village, de pouvoir 
raconter aux jeunes votre campagne du Tonkin; de leur mon- 
trer par quels sacrifices nous avons conquis cette colonie à la 
France; avec quel courage, quelle abnégation de nous-mêmes 
nous soutenions ici le di^apeau tricolore? Dites, ne serez-vous 
pas plus tjcr d'avoir affronté les Chinois, d'avoir vu Hanoï, vu 
tant de pays lointains, que si toute votre vie, comme tant d'au- 
tres, vous aviex traîné derrière le cul de vos bceufs? >> 
Mes paroles hû ont fait impression et, me serrant la main ; 
Oh ! merci, sergent, m'a-t-il répondu ; je vais écrire à ma 
inère et la rassurer, » 



Le malheureux 143% ai^jc dit, a beaucoup souffert dans les 
narches et combats d'octobre; ouî, et ce n'est point qu'il ait eu 
beaucoup de tués et de blessés, mais que de malades! 

Lk, d*ailleurs, est le point faible des bataillons d'infanterie au 
/. deB Se. mil 10" S, T, XVllI. 9 
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Tonkin. Arrivés, il n'y a pas dix mois, presque sur le pied de 
guerre, c>si4-dire comprenant 800 homm^^s, m ne sont plus 
aujourd'hui que des bataillons Bqueleltes. Leurs compagnies, de 
200 hommes, n*ea ont plus que 110 ou 120 k l'effectif, dont, au 
maximum, 80 h 90 énm le rang, aptes à marcher, Toul le reste 
oii a été évacué «a France, ou gcîut sur un Ht d*hôpila], ou s* est 
rouché au cimetière, 

Qu*on le sache : c'est sarlout h rinexpérience de leurs offi- 
ciers dans les pays tropicaux, à leur manque de soins hygié- 
niques, à leur nourriture mal entendue, mal réglée S à leur 
habillemenl (sauf depuis peu) contraire au climat, c'est h cet 
ensemble de causes que les troupes de la ligne doivent leurs 
perles lamentables. 

Qu'on y porte vite remède, car noiis avons besoin d'hommes 
forls* 



Ainsi j'ai entendu narrer par des sous-ofïîciers du i43«, sur 1<* 
combat du Kep^ des détails curieuK relatifs aux Chinois. Leur 
allilude mérite, certeSs autre chose que le dédain* 

Ils se sont avancJÏs tKîs courageusement sur les tranchées qtie, 
la veille, î 1 octobre, nous leur avions prises. Os venaient tenter 
de les reprendre, et en se jetant sur nous, car nous avons eu des 
blessés à coups de sabre et de baïonnelle. Un momenl, noire ar- 
lillerie même fut serrée de si près que les servants durent mettre 
baïonnette an mousqueton, et que le général de Négrier, en per- 
sonne, leur cria de se déployer en avant des pièces pour les dé- 
fendre. 

Que je voudrais me trouver en pareille occasion î Mais peut- 
être qu'avec ma malechance habituelle je n'assisterai qu'à de 
simples escarmouches ou & des marches et contremarches aussi 
érei niantes que peu giorieu^es . 

Le repos auquel on nous contraint h. Hanoi, me fatigue, me 
lasse, et Je ne forme qu'un vœu : partir bien vite en colonne 

Le moment, d'ailleurs, devient propice. L'hiver nous arrlv 



^ Longt&mrs ou teur servit on« gnmsQ fameUa du amipe on àa rat^, comme 
en FraiH^e. Oa m d^ida en fia, bien tard, k ta^ nourrir, alosl quç houï, de 
YJatid^â et de Tolaîllefl Tâties, de pommes de terre înUi, de poisson, de ^a^ 
Udtê^ de kmU. 



I 
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lods pas. Cette nuit, quoique enveloppé dans un couvre- 
pieds, et tout en ayant conservé pantalon de flanelle, gilet de 
flanelle, vareuse, ceinture, comtne j'étais, sur mon pauvre ma- 
telas, près de ta fenêtre mal close, j avais froid; il m'a fallu 
prendre un deuxième couvre-pieds. 

Le jour,dans rajirèS'midi, on peut encore supporter le pan- 
iHlon de toile; seulement, dès le coucher du soleil, il faut se 
mettre en flanelle; on est habitué h une si grande chaleur que 
la capote môme n'est point superflue. Et cependant, aujour- 
d'hui, à 6 heures du malin, il faisait 8^ centigrades. 

Aussi Je plains les malheureiiK qui, après deux ou trois ans 
de Toukin, rentrent en France^ an milieu des neiges de décembre 
et de janvier. Plus d'un, échappé aux balles, atteint aujourd'hui 
de dysenterie ou de diarrhée chronique, mourra peut-être au 
loyer palerneL 

Si vous aviez vu, il y a deux jours, un convoi de quatre-vingts 
malades, des légionnaires descendus de Toyen-Quan, oCi se trou- 
vent seulement deux compagnies ; ils faisaient pitié. Ce sont 
pourtant des hommes vigoureux, des Allemands, des Suisses, 
des Flamands, acclimatés déjH par un séjour en Algérie, Ils se 
changent ici eu v^pectrcs. 

Moi, je me porte toujours admirablement; les chaleurs 
m'avaient un peu fatigué; ce froid me remettra* 

Si, au lieu d'y être si mal logés^ mal couchés, parfois même 
à mal nourris^ nous étions dans dea conditions normales, le 
Tonkin serait, je croîs, la moins malsaine de nos colonies, griïce 
à cet hiver bientaisant* 

Comme cette lettre vous arrivera vers le âO décembre, je vous 
y iiouhaite une bonne année. Puisse continuer longtemps, long- 
temps votre vie si heureuse ! Lorsque vous penserez à moi, que 
ce soit sans crainte ni inquiétude. Je vous embrasse tous mille 
fois et de tout coeur. 

P,'S, *- J'allais oublier une récente acquisition : 
l)eux jolies perruches, une verte^une rouge. En France, je 
croîs bien que la rouge vaudrait de 40 h 50 francs; ici, les deux 
m'ont coûté 35 sous. Quand j'irai en colonne, je les laisserai aux 
soins d'un camaradCj sergent à rinfirmerie^et j*cspère bien pou- 
voir vous les rapporter ù la maison. Elles commencent h s'ap- 
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privoiser, mangent du pain que je leur présente entre mes lèvres 
et sont adorables de gealillesse. 



CHAPITRE VIII. 

Premier débloquement de Tuyen-Quan. — Combat de Yuoc. — Sur la Rivière 
Glaire à la garde d'une canonnière échouée. — La famine. 

Rivière Claire, 14 décembre 1884. 

Quand vous recevrez — si vous la recevez jamais — cette 
pauvre lettre, écrite au crayon, il y aura six semaines que vous 
n'aurez eu la moindre nouvelle de moi. 

Ne me l'imputez à crime. Depuis de longs jours je vis comme 
un sauvage, au milieu d'un pays hanté seulement par des tigres 
et les Pavillons-Noirs. Sans relation avec Hanoï, si, aujourd'hui, 
je ne vous écris pas plus longuement, c'est qu'il est à craindre 
que le messager qui portera ce pli ait la tête coupée par les 
Chinois. 

Je retiens donc, attendant une occasion sûre pour les faire 
partir, deux lettres fort longues, un vrai journal, où vous pour- 
rez lire notre malheureuse odyssée, qui dure depuis un mois et 
ne touche pas à son terme. 

Nous avons subi toutes les privations, la faim surtout. Etre 
encore en vie, c'est une chance ; se porter bien, c'est-à-dire un 
peu moins mal que ses compagnons de misère, c'est un miracle. 
Mais, je ne dois pas me plaindre de ce qui est inhérent au mé- 
tier. J'ai voulu être soldat, soyons-le jusqu'au bout! 

Ne pouvant vous exposer ici, — ce que j'ai fait ailleurs, — le 
détail ne nos aventures, je me bornerai à la simple notation des 
actes principaux. 

Le 14 novembre, nous quittions Hanoï pour Tuyen-Quan, afin 
de débloquer cette place. 

Le 19, après un vif combat, le combat de Yuoc, contre les 
Pavillons-Noirs, où ceux-ci avaient sur nous l'avantage des posi- 
tions, nous entrions dans la citadelle. 

Les 20, 21, 22, opérant des sorties, nous rejetions au loin 
l'ennemi resté menaçant. 

Le 23, après une rude marche dans la forêt, lorsque enfin on 
put croire que, ayant «donné de l'air à la place», notre mission 
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élait finie, houb embarquions sur l'Éciair, pour rentrer à Hanoï. 

Mais soudain, à 20 kilomètres plus bas, nous trouvons la ca- 
nonnière la BoutTasque^ échouée sur un banc, avec la Mutine 
auprès d'elïe, commo garde. Et ma compagnie désignée pour 
prêter renfort, nous restons là, un peloton sur chaque canon- 
nière. 

Aujourd'hui, nous sommes descendus de nos habitations flot- 
la nies pour conslruire un fortin au sommet d'un mamelon 
dominant le mouillage des navires. 

Jusqu'à cette heure, on ne nous a pas inquiétés; mais de 
nombreuses troupes chinoises errent aux alentours. Nous soni- 
mes donc sur le qui-vive. 

Vous ne sauriez croire combien ce danger perpétuel, à l'ap- 
proche du jour de Tan, donne la vision de la famille. 

Lorsque, la nuit, ma ronde terminée, sous la pluie froide, je 
reviens au poste; que, devant le feu de bambou qui éclaira» mes 
liommes enroulés dans leurs couvertures, je .^tehe mes pauvres 
habits: « Us passent une soirée bien calme, me dis-je. Les voilà 
réunis autour de la grande lampe» avec un bon feu dans la che- 
minée; ils ont fait un bon petit dîner, et moi, si je veux tromper 
ma faim, je n'ai là, dans ma musetfej que quelques morceaux 
de biscuit pourri. » Et, quand je m'étends b mon four sur les 
tas d'berbes humides^ tandis que les gouttes, au-dessus de ma 
tôte tambourinent sur les feuilles de bananier qui nous protÈ* 
I gent un peu, souvent j*essuie une larme, en pensant & vous. 

Et qu'un de mes hommes se soulève, vienne lentement près 
du foyer et Tattise d*un coup de pied, parfois la flamme, éclai- 
rant sou pâle et maigre visage, me fait voir ses yeux rougis : lui 
aussi, le pauvre garçon, se rappelle les siens, la maison pater- 
nelle. 

Mais, si par instant, j'ai le cceur ému, je vous le demande en 
grâce, ne vous inquiétez pas sur moi. — Je viens de subir la 
misère : cela ne m'a point démorahsé ; j'ai au contraire la ferme 
conviction que vous verrez mon retour et que les épreuves n'au- 
ront servi qu'à me rendre plus fort. 



P.*S* — Eb I que je ne Toubtie point : Du combat de Yuoc 
j*emporte deuîi choses minimes, mais ayant pour moi plus de 
prix que bien des curiosités de valeur. 



lllUÎAinKS. 



«Éia^iir fit tout simpleinenl, m 

pw mou coutaaQ, sur mm 

mn^ «fl grand drapeau Irîai 

i«£its losanges en soie blafiche, itMifr» 

:ifie bien voulu j avoir ravi aux naïas 

* portail. Il m'est interdît de m'allii- 

tûQl bonnement pris entre trots ad»- 

.qu'avait foiidroyt^s un de nos fem de 

s, ils me rappelleront un jour nos afia- 



Rt?iére dtiire, 3 décembre ISttl^ 

«ilp» iiitomiiînable. J'aLtends pour Tenvoi uneocc^- 
lïUessont rares, au milieu des forêts decell^ 
^ ^«ireâux de poste sont absolument inconnus. 
^ riKVottfr bien des faits qui, je respère^ vous int^ 

. (d^^ nti soir, à Hanoi, un camarade me dit : -^ 
>jj» prions pour Tuyen-Quan, dont la garnison fist 

!t^ Chinois, » 

•idlin. ordre des prépara tifs. Fourrer dans son iic 
p\ tiutiqnes petites conserves; rouler son c^obti^ 
r tes rrtets noirs, tout cela est vite fait, et au bout 
is^» en marche î en marche au besoin, vers le îoïïd 

I * ' i Ï8» compagnie du !<"' régiment, sous les ordresdii 

Hi . lIo!ï Hougnié, sortent de la citadf^Ue ; on nous êîu^ 

♦r q un Ire grandes jonques remorquées par des caQOfi" 
i mm H nnus dirigeons versSonlay. 
unutit'^rr fa Bourrasque remorquait les deux jonquB^ 
u,» nvmpagïûe; h Mutine suivait avec la 28*. 
rirvij 1 \ Soiitay, un seul petit incident : 

|A«HVil*uu pnsln, abandonné aujourd'hui, le poste de Palar^ ^ 

nnailes de [lierre blanche placées devant sa pagode, l^ 

. ..^^lude une jonque traversant ie fleuve et pleine d'homme ^ 

ii<t.'*id*i laufes. Notre chef de bataillon et le commandant d^ 

.1 ri^^(<inli*ut : ils ne voient là que de paisibles cultivateur^ ^ 

M(i la vi|»îin a [iris pour des tances sont de simples perch^^ 

' 'Muhou, tlri laisse donc passer ta jonque* Mais, sitôt débar^ 
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[quéà, les p&ysans inoffen&iiâ déploient un étendard rouge et 
agilent des sabres de la façon la plus provocante. Ah ï Ah ï c'est 
ainsi! attendez 1 Deux marins grimpent k la bune, et pif! paf] 
trois coup de hotchkiss; les petits obus éclatent au milieu des 
bandits, qui se précipitent dans un champ de cannes k sucre. 
BienLûl cependant les plus audacieux reviennent: un peloton de 
turcos h bord de la Bùurrasque exécute quelque feux de salve, 
al, à ciuq cents mètres de nous^ on voit les pirates tomber ou 
s^enfuîp. 
Nous poursuivons notre route. 

A Soutay, arrêt d*un instant. Les Algériens restent là. Nous 
continuons, nous, h remonter le fleuve jusqu'fi Bac-Hat, au con- 
fluent de la Rivi&re Claire, Dans ce trajet de six heures, nons 
rencontrons seulement plusieurs cadavres décapités, que les 
eaux du fleuve roulent vers la mer et, comme loujoors» de 
nombreuses jonques, des sampans montés par dos indigènes; la 

! guerre ne les aiTète donc ni dans leur pêche ni dans leur né- 
goce. 



A Bîic-Hat, arrêt plus long, débarquement. Je suis commandé 
de garde. Je passai la nuit, h SOÔ mètres du village, sur une 
digue. Le crachin nie fouettait sans interruption et transperçait 
mon couvre-pieds; la boue filtrait à travers les feuilles de lata- 
oier dont je m'étais fait un lit* Feuilles curieuses! Avec leurs 
caneîures rayonnant du centre, elles ressemblent k ces éventails 
de papier que, an moyen de deux lamelles de bois, on déploie 

J^n rond ; seulement les feuilles de latanier sont larges de pr«>s 
d'un mètre. 
Impossible de dormir. J'avais avec moi plusieurs jeunes soU 

[dats. L'und cux^ uu Breton, et cela m'étonne, placé en faction, 
tressaillait au moindre bniit^ au moindre choc. A un moments 
il me fît bondir de ma couche^ en criant ; « Aux armes ! » 

— « Qu'est-ce donc? 

— «Sergent, voyez: au loin, le long de la digue, s'agitent 
des lumières, w 

Je regarde; ce que le pauvre garçon prenait pour des fanaux 
lointains, c'étaient des mouches à feu, voltigeant à quelques 
pas. Je ne le grondai guère, car la méprise est facile, quand on 
n'est pas habiïué à ces lucioles, si étranges pour nous* 
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Le matin, la pluie continuant, je venais de faire construire^ e 
bambous, paîiîe de nnm et feuilles de jatanier, un bon abri 
pour tout le petit poste, quand on vint nous relever, et je reçus ! 
l'ordre d'aller, sur la Bourrasque, rejoindre une demi-section fl 
dont le sergent était hospitalisé. Cette section n'était pas la ^ 
mienne; mais qu'importe ? Tous les manouins se valent* Seule- 
ment quel rôle avait-elle à jouer? — Un rôle tout passif* 

Ses hommes devaient simplement renforcer la mousqueterie 
de la Bourrasque^ ne pas di^barquer devant les Chinois, laisser ii r 
d'autres Thonneur d'enlever leurs positions. fl 

Df3solé ô'ùiVB séparé de mes deux escouades qui devaient • 
combattre d'une façon effective^ j^allai poliment porter ma 
plainte à mon capitaine, II me reçut avec brusquerie, niÊme bru- 

lalîté Que voulez- vous, ma chère maman? Commandé, il faut h 

obéii'* Je nVinslallai donc sur la canonnière. fl 

A ce moment VEdair venait de nous rejoindre. Elle amenait 
d'Hung~Hoa deux cotupagnies de légionnaires, une section d'ar- 
tilleriu de marine et un peloton de Tonkinois. Notre coloiiuc dès 
lors au complet, la OoUile aiipareiUe sans retard et nous emporte 
vers la haute Rivière Glaire. 

Marins et soldats, nous sommes tous sous le commandement 
du lieutenant-colonel Dnchêne, de la légion étrangf^re. — Ne 
pas confondre avec Dugenne, Ti m prudent héros de Bac-Lé. — 
L'autre est un officier supérieur qui se possède, Détail curieux.! 
vêtu d'une vareuse de soldat d'infanterie de marine, coiffé du 
casque de troupe, il ne porte aucun insigne de grade ; soyez 
tran'iuille, on ne lui en obéira pas moins. 

C'est qu'on a confiance en lui, et, en campagne, la conflauce 
est peut-C?tre le plus fort soutien des troupes. Nous en avions 
d^autant plus besoin que les nouvelles reçues étaient mauvaises- 
Deux jours avant, la Trombe, canonnière semblable à T^f/aer, 
un peu en aval de Tuyen-Quan, avait eu, sur ses 35 hommes d*é- 
quipage, 2 tués, 8 blessés. 

Mais voici un sampan qui descend le fleuve, passe près de 
nous, s'arrête et nous captive au plus haut point* 11 vient d'une 
petite canonnière, le R&voiver, — laquelle, pour comble de mal- 
chance, s'est échouée en amont, mais pour le quart d'heure se 
Irouve hors de périt. —Le Beroirer a subi laltaque des Chinois; 
renseigne de vaisseau qui le commandait, M. Testu de Balia- 
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l<ïourt, a éié attelât, peu grièvement par bonheur, de trois balles, 
et, sur les! S hommes de son bord, il y etit 1 îimrin tué, 6 hîossés. 
Ce sont les blessés que porte le sampan ; c'est M. Testu de 
Balincoiirt lui-même qui nous fournit ces détails, il ajoute que 
ISÛO ou i.OOÛ Pavillons-Noirs nous barreront le chemin de 
Tuven-Quan; quils coulent âéjh, vis-à-vis de leurs tranchées, 
des jonques, pour obstruer le fieuve; que d'autres Chinois, enfin, 
cernent de près la citadelle- 
Bl's lors, pressant devoir de courir au secours. 
Que craindrej d*ailleurs? Nous sommes en forces. Trois puis- 
I santés canonnières, 600 hommes d'infanterie, soutenus par deux 
[pièces de montagne. Donc, en avant sur la Rivière Claire î 

Ce grand courant mérite bien son nom, par l'eau verte et 
claire qui roule entre ses rives herbeuses. Oui, son onde est 
1res limpide; mais gardez-vous d'en boire: en passant sur des 
j couches de cuivre, elle s'est empoisonnée. Près de son confluenl 
[avec le Fleuve Koiige, les hords sont plats; un peu plus loiui les 
[collines surgissent; alors, plus de villages, plus de cultures^ 
'mais des berges converleâ d'arbres, murailles verdoyantes de 
bambous, du bananiers, d'aréquiers, entre lesquelles a|>pa- 
raissent des groupes de cases, depuis longtemps désertes, brû- 
lées par les bandits chinois, envahies par la brousâse. 

Et nous filons à travers ce paysage. 

V Éclair en tète. Grâce à son faible tirant, elle peut passer 
partout; mais, de temps li autre, elle s'assure, avec la sonde, si 
les canonnières li hélice, la BQurraMjue et la Muline, qui calent 
1^,20, peuvent s'engager dans son sillage. 

Une chaloupe du commerce, montée par un équipage cbinois, 
mise en réquisition, le Sotilmjt se mêle h Tescadrille ; elle re- 
morque une grande jonque, chargée de soldats; collée au flanc 
de la jonque, elle rappelle ces petites fourmis qui vont à leur 
fourmilière, traînant une grosse mouche. 

D'autres jonques sont remorquées par VEcîair. Nous, avec la 
HQUrrmque^ formons lanière-garde de la flottille. 

A 15 kilomètres du passage o(i est signalé rennemî, on dé- 
biirque sur la rive droite les troupes qui doivent combatlre ; les 
canonnières suivent la colonne, réglant leur marche sur un 
lîiand pavillon à carreaux blancs el rouges, qui, dans le langage 
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ifte : Apercu.On le porle au bout d'uoe hampe, 



le voyous, 
travers les 



des signaux, 

tûul grand déployé, et nous, de ia Boutrasqiw,im\ 
seul, cheminanl au-dessus des hautes herbes ou 
grands arbres. 

On marchait lenlement, vu le sentier si étroit que la colonue, 
en file indienue, occupait bien une longueur de 1 kiL 500. 

Le soir, canonnières et troupes, tout le monde s*arrÉte* Nous 
apercevons, dans le lointain, k un coude de la Rivière Claire, la 
colline au pied de laquelle les Pavillans-Noirs étaient r-elranchés. 
C'est Yuoc, leur centre de résistance, en aval de Tuyen-Ûuan, 

L'heure de THCtion est venue. 

Déjà, k notre bord, le lieutenant de vaisseau avait commandé : 
« Chacun h son poste pour le combat! t^ Les canonnif*res ou- 
vrirent le feu à 5,800 mètres sur les tranchées invisibles à Tœil 
nu ; mais, avec leurs lunettes d'approche, les ofticiers de marine 
pouvaient observer la chute de nos projectiles, et^ au besoin, 
rectifier le tir. 

Nous avions Ifi, pour chef de pièce, un vieux matelot dont 
chaque coup portait. En ses vingt-sept ans de service, ce marin, 
nn colosse barbu, avait assisté à maint bombarderaent, et soa 
métier était pour lui un sacerdoce. Largement fendu sur ses 
jambes, le cordon tire-feu dans la main droite, il visait avec 
lenteur; puis, d'un geste souverain de la main gauche^ il indi- 
quait aux servants de pointer plus ll droite ou plus à gauche, 
plus haut ou plus bas, et lorsque ces derniers, leui's mains sur 
les roues de pointage, avaient dirigé la volée du canon selon ses 
ordres, lui, d'un mouvement rapide, seredressanlsur ses jambes 
et rassemblant en arrière, il faisait feu. 

Comme le vent dissipait vite la fumée de !a poudre, nous pou- 
vions voir, au loin, d*abord une vive gerbe de flamme» puis un 
pelit nuage bïanc: c'était Tobus qui éclatait, soulevant la pous- 
sière, faisant voler des fragments de la casemate, emportant 
sans doute, jambes, bras et têtes de ses défenseurs. 

A la nuit, le feu cessa. Les Chinois se doutaient-ils du débar- 
quement du bataillon? Croyaient-ils avoir k faire aux seules 
canonnières? Toujours est-il que, peut-être dans le but de nous 
attaquer par la rive gauche, peut-être nous croyant érhoués, des 
sampans nous approchèrent doucement pendant la nuit. Mais 
à bord les factionnaires veillaient. Quand ils aperçurent deux.. 
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ombres sur le fleuve et, sur ia rive gauche, une lumière vacil- 
lantes ils donnèmnl Falarme; un coup à mitraille fut tiré dans 
ila direction des sampans. 

Il était niinuit alors» Je m*étais endormi sur le pont, non loin 
<le la pièce de chasse, quand son coup partit. Quel réveil-malin 
formidable* Je bondis, le fusil h la main. Subissions-nous une 
attaque nocturne? Les troupes^ h lerre, réveillées aussi en sur- 
saut, purent le croire. A nous, tout fut vite expliqué. Quant au 
coup de canon, il dut tout au moins convaincre les Chinois de 
noire vigilance. 



Les troupes attendaient le jour pour Tattaque des positions. 
Ûa était, k 2 kilomètres en avant, dans une petite plaine cou- 
verte de hautes herbes. 

Afin d'y rester inaperçu, défense d'allumer ta moindre ciga- 
relte, le moindre feu j donc, pas de cuisine. Fort bien I Mais 
] défense également d'ouvrir une seule boîte d'end au bage ; on ne 
^^le pourrait que le lendemain vers midi, après le combat. Les 
^■hommes, depuis 9 heures du matin, avaient à peine grignoté un 
^Biscuit. Pourquoi l^s empêcher de réparer un peu leurs forces 
^■gt les lancer en avant le ventre creux? 
^H Dès 5 heures^ on se lève; on est prôt. 

^^ Une section de la 28« compagnie, formant la pointe, s'engagea 
[ dans un étroit sentier broussailleux; les autres sections, le gros 
de Tavant'garde, s*avançaient par derrière. On venait de fran- 
chir un ruisseau, quand soudain, de la rive gauche^ d'oCi les 
llhinoîs observaient nos mouvements, partent il intervalle trois 
coups de fusil. 
C'était un signal. 

Au uiôrau inslantj deux éclaireurs de notre extrême pointe 
tirent sur une sentinelle double ; une fusillade, derrière un 
buisson, les couche eux-mêmes en travers du sentier ; un feu 
roulant s'ouvre a 50 mètres de nous^ et le sous-lieutenant 
Schuster, frappé d'une balle au cœur, couvre de son corps le 
corps du clairon, qui vient d'avoir la gorge traversée. Nos 
hommes tombent de toutes parts snr ce maudil chemin, qui se 
rougit de sang. 

Aussitôt, les autres sections de la 28*^ et la 25^ se déploient 
ï2r la droite, exécutant des feux de salve; tandis que la légion 
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étrangère, sur la gauche, envoie des feux de compagnie sur les 
Pavillons-Noirs, dont les fumées de la poudre, filtrant à travers 
les arbres et broussailles, révèlent remplacement. Dans les 
gorges se répercutent d'énormes détonations. Ce bruit va 
grandir. 

A 200 mètres environ, s'installent les deux pièces de 4 d'ar- 
tillerie de marine, que, toutes démontées, portées à dos de coolies, 
on a remontées promptement. Leurs petits obus éclatent sur les 
tranchées des Chinois et sur une pagode qu'ils occupent. 

L'artillerie des canonnières allait, d'autre part, apporter son 
concours.. Elles s'étaient rapprochées h 3,300 mètres. C'était 
trop loin encore pour que leur canons-revolvers, dont les hausses 
sont graduées à 2,400 mètres, pussent entrer en action. Aussi, 
le commandant de la Bourrasque, brave lieutenant de vaisseau, 
décoré dans la campagne de 1870-71, et le valeureux comman- 
dant Leygues, de VÉclair, demandaient-ils qu'on se portât plus 
haut; leur collègue, leur ancien, le commandant de la Mutine, 
ne le permit point ; vu les basses eaux, il craignait qu'on 
s'échouât. 

Mais nos autres canons pouvaient parler. 

Un fourrier, escorté de deux soldats, vint sur la berge nous 
crier, de la part du colonel, de diriger le feu sur le grand banian 
qu'on apercevait aux flancs du mamelon. Les Chinois y avaient 
établi des tireurs. 

Je l'ai vu ensuite de près, ce géant de la forôt tropicale. Entre 
ses branches, sur une platerforme de lattes de bambous, où 
l'on montait par une échelle, s'étaient installés une vingtaine de 
Pavillons Noirs. Eh bien I l'un de nos obus h balles fit explosion 
juste au milieu de cette plate-forme. Quelle dégringolade des 
tirailleurs célestes I 

J'ai pu voir les blessures des énormes branchages fendus, les 
larges plaques d'écorce enlevées, ces blessures blanches, écla- 
boussées du sang rouge des blessures humaines. La grande 
échelle aussi, aux montants d'aréquiers, aux barreaux de bam- 
bous, était toute teinte du sang des blessés et des morts qu'on 
avait descendus de l'arbre. 

Très sensible dut être aux Pavillons-Noirs la dislocation de ce 
poste aérien. N'importe! ils tenaient bon, quand un mouvement 
prdonné par le colonel vint leur porter un coup décisif. 
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Tandis fiuc les canons faisaient leur œuvre, il était impossible 
il nos troupes, vti les sentiers étroits, de s^avancer de front, et, 
oiachées, abritées tant bien que mal, elles continuaient leur 
feu. 

Cest alors qo'une compagnie de la légion reçut Tordre d*opé- 
rer un mou ve ment tourtianL A travers la forèl, les fougères 
arborescentes, les liaues énormes encombrant le cheoiin, la 
compagnie Moulinet raccompîît avec autant de succès que de 
hîirdiesâe et, prenant Tennemi eti ikharpe, elle lui envoya quel- 
ques feux de salve. Celait surtout pour avertir les troupes res- 
b^ées devant qu'elles pouvaient tenter l'assaut finaL 
^1 Soudain, tout change ; aux détonations régulières succède le 
^pacanne d'un feu rapide, puis la raousqueiene fait silence. Ce 
^^onl les clairons qui sonnent la charge, c'est Tinslant oh nos 
soldats se précipilent à la baïonnette sur les Pavillons- 
Noirs. 

Ils ne nous avaient pas attendus. Nos troupes victorieuses 
trouvèrent leurs tranchées toute vides : des étuis de cartouches, 
quelques grands chapeaux, des lambeaux d*étofle, c'était tout. 
P:ir les sentiers ténébreux, sous Timmense voûte de verdure, 
I. tout le monde avait fui. On entendait seulement, au loin* dans 
jH^es profondeurs du boiSj les cris des blessés que des coolies 
^^luongs emporlaienl, en courant^ sur leurs civières de bam- 
bous. 



I 



Tel fut le combat de Yuoc, le 19 novembre. Mais Yuoc était 

une simple étape, Tuycn-Quan le but. Par bonheur, noua 

enions de détruire l'obsLacle qui séparait les défenseurs de la 

lace de tout le corps expéditionnaire. Sans peine, on allail tes 

■ejoindre. 

Pour nioîj qui, durant l'action, avais dû l'ester tristement sur 
ma canonnière, serais-je du voyage? A cause de son tirant, la 
BQurrasque ne pouvait remonter le lîeuvo. Allait-on nous y laisser 
en panne? 

Heureusement, je reçus l'ordre d'embarquer avec mes dix- 
uil hommes et mes deux caporaux sur une jonque que remor- 
quait le ^QîHatj, Une demi-section de légionnaires venns de la 
Mutine y prit place. Le Sontmj suivit VÉdair. En roule i disions- 
nous d'un cœur allègre. Et cependant, chose triste, nous 
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n'avions pas combattu ; nous arrivions coiuiue les carabi- 
niers de ropérctte. 

Nous passâmes devant les fortifications chinoises du bord du 
fleuve* Elles n'occupaient pas moins de SOO mètres en longueur, 
et c'était une lig;ne formidable. 

De son ciMé, la colonne était partie, suivant la berge. Elle n'ar*l 
riva k Tuyen-Quan que vers minuit et fut reçue à la lueur des- 1 
torches par cens qu'elle venait de dtMivrfr, 

Derrière elle^ tout tlambnit : le camp des Chinois et le village 
dTuoc, Les grandâ arbres tordaient leurs brauches noircies, 1 
les bambous des cases éclataient avec bruit; h ce fracas se 
mêlaient parfois les explosions des cartouches abandonnées par 
les Célestes et atteintes par Tincendie, 

Nos blessés étaient en ce moment sur le pont de VÉdaîi\ Je 
les vis lorsque, sur le soir^ nous abordâmes la canonnière. Un 
lieutenant de la légion^ M. Gœury, le bras en écharpe, vint h moi : 

« — Ahl sergent, me dît-il, nombre de vos camarades se 
sont conduits en braves. Un petit sergent est tombé raide, non 
loin de moi, en commandant un feu de section. Il venait de pro- 
noncer : a JoueL.- atlenlionî,-, w ses soldats, étonnés de ne 
pas entendre lederuiermot : a Feu î w^ se retournent et le voient 
étendu; il venait de recevoir une balle dans sa bouche, toute 
ouverte. 

« — Et quel est son nom? 

a — Le Galt. 

M — Ahï m'écriai-je, pauvre petit Breton^ que j'aimais bien! 
Dire qu'il n'avait que 19 ans I Et moi je suis tout honteux d*étre 
resté sur la Bourrasque, loin des coups. Pourtant, mon lieute- 
nant, je ne crois pas avoir mérité qu'on me séprn itt ainsi de mes 
camarades, 

ïî — Votre tour viendra, soyez-en sur, d'être en première 
ligne- Du reste, votre rôle sur les canonnières aurait été impor- 
tant, si elles avaient été attaquées, >ï 

M. Gœury me quitta, en me serrant la main pour me con- 
soler, et je m'approchai de chacun de mes camai-ades blessés, 
couchés sur le pont et à qui les marins avaient donné leur^ 
propres matelas. 

Le fourrier de la 28» avait le bras rompu et la figure labourée 



i 




m TOÎfKÏN DE L*V œ^QUàlK DK 48S4-t88D* 



143 



|iar des éclats de bois; l'adjudafit Paillé, de ma compagoie, avait 

la cuisse brisée; je le plaignis bien, cet exceUetit garçon. Un 
solda tj un caporal de ma section étaient tués* 

Mon caporal, un pauvre engagé nommé Âmtetle, avait été lui 
;iussi atleint d'une façon étrange. On eKécutait des feuK de sec- 
tion à genoux. Après chaque salve tirée, attendant un nouveHU 
coiniiîandeTnenti les hommes, ayant rechargé, se tenaient ftisil 
droit devant eux, crosse k terre, appuyés des deux mains sur 
l'arme. Le caporal se trouvait dans cette position, la gauche de 
mn corps louchant un tronc d'arbre. 

A un nouvel ordre de mettre en joue, les hommes abattent 
leurs armes; lui ne bouge pas. 

<i Eh bienj Amiette, épanlez-donct » lui dit un sous-ofîîcfer- 
A miel le reste immobile. <t Voulex-vous épauler? m répète le ser- 
inent, et il pousse le sac du caporal. L'équilibre est rompu. 
l'bomme roule : il était mort ! . * . 

Nous avions en tout 25 blessés et 8 tués. A la 28® compagnie 
senle incomba les qoatre cinquièmes des pertes. 

Le lendemain malin, nous arrivions ^ Tuyen-Quan vers 

!11 heures. Après combien de lenteurs et de difficultés t On 
&*élait échoué quatre fois sur les bancs de sable. Sans la canon- 
nière la MitraUteme, descendue de Tuyen-Quan pour nous désé- 
chouer, je crois que nous y serions encore. 
Enfin no«s voilà au but; mais presque aussitôt, sans nous 
laisser le temps de voir les lieux, d'entendre les hommes, on 
nous fait partir en reconnaissance, 
Même chose le lendemain et surlendemain. 
Chaque fois on bnMail des villages ] on cherchait à ouvrir 
par le feu de larges trouées dans les forêts des alentours» 
Les Chinois nous laissaient agir. Le célèbre Lhu-Vinh-Phuoc 
s'était retiré nu Nord, dans de hantes montagnes aux bois som- 
hres, qui dominent Tuyca-Quau et où il n'eût pas été prudent de 
chercher ti l'alteindre. Il était en forces et conservait un grand 
prestige. 

Cependant, deuîc Pavillons-Noirs, superbes gaillards, très pro- 
|tremont vêtus, vinrent se rendre h nous. On aurait dû, me 
*»enible-t-il^ tes garder avec soin et tirer d'eux d'utiles rensei- 
gnements. Eh bien! on les fusilla au bord de la rivière. C'était 
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une violation des lois de la guerre. Que les Chinois en donnent 
l'exemple, ce n'est pas à nous de les imiter '. 

Ce fait inepte et inique m'attrista. 

Quelque chose nous réjouissait le cœur. C'était, le soir, à notre 
retour, l'accueil admirable que nous faisait la garnison. Quelle 
gratitude chez ces deux braves compagnies de légionnaires 
que nous venions de débloquer ! Malgré leur peu de res- 
sources, elles s'ingéniaient de mille façons pour nous être 
agréables. 

Nous, les sous-officiers de l'infanterie de marine, nous avons 
été accaparés par les sous-officiers de la légion, garçons char- 
mants et, je vous le jure, pas communs du tout. Jugez-en par 
ce fait : Dans une compagnie, sur huit sergents, six étaient d'an- 
ciens officiers des armées étrangères. Le fourrier était un ancien 
officier d'administration ; un simple caporal avait, deux ans 
avant, porté l'épaulette de lieutenant et les aiguillettes d'officier 
d'ordonnance d'un général français. 

Gomment tous ces hommes étaient-ils venus là ? Quelque coup 
de tête, quelque histoire n'entachant en rien leur honneur les 
avait poussés, un jour, à démissionner; puis, la nostalgie de l'uni- 
forme les avait fait s'engager comme simples troupiers dans la 
légion. 

Avec de tels sous-officiers, des officiers excellents et des sol- 
dats vigoureux, parmi lesquels une foule de braves Alsaciens- 
Lorrains, une compagnie peut aller de l'avant. Aussi devons- 
nous l'avouer, la légion étrangère est de beaucoup le premier 
régiment de l'armée française. Bande de condottieri I dira-t-on ; 
soit ! mais de vrais soldats et, à l'occasion, des héros. 

Or, je le répète, nous en avons besoin contre les Pavillons- 
Noirs. 



* De retour en France, en i885, quand fut conclue la paix définitive, je 
lus dans les journaux qu'un échange de prisonniers capturés au cours des opé- 
rations avait eu lieu entre Français et Chinois, 

Le fait rae surprit vivement. Je n'oserais le mettre en doute ; tout ce que 
je puis dire c'est que, pendant cette guerre, je n'ai jamais va, ni même 
entendu parler de prisonniers. Tomber entre les mains de l'ennemi, chacun 
connaissait la signification de ce mot. Pour nous, c'étaient des tortures atroces 
qui nous attendaient ; pour les Célestes, simplement, une balle dans la tête. 
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Encore dit la Rivièm Claire, 6 DL-cembra 1884, 

Ceci n'est que la continuation du môme journal monotone, de 
La même odyssée ennuyeuse. Le seul moyen d'y introduire un 
peu de variété, me semble-t-il, c*est de répondre k une question 
que vous me poseriez, j'en suis bien sûr, si j'étais en face de vous, 

— Que sont-ils donc, enfin, ces Pavillons-Nûirs, dont aujour- 
d'hui, en France, le nom est dans ioules les bouches? 

Ce qui aurait le plus d*a tirait pour votre esprit, ce «erait 
quelques notions sur leurs mœurs. Hélas î je ne puis vous oû'rir 
que les notes arides d'un troupier, qut a pu seulement les voir 
dans leur costume, leur armement el leur manière de combattre, 

La plupart sont grands et forts. Tous portent de larges cha- 
peaux d'une paille assez fine, doublés de grosse soie bleue; des 
kékouan (pantaîons larges et courts) et des kéaos (blouses croi- 
sées à larges manches, échancrées du col) confectionnés avec 
une toile bleue, de fabrication européenne, semblable El celle des 
vêlements d*une foule d'ouvriers français. Pour le rendre imper- 
méable, ils hiîilcnt leur costume. 

Les habits en soie de leurs oftîciers n'ont ni ornement ni 
insigne* Cela les distingue des mandarins militaires chinois, 
qui portent des broderies, tandis que leurs soîdats, les régu- 
liers, dut sur le dos et la poitrine de larges soleils blancs et 
rouges, avec des inscriptions que seuls les sinologues savent 
lire et qui, ]e crois, indiquent leur province j leur régi- 
ment, etc,, - . 

L'armement des Pavillons-Noirs consiste surtout en Reming- 
tons. Ce fusil offre un avantage à des tireurs sachant h peine so 
servir de la hausse et un avantage aussi à des gens qui négligent 
renlretien de leurs armes, attendu que le mécanisme en est aussi 
solide que peu coniplicpjé. Les Pavillous-Noirs ont, en outre, des 
Siiiders, des Marlirii-Henry, des Winchesters.-. Pardon de vous 
donner ces noms-là, qui sont pour vous des mots et rien de 
plus. Ajouter des explications techniques? Ce serait aggraver 
le mal 

Les réguliers, eux^ se servent du Mauser \ 

• C'est ie fuâU aUemiùnd, raoJôle I87i, aDalo^ue à notre Gras, module 1874, 
Mais, cbfjae cunense, dans dûs fus Us Gras, qous pouyoES tirer la cartouche du 
Mauâer, el la récipmque est iiupusaLble. 

/, de» St. mit. 10* S. T, XVIU. 10 
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En somme, nos ennemis sont 1res bien armés. Heureusement 
pour nous, ils connaissent fort peu le maniement de la hausse, 
Tappréciation des distances, et, sauf dans le tir de plein fouet 
(à 100, 200, 300 mètres), leurs feux sont presque inoffensifs. 
Sommes-nous à 600 mètres, leurs balles passent à 10 ou 12 mè- 
tres au-dessus de nos fronts. 

L'artillerie des Pavillons-Noirs est-elle plus redoutable ? Us en 
sont pour ainsi dire dépourvus, n'ayant que quelques vieux et 
gros fusils de rempart, quelques espingoles, moins dangereuses 
que leurs armes modernes. Grande infériorité pour eux, car 
l'artillerie, qui sert tant pour son effet matériel, sert plus encore 
peut-être pour son effet moral : elle donne confiance aux 
troupes qu'elle appuie ; les autres sont plus vite démora- 
lisées. 

Mais, dans l'art militaire, ce n'est pas tout que fusils et 
canons : tranchées et casemates jouent un rôle non moins 
importants ; aux armes offensives, on oppose des ouvrages 
dét'ensifs. 

Tous ceux des Chinois que nous avons vus sont remarquable- 
ment construits et bien défilés. 

Seulement, les Célestes ont le grand tort de ne pas découvrir 
en avant des fortifications une zone qu'ils pourraient balayer de 
leurs feux rapides et rendre presque infranchissable. 

Us savent, derrière des épaulements, se terrer, s'abriter à 
merveille, et, comme ils n'opèrent aux abords aucun débrous- 
saillementS on vient, selon le style troupier, « se heurter te nez 
dessus ». C'est là un désavantage pour l'assaillant. Surpris, 
effaré, en face d'un ennemi inattendu, il se trouve enclin à 
tourner les talons. Cela est presque fatal avec des troupes peu 
aguerries et peu disciplinées. Mais, chez les nôtres, le mouve- 
ment inévitable de surprise n'est que passager ; vite on se res- 
saisit et le désavantage alors se tourne contre l'adversaire qui, 
incapable de supporter un corps à corps, évacue en toute hâte 
ses positions. 



* lis n'opèrent pas toujours ainsi. A ce coude de la Rivière-Glaire, où ils 
tentèrent de nous arrêter, le 19 novembre 1884, où ils faillirent arrêter toute 
la l""® brigade et le général en chef, les 2 et 3 mars 1885,. ils avaient, à 
cette dernière date, découvert une large zone devant leurs fortifications, un 
vrai glacis que balayait une pluie horizontale de balles. 
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D'ailleurs, ces ouvrages ne battent en général qu*une tone 
dsseri élroile, 

Les défenseurs appuient leurs fusils sur le parapet ou dans les 
créneauK qu'ils construisent avec des bambous recouverts de 
ïerre. Ces gros hambous creux forment les conduites J où ils 
tirent sans rehlche. Gare alors k h troupe placée devant î Elle 
est décimée par une grêle tiorizontalc de projectiles. Mais les 
Cbinots élant inhabiles au maniement des armes h longue 
fjoHée, la masse de plomb qu^ils font pleuvoir n'est rusante, 
c'esl-à-dire dangereuse, que sur un espace restreint, L*essentiel 
est de se tenir hors de cette zone et de couvrir l'ouvrage de feux 
bien dirigés, comme les commandent tous nos officiers. 

A propos des fortifications des Pavillons-Noirs, ma pensée se 
reporte sur !a citadelle de Tuyen-Quan, vieille construction anna- 
mite d*un lout autre genre. 

Carrée, bastionnée, elle se dresse sur la rive droite, dominant 
ï pic les eaux claires, ceinte h demi par une bourgade que les 
combats du siège ont fait démolir. Cases des gens du j>eupl8, 
maisons des mandarins, lout s'est effondré. Quelques pans de 
murs noircis, du charbon, voilà les seuls vestiges de ce que fut 
Tuyen-Quan. 

Je me trompe, il reste encore deux pagodes. L'une ombragée 
de grands arbres, surplombe la rivière; à ses alentours, s'étaient 
retranchés 2o0 tirailleurs tonkinois qui, pour des AnnamileSj 

Epe âûnt brillamment conduits. 
L'autre est au centre même de la citadelle, sur un petit ma- 
melon où Ton avait instaUé toute rartillerie ^ 
I Afin que ce point soit plus armé encore, nous y laisserons le& 
deux pifeces de 4, montées avec nous. 

La citadelle s'éK^vedans un cadre magnifique, Au Nord, de 
hautes montagnes» à peu de distance, ferment rhori/on, et, 
tandis que leui^ sommets se perdent dans les nues, leurs pentes, 
rouvertes de îorHs sombres, descendent presque à pic sur la 
Rivière-Glaire, qui contourne leur pied. 



* Celte pltice, doïit le nom devait être iUoatré par quô héfoïque jêBiàtaûce, 
u'itviiit pour loute artïUtsric que deuï pièces de 90 miUimêtrés, deui dâ 80 
iitillji£tè1re«, ûen% Ilotekhis et dç^x petites jïiécËSde 4. 
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Eh bien ! il nous faut dire adieu à ce paysage saisissant, dire 
adieu aussi aux braves légionnaires que nous avons amenés du- 
Del ta. Us sent venus remplacer leurs compagnons, si éprouvés 
par les fatigues du siège. 

C'est le 22 novembre, au matin, que les vaillants défenseurs 
de la place et les deux compagnies d'infanterie de marine, nous 
partîmes ensemble. 

Nous cheminons d'abord à travers d'anciennes rizières, où les 
beaux épis de cette céréale sont remplacés maintenant par des 
herbes de 3 mètres de hauteur qui, h. droite, à gauche, ralen- 
tissent et fatiguent nos pas. 

Le froid était vif. Il n'en fallut pas moins passer à gué un ar- 
royo, large de 13 à 20 mètres. On y entre, on en sort; mais nos 
pieds font flic, flac! dans nos chaussures, et nos pantalons se 
collent, froids, sur nos jambes. Une demi-heure après, nouveau 
gué, nouveau passage, cette fois sur un fond vaseux, plus diffi- 
cile encore. 

Mais nous voici sur la lisière d'une forêt. On y pénètre. Le 
soleil s'est élevé à l'horizon ; seulement, sous l'épaisse voûte de ra- 
mure, à peine quelques-uns de ses rayons tombent-ils sur nous. 

Quel spectacle présente alors notre colonne I On se suit ui> 
h un. Défense de parler, même à voix basse ; on tend l'oreille, 
on fouille du regard chaque buisson. Des étroits intervalles de 
ces troncs pressés, dont les branches, retombant à terre, prennent 
racine et forment de nouvelles pousses; de ce dédale ténébreux 
que nous présente la flore des tropiques, la mort peut surgir 
à chaque instant. Chacun peut redouter que, dans ce labyrinthe, 
un Chinois à l'affût le mette en joue, le foudroie et se sauve, aussi 
insaisissable après son attentat qu'invisible avant. 

ironie I le long du sentier, entre les immenses rameaux,, 
des perroquets criards, des perruches aux vives couleurs, des 
paons superbes sont perchés à quelques pieds au-dessus de nos 
têtes. Us sont bien peu de chose dans nos préoccupations ; mais 
nous sommes sans doute bien peu de chose pour eux, car ils ne 
se dérangent même point à notre passage. 

Après quatre heures et demie de marche, nous sommes de 
retour à Yuoc. Les Chinois ont-ils repris leurs positions? Allons- 
nous avoir un nouveau combat? 

J'étais à l'avant-garde; on se déploie dans un espace décou- 
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vêH et, le doigl sur la gâchette, on s'avance avec précautioii 
Siir ca terrain où s'était tivré le combat du 19, Parlout des lam- 
beaux d'étoffe, de larges chapeaux chinois, des étuis en métal et 
de plus navrants vestiges dont je vais paHer. 

On m'avait établi en grand 'garde, avec ma d emi- section » près 

de lobsen'atoire ennemi, le grand banian. Une petite pagode 

déserte nous abritait de l'ardeur du soleil. Non loin, dans un 

tHroit sentier, je vis les cadavres des deux sentinelles qui avaient 

tué le sous-lieutenant Schuster, Ils i^taient horribles, avec leurs 

^Kjiabits en lambeaux, leurs Remingtons brisés h côté d'eux et un 

^■£ssaim de grosses^ mouches tourbillonnant à Tentour. 

^Ê A 20 mètres^ cachés dans la brousse, gi&aîent trois autres ca- 

^^davres de Chinois. L'un d'eux serrait encore dans sa main un 

I grand et curieux étendard en soie* j'eus l'idée de le prendre; jo 

^■l'empor ferai h Paris, non comme un victorieux trophée^ mais 

^^comme souvenir d\m théâtre émouvant. La natte de l'un de ces 

^morts devint aussi ma capture. 

H^ Pendant ce temps, le bataillon s'occupait d'une autre oeuvre : 
^■il détruisait tout. Ce qu'avait épargné un premier incendie fut 
^■dévoré par le second. 

^B Tristes entraînements de la guerre ! Imitant ce qui se faisait 
^^^wtout, dans la pagode, d'oiï Ton avait emporté les objets les 
^I^S précieux, je fis mettre en tas les chaises dorées, les boud- 
dhas de boiSj et j'en allumai un brasier. Ce furent mes adieux 
^-^inistres à ce théâtre de mortjOÙ étaient tombés tant de meecom- 
^n^agnouâ. 

^M A ce moment, les clairons sonnaient rassemblée^ et bientôt 
^■on se mit en marche. 

Le soir, par une nuit froide, on bivouaqua sur le même ter- 
rain que la nuit du 18 au 19. Or, es précautions nécessaires 
prises h cette veille du combat j voici qu'on nous les imposait de 
nouveau. Défense de parler, d'allumer du feu. de griller une 

Prigarnttep de dérouler les couvre-pieds. Elles étaient bien irra- 
tionnelles, ces injonctions ; mais, impossible de les enfreindre, 
Bi, nous faisant un lit des hautes herbes couvertes de rosée » nous 
nous couchâmes là, nos pantalons de toile encore trempés du 
passage des arroyos. Tout grelottant dans l'herbe humide, j'étais 
si fatigué que bientôt je m'endormis* 

A minuitj voilà qu'on me réveille brusquement. Un de mes 
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camarades, placé en petit poste, venait d'être saisi d'un violent 
accès de fièvre. Il me fallait prendre sa place sur la lisière du 
bois. Quatre heures durant, je restai là, sans fermer Toeil, et, 
quand on vint me relever, ce fut pour repartir. 

Vers 5 heures, nous reprenons notre marche; nous atteignons 
la berge, et voilà que YEclair se dresse à notre vue, suivie de 
plusieurs jonques devant ramener la légion à Hung-Hoa, Tinfan- 
terie de marine à Hanoï. Enfin, nous allons être au bout de nos 
peines \ 

Mais quelle malechance! Montés sur nos embarcations, à 
quelques kilomètres en aval, près de Phu-Doan,nous recontrons 
la Bourrasque, échouée sur un banc de sable et, près d'elle, 
mouillée dans le chenal, sa sœur, la Mutine, en faction, faisant 
bonne garde contre Tennemi. 

Il fallait bien qu'il fût à craindre cet ennemi, puisqu'on jugea 
les deux canonnières trop faibles pour se défendre. Ma compa- 
gnie fut désignée pour les renforcer. Un peloton, avec notre ca- 
pitaine, s'établit sur la Mutine; l'autre peloton, le mien, sur la 
Bourrasque. 

Voilà où nous en sommes depuis huit jours, qui déjà nous sem- 
blent un siècle. 

C'est que cette vie n'a rien du charme que toujours présente 
l'action, même l'action périlleuse; pas de rencontres, pas d'es- 
carmouches, pas de mouvement. C'est la vie débilitante, éner- 
vante de l'assiégé. Ne croyez point à une exagération de ma part ; 
nous subissons un vrai siège, non celui des Chinois, mais pis 
encore, le siège de la famine. 

Depuis le 13 novembre, sauf durant trois jours, nous n'avons 
eu que du biscuit et du bœuf d'endaubage. J'avais bien emporté 
quelques boîtes de sardines, un peu de beurre; mais comme 
cela fut vite épuisé ! D'abord, une boîte qu'on entame ne peut se 
conserver longtemps, et puis il serait bien égoïste, bien sournois 
de faire Suisse, selon le mot des troupiers, de manger seul ; on 
partage avec les camarades. 

A Ïuyen-Quan, les sous-officiers de la légion nous ont donné 
du pain, de la viande fraîche. Ici, plus rien. Si l'on veut se pro- 
curer un mauvais buffle, à viande coriace comme du caoutchouc, 
quelques bananes vertes, c'est une véritable expédition; il faut 
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descendra à terre» a\ec huit ou dix hommes en amies. Et en* 
coret».. que Ironver on un désert? 

Depuis deux, jours, le biscuit manque ; on te remplace par da 
riz. XkraaiUj le ri?* manquera à son tour. Il ne noua reste qu'un 
peu d'endaubîîge, — une boîte de 5 kilogrammes pour les 
V>Q hommes du [iieloton. 

Par bonheur, une chose qui soutient un peu ne faîl pas trop 
dt^faul ; le vin. Grâce aux 46 centililres distribués chaque jour, 
il n'y a dans le peloton qu*une douzaine de malades. 

L'équipage de la canonnière, fort de 28 hommes, est plus fa- 
vorisé, ïls ont viande, lardj fromage; mais pour quinze jours 
seulement. Ils n'en auraient que pour cinq jours, s'ils parta- 
geaient avec le peloton. 

Après-demain, il fîiudra bien en venir Ib, 

Alors, on sera contmint de réduire encore nos faibles 
rations, pour les faire durer trois semaines. C'est que nous 
ne pouvons compter qu on nous ravitaille. L'eau baisse tou- 
jours et, si cela continue, aucun vapeur ne pourra nous apporter 
' Je vivres. 

La Bourrasque et la Mutim vont-elles devenir le radeau de la 
Sîédme ? Non, mille fois non, sans doute; mais, franchement, ce 
n'est pas gai. 

Et, tandis que nous avons si peu d'espérance^ on a bien des 
craintes. Nous vivons dans l'incertitude sur les posi lions des 
Chinois* Couk que nous avons battus à Yuoc se sont jetés dans 
des montagnes voisines de la Rtvière*Claire; ceux qui assié- 
geaient Tuyen-Quan sont restés aux alentours. Une bande de 600 
ou 700 Pavillons-Noirs maraudcj dit-on, îi 3 ou 4 kilomètres de 
|nos canonnières. 

Jusqu'il présent, nous n'avons rien vu; mais nous nous gar- 
.dons bien. 

Une nuit sur deux, chacun de nous est de service pour la 
'garde de la canonnière. La nuit d'après, l'on dort, et Ton dort 
un peu partout : sur le pont, dans le poste de Téquipage, au 
seuil de la cabine du capitaine, chambre minuscule où couchent 
nos deux officiers. Moi, je suis bien partagé ; le second, qui m\i 
pris en affection, m*a procuré le hamac et lo petit matelas d*uu 
aarin resté k ThôpitaL Vu ce bon lit et notre disetle, je reste 
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couché un peu plus, en songeant au proverbe : « Qui dort, 
dîne. » 

Eh I dans cette peinture, qui n'est point celle de Topulence, 
j'oubliais deux privations bien douloureuses : le tabac (les 
fumeurs enragés fument leur ration de thé) et, chose pire, le 
savon. 

Quand, après la nuit de garde, sali, noir de la poussière du 
pont, on veut se débarbouiller un peu, c'est bien difficile. Plus 
difficile de décrasser nos flanelles, notre linge, à Teau froide, 
car on ne peut trouver à bord cette mixture de sable et d'argile 
dont les troupiers se servent souvent en guise de savon. Mon 
ordonnance, un brave garçon du Finistère, s'escrime à laver 
mes effets et n'aboutit qu'a en accélérer l'usure ; ils n'ont plus 
que l'âme. Plusieurs parmi nous sont en loques. 

Ah ! misère ! quand tout cela finira-t-il ? 

Frédéric Gargin, 
Ancien lieutenant d'infanterie de marine. 

(A continuer.) 



LES LIVRES MILITAIRES 



l'Eiprit de la Guerre moderne.— De Rosbach à Ulm, par le général 
H- Bon ?i AL. — I fort vol. in-8 avec IJ cartes et des croquis. — 
FariSj R. Chapelot et C«. 

Le nouvel ouvrage de M. le géoéral Donnai fait partie d'une grande 
«pnvre qui* sous le Ulre général de tt TEsprit de la guerre moderne ï>, 
compret^dra imi^ série d'études mettant en pleine lumière les plus hautes 
conceptions stratégiques des maîtres de la guerre Certaines parties en 
onl été publiées déjà : ce sonl a Sadowa » et « Frtï'scliwiller >^^ fiasses 
vm ranj! rlfs chefs-d'œuvre consacrés de critique et d'histoire militaire. 

« De Hosbacli à Ulm w est une nouvelle parcelle de ce tout, k source 
lûgiq^jc de toutes les autres. L'ouvrage déhute par une idée d'ensemble 
sur ce f^ue fut la tactique linéaire» principalement dans les deux 
célèbres victoires de Leuthen et de Rusbach, pages maîtresses, écrites 
avec îft sobriété et la clarté couturnières de rauteur. M. le général 
BoDoal montre révolution des hautes parties de la guerre, grande tac- 
tique et E^trat'^gie, à travers les concepts de Frédéric II, durant les deux 
campagnes de Bohême do 1736 et 1757; dégageant ensuite t'esprit des 
campagnes de la Révolution, il arrive, par la manœuvre de Montenotte, 
I aui premître;^ manifesta tions du génie de Napoléon. 

Nulle iioalysR ne saurait dire avec quelle hauieur de vues M. lé géné- 
ral Bonnal a irai té la seconde partie de son ouvrage, 

Rien d'aussi essentid, d'aussi vivant, n*a été écrit touchant à Tesprit 
même de la campagne d'Italie en 1800 et à la conception grandiose de 
la manœuvre d'Ulm, ainsi qu'à rorgaiiisation de la Grande Armée, orga- 
Disation que r auteur, en véritable philosophe militaire, a étudié dans 
laua î^t'S détiids, si riches en easeigm ments. 

Tous les oftÎRiers qui ont eu l'honiinur d'entendre la parole ardente et 
incisive du maître, voudront rehre l'œuvre qu'il publie aujourd'hui. Les 
autres auront ])ar là roccasion d'admirer dans toute sa puisj^ance un 
des esprits les mieux doués qu'ait formés le génie de la guerre. 

D^hulres œuvres suivront bientôt; ce seront : lénay d'abord, puis 
Landau ul et Vilna, Suint- Privât^ celle-ci impatiemment attendue pour 
lanl de raisons ! — F. C. 



Publication de la Section biatoriqae de l'État-Major de F Armée.— 
ta Tact que et la Dîaciplme dans les armées de la Résolution. 
— Currt^ytiudtinee du génémi Schauenboiirg du 4 avril ùu t août 
179i; publiée par J- CoLm, capitaine d'artillerie breveté de TÉilat- 
Major de l'Armée. — 1 vol. gr. in-8, avec 6 croquis, — Paris, R. 
Chapelot et C*. 

L^histoire des armées n'a pas moins d'importance que celle des 
guerres, et les événements militaires de 1792 à 1795» notamment, oftrî- 
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raient peu d'intérêt si l'on n'y cherchait que des enseignements straté- 
giques. L'objet le plus digne d'attention, durant cette période, c'est la 
troupe plutôt que les opérations ; comment vivaient, comment se con- 
duisaient, manœuvraient et se battaient les soldats improvisés de la 
première République, voilà ce qui peut nous fournir des conclusions 
applicables à l'époque actuelle. 

La Correspondance du général Schauenhourg est, à ce point de vue, un 
document presque unique. Elle traite de tous les détails du service : 
discipline, subsistances, campement et sûrelé, mais surtout de l'exer- 
cice et des évolutions — évolutions de lignes dont l'énoncé nous paraît 
aujourd'hui terriblement compliqué. — La belte et savante préface dont 
M. le capitaine Colin a fait précéder les ordres de Schauenbourg nous 
fait connaître à la fois l'ordonnance de 1791, alors en vigueur, les mo- 
difications que Schauenbourg et ses contemporains ont cru devoir y ap- 
porter, l'usage qui en a été fait sur les champs de bataille; on peut 
ainsi apprécier jusqu'à quel point la correspondance de Schauenbourg 
renseigne sur la tactique des armées républicaines et impériales. Avec 
la clarté et la précision de style qui lui sont coutumières, M. le capi- 
taine Colin passe en revue les diverses formations de combat employées 
pendant les guerres de la Révolution et montre comment la tactique 
enseignée en 1793 par Schauenbourg est bien celle quia été employée 
jusqu'en 1 SI 5 et celle qu'on a jugé bon de conserver, presque sans mo- 
dification, jusqu'aux guerres du second Empire. 

M. le capitaine Colm a voulu aussi que l'on connût la personne de 
l'auteur et les troupes auxquelles il s'adressait. On trouvera, dans sa 
préface, une courte biographie de Schauenbourg et un historique som- 
maire des bataillons qui composaient sa division. On les suit de 1789 
à 1793; on voit quelle est la composition de leurs cadres, la proportion 
de recrues qu'on y a versées en 1793, l'esprit manifesté par les uns et 
les autres pendant les dernières campagnes. 

Cet ouvrage apporte donc un précieux appoint à l'histoire des armées 
de la Révolution; il faut savoir gré au savant historien qu'est M. le ca- 
pitaine Colin, d'avoir mis à jour ces documents et d'en avoir dégagé 
l'essence dans cette remarquable préface qui vaut à elle seule tout 
un livre. — F. G. 



Les Prélimio aires de Valmy ; la première inyasion de la Belgique 
(1792) ; par le commandant de Sérignàn, du 4° d'infanterie, ancien 
professeur adjoint d'histoire militaire à Saint-Cyr. — 1 vol. in-8 de 
xiv-356 pages. — Paris, Perrin, 1903. 

C'est une banalité de dire que les peuples, comme les enfants, n'ai- 
ment pas qu'on leur dise leurs vérités, que, pour leur plaire, il faut 
leur présenter une histoire nationale dans laquelle les succès, les vic- 
toires, les triomphes, sont imprimés en gros caractères, alors que les 
faiblesses, les défaites, les désastres, demeurent ou entièrement dissi- 
mulés, on tout au moins très sommairement résumés. Cette façon de 
faire a certainement des avantages, mais elle renferme également de 
gros inconvénients. Se croire invincible est incontestablement une force ; 
cependant, discerner ses défauts en est une autre, et, si la connaissance 
de ses faiblesses peut amener une certaine méfiance de soi-même, ce 
manque de confiance est sans doute moindre qu'une présomption exa- 
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puëriîe. Tl y a un Irè^ pelîl nombre et années, et notamment 
tvtut la guerre de 1870, il n'eut pas été de bon ton de dire, même d'in- 
sinuer, que nous avions ^lé quelquefois baltUB de 1792 à îëlS, et Ten- 
gouemeiit allait — à CiUte époque — jusqu*à changer en victoires incon- 
lestées des insuccès notoires, comme Eylau ou E?§slîng. 

Nous avons fait heureusement des progrès, depuis ce temps, dans cet 
ordre d'idées, et les campagnes de Napoléon lui-m(*me» passées au crible 
d'une critique judicif^use, ne nous apparaissent plus comme la concep- 
tion impeccable qu*a valent prôn<!es un No r vins ou un TtiiiTS* 

C'est cet esprit po^ilif, cette méthode documentaire, qui a conduit 

fM. le commandant de SiVîgnan à étudier les événements militaires qui 
précédèrent Valmy, les opérations d'avril k juin ild%, opérations qui 
rareot incontestablement sans gloire, mais qui ne dem^urtreul pas sans 
enseignements. Ce furrnt bien elles, en efîct, qui nous montrèrent com- 
bien était défectueuse uolre organisation militaire, et combien imjiru- 
liente avait été la Législative en déclarant la guerre à TEurope avec des 
moyens ausTsi incomplets Les Préiiminaires di Vafm^ nous donnent les 
trois événements principaux de ces débuts des guerres de ta RtWotution : 
L*e3tpédttion du maréchal de camp Théobald nillon sur Tournai; la 
pointe dirigée sur Mons par Bîron; Hnvasion de la Belgique el la prise 
de Courtrai par le maréchal Luckner. ûillon, retbulé sur Lille, fui, 
comme on sait, massacré par la populace, au moment où il renirail 
dans la ville; Birou, rejeté sur Va feu ci en nés, faillit avoir le môme sort 
*pie Dillon ; quant h I^uckner, son éphémère succès aboutit de môme 
î\ nne retraite dont M. de Sérignan a essayé d'élucider la genèse, jus- 
qu'ici mystérieuse. 

Le volume se termine par quelques chapitres consacrés au litige qui 
s*élûva, fi l'armée du Nord, entre le général en chef Lucktfer el Du mon- 
neif k cette époijue simple commandant de division au camp de Mnulde. 
Il y a là une série de faits, à peu près complètement inédits, qui jettent 
CIO jour tout nouveau sur les mœurs miliLaires aux armées, dtins ces 
jours iofîuiment critiques qui vont du âO juin au 10 août, tt va sans 
dire que l'historien a largement puisé dans les cartons du Ministère de 
la guerre, et que sa documentatton est, en grande partie, tirée de nos 
^rchives ; récrivain a, de plus, mis en lumière diversf^s sources origi- 
nales étrangères d'un réel intérêt, en particulier les arcbives privées de 
la famille de Lnckner, conservées de nos jours au cbûtcau dVAlt-Fran- 
ketïs près de Dresde, et tout récemment utilisées par ïleinrich Pfeiffer. 
A. G. 



[l^rûcla d'histoire militaire, - HéYolution tt Empire ; par M. Dumo- 
LiN, ancien officier d'artillerie. — Fascicules 1, Il et lU. — Paris, 
Barrère» 

Cet ouvrage, dont nous avons sous les veux les trois premiers fasci- 
cules, Ë^i destiné à intéresser tout spéciafement les candidats à l'Ecole 
, ûe guerre. L*auteur nous a parucombU'r les lacunes existantes dans les 
IfjrécJs généralement en usage, et suppléer ainsi h. la concision des cours 
îles écoles militaires; nous voyons, à ta lecture de cet ouvrage, qu'il 
\m. parfâttement atteint son but. 

Les trois fascicules parus se rapportent aux campagnes de 1792> 
1793, 1794 et 17iJ5. Les faits y sont exposés et groupés avec méthode. 
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On voit que Tauleur s'est inspiré des nombreux ouvrages qfu*out fait 
nattre les guerres de ïa Révolution, ainsi que des cours pro fessés k 
l'Ecole de guerre, qu'il a condeosés d-ns ce précis. La documenlatïoii 
est bonne, bien que parfois ud peu ineomplête. NcaumoînSj il seuible- 
rait dilllcile de Iraitr^r celte p^^riode si passionnante et si neuve de notre 
histoire avec plus de simpliciLê jointe h tant de scienee. 

LlnLérét de cpI ouvrage réside surtout dans la grande place qu'aFaile 
Tailleur mx croquis stratégiques^, ce qui aide beaucoup à Tintelligence 
et à la mémoire des faits. C'est t*histoire délaillée apprise sur la carte. 
Chaque fascicule comprend uu atlas de croquis, aus^i simples et aussi 
clairs que possible, où les mouvcmcnls et opérations sont indiqués 
schéniatiiiuement par des tracés en couleurs. Le précis joint h cbaqucî 
atlas n'est, pour ainsi dire, qu'un commentai ire de ce que les yeux du 
lecteur ont déjà trouvé d*eux-mémes sur la carte. 

C'est \k une exeellente méthode, et nous ne pouvons que soubaïter 
de voir bientôt M. Dumolin donner la suite de cet important ouvrage, 
qui restera en bonne place dans toute t>jbltûthcque militaire. — G, Z. 



Guerre d'Espagna. — Capitulation de Bajlen. — Causas at Consé- 
quences, par le lieutenanl-colond Clerc. — Paris, Fon témoin g. 

Le livre du colonel Clerc est un des plus empoignant qu'on puisse 
écrire f^ur un sujet d'histoire mililaire; c'est un d^^s plus impoitants 
qu'on ait écrî!s depuis lon^^temps, un de ceux qui nous révi^leut Ihs évé- 
nemenls les plus essentiels et les plus inconnus^ enfin un des plus riches 
en documents inédits. 

Les relations de la France avec T Es pagne depuis la Révolulion jus- 
qu^eti 1H07; riiumdîatîon et les velléités hostites du gouvernement 
espagnol, surtout en 1W06; les causes qui rendaient l'intervention de 
Napoléon en Espa^rne presque indispensable, voilà la première partie. 
Les maladresses de l'Empereur dans le coup d'Etat de Bayonne, l'igno- 
rance dans laquelle il est tenu par Murât H Belliard sur le véritable état 
des choseSj enfin le soulèvement des Espagnols au nom de la religion, 
le rôle des moines dans cette gu^-rre qui, sans eux, n'aurait pcuï-étre pas 
existé; puis k composition de i'armée espagnole, la proportion de 
troupes régulières qui s'y trouvaient, voilà les principaux objets de îa 
seconde partie. 

Ccunme on le voit, il y avait déjà là, sans aller jusqu*à Baybm, de 
quoi fournira un ouvrage conaidnrahle et du plus haut intérêt; on ne 
peut regretter que trop de brièveté, 

La hn, c'est-à-dire le récit des opéraîions militaires, est ce qui satisfait 
le moins. Puisque le colonel Clerc ne se bornait pas à un recued de 
documents et iju'il voulait plaider une cause, il fallait, pensous-iious, 
pousser plus loin l'analyse et la discua-ion. Il fallait prouver que Dupont 
pouvait ou ne pouvait yias échappur, que sa faute était toutu lactique 
ou qu'elle était un crime, et, pour cela, il fallait entrer davaniage dans 
le détail H es localités et des circonstances du combat. On a cependant 
Vimpression que Dupont a capitulé en rase campagne alors i^u'ïl pouvait 
se faire jour, ou tout au moins sans chercher à se faire jour^ il que le 
monstrueux Vedeî est venu souscrire a la capitulation de gaieté de cœur. 
On ne peut s*em pécher de penser que la justice humaine ou divine a été 
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bien dôuce pour eux, lorsqu*ôn se r-ippelle les atroces supplices de 
Cabrera. Mab ce qui ressort le (dus nelt<îfneDt de tout l'ensemble, c'est 
que, pendant toute cette période, te i^énérmx et glorieux peuple espa- 
gnol a manqué de géziérosilé et forfait à l'iionneur. — C. D. 



Unité d'origîDd des officiers SANS abaissement du niveau de leur 

mstriiciion générale, par M, le couimaDdant HicitEaT. — Brocli. 
ia-18 Jésus de 1U8 pages.— Paris, l{. Cliapelot et C*. 

La question de Tunité d*origine des officiers a été maintes fois agitée 
dans la Presse, ainsi que dans les milieux militairei ou pEirli^mentaires. 
Elle vient d^entrer dans une phasn décisive, ^ràce à Tinitialive de plu- 
sieurs dépulds compétents, mais divisés k certains égards sur le choix 
des moyens pour rivaliser cette réforme. 

Cesî^ainsi que MM. les députés Gervais, Messimy et Raiberti ont 
déposé ctiacDu un projet de loi ditîurent pour atteindre le même but. 
D'aulre part, les projeti» formulés sont en contradiction flagrante avec 
1 article 24 de la future loi de recrutement; de plus, la Commission de 
Tarmée à la Cbambre estime que la sol u Lion du problème de la commu- 
Uiiuté d'origine des officiers doit être incorporée dans h future loi sur 
ravaucement en discussion au sein de ladite commission. On peut donc 
afiinner sans témérité que jamais question d'organisation militaire n'a 
eié plus brûlante, plus controversée plus digne d'être examinée sous 
loute* ses fuce'ï* Aussi, la discussion de ce grave problème par M, le 
commaodant Richert et la. solution originale qu'il propose pour le 
résoudre en restant lidèle aux priuripes d'un bon recrulement des offi- 
ciers, ne pourront manquer d'intéresser les lecteurs qui se passionnent 
pour l'avenir de notre corps d'ofliciers. — F. C, 



ÂDAbildung lùr den Krieg, par le général de PALKEnuAUSËH» com- 
mandant le Xni*^ corps (wurtembergeois). — Berlin, Witller et 

Rien de plus difficile que poser des principes sur Tart de la guerres 
nulle part, la théorie n'est plus vaine et plus dangereuse. Ce n'est que 
sur la hase de l'expérience, avec des exc^mplos bien exposés, qu'on peut 
s'instruire avec fruit. Tel est le principe qui a guidé le général de Fal- 
kenhuusen dans la publication de cet ouvrage. Il a voulu compléter l'iu- 
«îfuctioû des olFiciers de rang élevé à laquelle ne suffisent pas les 
manœuvres du temps de paix, et familiariser ces oliiciers avec les cir- 
confetanees de la grande guerre j eu même temps, cet ouvrage est des- 
tiné h indiquer aux olficiers de tout grade dans quel sens ils doivent 
diriger leurs études, et à leur fournir pour l'étude des cas concrets un 
point de départ solide* Le premier volume paru traite des Principes à 
Cusntje dti chefs supérieurs. L'auteur y a concentré les fruits de sa longue 
ejEpéricnce d'iuslructeur et de conducteur de troupes. Il consi^^te dans îa 
relation détaillée du travail ex<^culé par des groupes d'officiers dans 
divers kriegspiel et voyages d'instruction, et présente par conséquent 
un grand nombre d'exemples pratiques intcressauts pour tous les 
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grades. Il est nclmment tiolé de cartes desiiaëes h rendre le texte facile 
à lire (î cartes d'ensemble, ai fcuillcâ de la carte au l/iOOOOO}* 

La deuxième partie : Les exercices des troupes, paraîtra probabletnenL 
dans le courant de l'année. — A- N. 



InsErreotions militairea an 1790. — Mestre-de-camp-géDéraL — 
Royal-Champagne,— La Heine; par k capilaine H* Cuopiuif.— i voK 
io-'ig Jésus. — r&ris^ Laveur, 

Le capitaine H. Cboppin, Thistoriographe de la cavaleriei vient de 
consacrer à cette arme une nonvelle étude pour montrer, parles événe- 
ments d o n 1 1 ro i a régiments: Men tre-de-ca mp- généra l , hoy a i-Ch ump a g ne 
et La Reine ^ ont été le théâtre, combien l*esprit de l'armée était travaillé, 
au lendemain de la Révoluliun, par des fauteurs de désordre, à quî il était 
facile d^'atlumer un incendie^ dont les étincelles couvaient depum long- 
temps sous la cendre. 11 ei atïirmé, contrairement à Topinion géûérale- 
nient adtniso, que tes officiers, après la prise de la Bastille, sont restés 
à leurs postes et ont prouvé, par la délicatf^ssc, la noblesse de leurs 
seniîmentSj combî^^n ils comprenaient retendue de leurs devoirs. Ils 
n'ont abandonné leur commandement CfUe lorsque la coî^re, la baine, 
la vengpance, les plus détestableti passions, ont lait dévier ta Bévolu- 
lion de la voicî où elle était entrée. 

On Irouvera^ dans cet ouvrage, des faits peu connus se rapportant 
aux débulSj dans la carrière militairej de celui qui sera plus lard le 
vainqueur d'Auerfitaedtet d'Iickmùhl, le lieutenant le plus actif de Boua-i 
parle, le prineipat arlisan de la gloire de Napoléon, le chef qui coosi- 
dérait comme on crime toute infraction k la discipline. — P* 



Iconograpliie du Costume militaire. ~ Tome If : Restmiration et 
Lijim-Pfiilippf;: par AL le commandant SAtziY^de tf La Sabretachc ». 
— 1 vol. in-12 avec planche en couleurs par Job. — Paris, R* Cha* 
pelotelC*. 

Lel® volume de V Iconographie tîa Costume milUaire que vient de pu- 
blier M. le commandant Sauzey, embrasse la période comprise entre la 
preniièreRestauration(i8l4)etla un du régne de Lonis-Phdippe (4848). 

De ni^mc que son devancier, ce livre est une précieuse contribution 
à rhistoire militaire de la France; îl t>ermeUra à quiconque de faire son 
profit. 

Aux historiens, il fera saisir miette h miette les désagrégations, les 
reconstitutions, les bas et îes hauts de notre armée du XIX» siùde; les 
peintres d*bistoire y trouveront, comme en un dictionnaire facile, ce qui 
a manqué jusqu'ici : rtndicatîon eomplcte, détaillée an possible, de 
tout ce qui a été le harnais de bataille des aînés. 

L'ouvrage de M. le commandent Sauzey, composé de façon très judi- 
cieuse et très claire, contient des notices historiques sur tous les corps 
ayant existé dans la période de 18î4 à 1848, et des rélérences à plus de 
fOO ouvrages composés ou enrichis de planches d'uniformes coloriées. 

Ce liï're, préfacé par M. Henri Bouchot, directeur du cabinet des 
Estampes à la Bibliothèque Nationale, est 1res joliment éditée aous une 
couverture-frontispice en couleurs de Job. — F. G. 
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Marins et Soldats français en Amérique pendant la guerre de 
l'Indépendance de Etats-Unis (177S-1783), par Je vicomte de 
No.4iLLi;$;. — l voL în-8 iJe 439 pages, caries et gravures. — Paris, 
Perriu eL C^ 

Cest une histoire Irts dûcumentée de la particrpaLion de la France à 
îa guerre de rindépeudance des Elats-Uniâ, que M. le vicomte de Noailles 
vient de publier, 

Monlraal suixessivement les escadres des amiraux d^Eslain^, Guichen» 
Grassie el Vaudreuil, ain^i que Tarmée de Bochanjbeau, il racoule leurs 
campagnes dans un récit plein de vie et de mouvement, d'après les 
documents ûcs Archives dn la Marine et de la Guerre, Bien que certains 
ouvrages fort autorisés aient éié êcrils sur ces divers personnages et 
aient retracé leur j^xpi^itionf il manquait une étude (l'eoâembli«, uei tout 
chronologique ; c'est une lacuiie que comble l'œuvre de M, le vicomte de 
Noailles. 

En un voîume sont condensées avec netteté et précision les opéra tioniï 
militaires de nos vaillants ancêtres eu Amérique, de 177rt à 1783. Nous 
les voyous partir, aux prises avec mille di filleul lés, remplir glorieusement 
leur mission, puis rentrer dans la métropole. 

Ce travail, aassi patriotique que militaire, fruit de patiente? et hx^biles 
recherches, est un ouvrage liisloriquc de réelle valeur, très approfondi, 
contenant une foule de détails inédits et des renseignemenissur plus de 
1500 personnages divers. ïl en tout de cîrconstauce au lendemain de 
l'érection de la statue de Rochambeau à Washington et à une époque otï 
Ton sejubïe plus particulièrement rechorclier les souvenirs glorieux 
dantan. —P. 



Bôîïieft znm Militâr-Woclienblatl. — tîîOJ. Achlcs îlcft; Milita- 
riscbe Belraehtnngcn ùber deo Krîeg in Sùd-Afrika. — i9ÙÎ. Drittes 
Hefi ï Was lehrt uns der Burenkrieg fur unseren ïnfantenéangrifT? 
parle lieulenanl-coionel \o^ LijiosKAUjChef de section au Grand-Etat- 
î^lajor, — Berlin, Mittler. 

Parmi les derniers snppléments du MUiUir-Wochenhhiti, il en est 
denxqu'il faut signaler d'une manière particulière ; ils Iraîlent des com- 
baU livrés dans leTransvaaU et des conclusions qu'on peut en tirer pour 
une guerre caropéÉiïnne. 

Le premier de ces articles est une série d'observations formulées par 
un témoin oculaire, officier allemand au service du TransvaaL Ces obser- 
vations ont un caractère purement technique* el coueernenl le service et 
le tir des bouches à feu, Tefljcaeitédu tir de Tinfaoterie, les pertes subies 
par le défenseur H Tassaillanl suivant les formations adoptées^ ta den- 
sité des lignes de tirailleurs, etc. 

Le colonel von Lindenau a repris la question, en partie d'après les 
données du précédent article, mais aussi d'après les diverses nilations 
parues, sans doute en Im d*après les renseignements fournis par les alta- 
elles mililaires allemands* 11 résume les faits constatés et en tire la con- 
clusion au point vie vue de la formation de combat de Hafanterie, de la 
densité des lignes, de l'échelonnement en profondeur, etc» 

La comparaison de ces conclusions avec les formes imposées ou les 
idées professées en France sera éminemment instructive pour tous les 
officiers. — Gp D. 
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Moderne Gavallerie, par W.-A. Korn. — Vienne, Seidel. 

Courte étude, très substantielle, sur la mission à assigner à la cava- 
lerie dans la guerre moderne. Cette mission, seule une cavalerie animée 
de l'esprit d'entreprise, du goût de l'action, pourra l'obtenir. Ce n'est pas 
le mode d'évolution, l'emploi de la lance, ni les inventions mécaniques 

3ui donneront la victoire, mais l'esprit cavalier chez le chef et la har- 
iesse dans l'emploi de l'arme. Les meilleures armes du cavalier sont le 
sabre et la carabine, appuyées par Tartillerie à cheval et les mitrail- 
leuses ; le chef de cavalerie devra savoir combiner leur emploi pour 
obtenir un rendement maximum. — A. N. 



Ist Kaisertren Wahreitstren ! (Etude au sujet de l'ouvrage publié par 
Kaùertreu, sur les principales propriétés des armes à feu automatique) , 
par Robert B. Jentsch. — Vienne. 

Le Journal des Sciences militaires a rendu compte de l'ouvrage de 
Kaisertreu. 

Dans la brochure publiée par M. Jentsch, celui-ci se demande si l'au- 
teur a été tidèle à la vérité. Il suppose que le pseudonyme de Kaisertreu 
s'applique à M. Cari Krnka, qui est l'employé de la fabrique d'armes 
G. Roth, de sorte que l'ouvrage de Kaisertreu n'est qu'une réclame en 
faveur de celte fabrique. 

Nous n'avons pas à prendre parti dans la question ; mais nous croyons 
que la brochure de M. Jentsqh complète heureusement l'autre ouvrage 
et qu'une étude comparée des deux permettra de mieux fixer les idées. 

M. Jentsch connaît d'ailleurs parfaitement son sujet et l'a développé 
d'une manière générale intéressante; de nombreuses figures intercalées 
dans le texte rendent les descriptions des divers modèles plus faciles à 
comprendre. — J. B. 



Militàr-Wochenblalt. — Berlin, Mitller. 

Depuis le I*' avril, le Militâr-Wochenblatt, le journal militaire alle- 
mand bien connu, paraît trois fois par semaine au lieu de deux, les 
mardis, jeudis et samedis. Cette nouvelle sera accueillie avec satisfaction 
par le public militaire, puisque les intéressantes études publiées par le 
journal recevront, de ce fait, un plus ample développement. 

Le prix d'abonnement reste le même ; les deux suppléments « Bei- 
heft » et a. Militâr-Litteratur-Zeitung » conservent la môme impor- 
tance. 



Le Propriétaire-gérant : R. Chapelot. 



Paris. — Imprimerie R. Chapelot et C% rue Christine, t. 
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Général de division JEAN HARDY' 



ARMÉE DE SAMBRE-ET-MEUSE 



LE PASSAGE DU RHIN EN 1795. 



Sur le Rhin. 



Jamais, de mémoire d*homrae, on avait vu un si terrible hiver. 
Les fleuves, les rivières, les sources étaient gelés; la flotte hollan- 
daise avait été prise, dans le Zuyderzée, par les hussards de 
Pichegru. 
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Pendant que rarmée du Nord conquérait la Hollande, Tarmée 
de Jourdan avait dû s'étendre jusqu'à Nimègue. Réduite parla 
désertion, par les maladies, par la misère toujours croissante^ 
elle ne formait pJus qu'un cordon de 46 lieues, de la Nahe au. 
Waal, quand la paix avec la Prusse (5 avril 1795) réduisit de 
moitié les forces qui lui étaient opposées sur la rive droite du 
Rhin. 

Hatry alla, avec la division Friant, remplacer devant Luxem- 
bourg les troupes de Rhin-et-Moselle, qui renforcèrent le blocus 
de Mayence. Marceau concentra alors Taile droite de Sambre-et- 
Meuse entre Coblentz et Rheinfels. Un corps * détaché à Bingen, 
sous le commandement du général Hardy *, fut chargé d'assurer, 
sur la Nahe, la liaison avec l'armée de Mayence. 



MAT£NCB. 

Cette grande place, point d'appui des armées autrichiennes 
du Haut et du Bas-Rhin, était la plus forte de l'Europe depuis 
les travaux que les Français, en 1792, et les Prussiens, après eux, 
y avaient exécutés. 

Construite dans le grand coude du Rhin central, au confluent 
du Main, elle pouvait, en tout temps, être ravitaillée et secourue, 
h moins qu'on ne l'investit à la fois sur les deux rives du Rhin. 
Sa garnison de 2Q,00(> hommes d'élite, souvent renouvelée, sa 
formidable artillerie, ses magasins à l'épreuve de la bombe, 
semblaient défier toutes les attaques. 

Michaud, en décembre 1794, avait établi sur la rive gauche 
une ligne de circonvallation demi-circulaire, depuis Monbach en 
aval jusqu'à Laubenheim en amont. Schaal et Kléberen avaient 
tracé deux autres, parallèles à la première. Les bois, les villages, 
étaient fortifiés et flanqués par des redoutes; mais les Autri- 
chiens avaient opposé à cette triple enceinte des ouvrages qui 



^ 12 bataiUons, S régiments de cavalerie, 1 compagnie d'artillerie légère, 
6 pièces de position. 

* Notes donDé«d à Hardy par Marceau eu janvier 1795 : « De bonnes 
mœnrs; br»ve, iateik^geot et actif; connaissant la tofragraptae*, les diffé- 
rentes manœuvres d'infanterie et de cavalerie, sachant juger une p«sitioa mi- 
litaire. » 
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élargissaient leur zone de défense et qui étaient protégés, sur la 
rive droite par des batteries de gros calibre. Les avant-postes 
des assiégés étaient au contact avec ceux des assiégeants ; 
toute surprise était impossible, toute tentative d'assaut témé- 
raire. 

Kléber, qui connaissait Mayence pour l'avoir vaillamment 
défendue en 1793, renonça à Tespoir de s'en emparer. Il lui 
répugnait d'ailleurs d'être sous les ordres directs de Pichegru, à 
qui le Comité de Salut public avait donné le commandement de 
l'armée de Rhin-et-Moselle et la haute main sur celle de Sambre- 
et-Meuse. 

Pichegru et Jourdan. 

Sans connaître les négociations entamées par le vainqueur de 
la Hollande avec le prince de Condé, sans croire encore à sa 
trahison, Kléber, comme Jourdan, comme tous les généraux qui 
avaient accompli les hauts faits de la dernière campagne, s'indi- 
gnait de l'inaction du généralissime. Il avait obtenu de revenir h 
sa chère armée de Sambre-et-Meuse et y commandait, le 9 mai, 
les divisions Bernadotte, Grenier, Championnet, et la division 
de cavalerie Tilly, campées entre Andernach et Goblenlz. Un 
pont de bateaux, établi au confluent de la Moselle, sous la Char- 
treuse de Coblentz, assurait les communications de Kléber avec 
Marceau, dont les deux divisions* se prolongeaient jusqu'il la 
Nahe. 

Le printemps avait diminué les souffrances. 

« La discipline est parfaitement rétablie dans l'infanterie, 
écrit le représentant Talot au Comité de Salut public, depuis que 
nous sommes campés et que nous avons du pain. La conduite 
des fantassins est admirable. Il n'en est pas de même de la cava- 
lerie, disséminée dans les cantonnements. Il est presque impos- 
sible, à cause de la pénurie des fourrages, d'empêcher le pillage 
et les vexations aux habitants. » 

Le repos, l'indécision, rat*ente d'une sérieuse reprise des hos- 
tilités, énervaient les officiers et les soldats. Ils voulaient passer 



Celle de Poncet et la sienne, commandé provisoirement par Hardy. 
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e Rhin, courir sus aux KamvUehs, qui vivaient grassement sur 
la rive cl roi le. 

— tt Doit-on trouver une entreprise difficile, s écriait Kléber 
de sa voix tonnante, quand on a dos Français pour ï'exécu- 
rcrl w 

Mais Pichegru désapprouvait les projets de Jourdan, qu*il 
jalousait comme général et haïssait comme patriote; il en pro- 
posait d'irréalisables, par exemple de passer le llbin h Rheinfels 
pour déboucher, entre la Lahn et le Main, dans Tétroit couloir 
du comté de Nassau, bien garde par Tarmée de Clerfayt et la 
redoutable citadelle d*Ehrenbreïstein, 

Carnot avait quitté le Comité de Salut public; il ne rédigeait 
plus ces instructions précises et lumineuses, inspirées par un 
ardent patriotisme, par une sérieuse étude de la stratégie et de 
la grande lactique, d'après une exacte connaissance des terrains 
d'opération. On l'avait remplacé à la direction des armées par 
François Aubry, simple soldat avant d'entrer h la Convention, 
qui n'entendait rien h la guerre, puis par le capitaine du génie 
Le Tourneur, consciencieux^ bien intentionné, mais qui, sans con- 
sulter les généraux Lacuée et Clarke, chargés du lîureau topo- 
graphique, rédigeajt des plans de campagne nuageux et vagues, 
lie personne ne comprenait. 

Jourdan ù Gilieî, 



Andernadi, t'a ïlotM an lu (il mai 179S). 

Tu me connais; tu sais que, quelque cliose qui me soit ordouoée^ je 
Itâchcrai de m'en acquitler de mon mieux. Celle letlre est pour toî &eul ; 
^car je n*iii pas la sotie vanité de communiquer mes réflexions au Gou- 
vernemenl quaud il ue me les demande pas. 

Pichegru m'écrit que, dans le plan de campagne du Gouvernement, 
t'armée de Sambre-et-Meuse doit passer le Rhin à Rheinfels, après que 
celle de Rliin^ct-Mosetle aura passé dans le HauL-Rlùn. Je pcusc que le 
Gouvernement a été Lrompé par les mauvaises cartes que nous avons. 
Tu connais* le pays; tu sais que l'eimemi pourrait s'opposer h noire pas- 
sage, rien qu'avec les pierres qu*ii jetterai l des montagnes qui sont sur 
la rive droite, en face de Itheinfels. L'armée qui a altaqué Cuslîne en 
1792, a passé le Rhin h Rlieinfels^ mais elle élaît maîtresse du cha- 
et par consiîquenl des deux rives. D'ailleurs, je ne sais encore où 
je pourrai trouver un équipage de pont. 
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CAPITULATION DE LUXEMBOURG. 

(7 juin) 

La capitulation de Luxembourg, le 7 juin, rendit à Jourdan 
ta division Friant. Cette grande place, défendue par le feld- 
maréchal Bender, avait 12,400 soldats, 9i9 bouches k feu, 
393 fusils de rempart, 15,000 fusils de munition, 400 mousque- 
tons, 4,500 sabres, 337,000 boulets, 47,800 bombes, 114,704 
grenades, 1,300,000 livres de poudre, 28,700 outils. Le feld- 
maréchal autrichien consenti! h défiler devant 11,<^)00 Français, 
maigres, demi-nus, mourant de faim, dont la moitié étaient des 
recrues. 

Les Belges et 'les Wallons de la garnison s'enrôlèrent sous le 
drapeau tricolore; Hatry en forma deux régiments. Il laissa 
dans la place le général Friant et rejoignit Tarmée de Sambre- 
et-Meuse. 

Ce fut une brigade de Rhin-et-Moselle qui occupa Luxembourg. 
Merlin (deThionville), qui voyageait dans de bonnes voitures, 
avec des relais sur toutes les routes, exigeantmne bonne table et 
tous les honneurs dus aux Représentants en mission, vint ins- 
pecter la ville conquise. Bien accueilli par les magistrats, qui 
tremblaient devant lui, il eut h compter avec ces soldats dégue- 
nillés, mais fiers de leurs exploits. 

Il avait fait afficher que la garnison donnerait un grand bal 
aux habitants. La troupe accourt et envahit la salle. Les bour- 
geois, faute de place, ne peuvent plus entrer. 

Merlin se fâche, fulmine et veut faire évacuer la salle. Un 
sergent de grenadiers, blessé pendant le siège, s'avance, fait le 
salut militaire et dit au Représentant du peuple : 

— « Citoyen, nous sommes de la garnison. Or, vous avez 
annoncé que c'est elle qui donnait le bal ; nous y sommes, nous 
y restons. Ce n'est pas Merlin, ne vous en déplaise, qui a pris 
Luxeflabourg., c'est le soldat français., souvenez-vous-en 1 » 

Merlin fut hué, sortit furieux, et les soldats lirent danser les 
bourgeoises. 
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Flan de Jour dan. 

172,000 Français, échelonnés sur la rive gauche du Rhin, de 
Strasbonrg à Uerdingen, se préparaient, en dépit de Pichegru, à 
passer le Rhin, Gillet, devenu on meml)re îniporlanl dn Comité 
de Salut pnbiiCp avait fait partager à ses collègues sa confiance 
ew son ami Jourdan. Un plan d'opérations fnt demandé au vain- 
queur de Fleurus. Le voici, en dale du SS juin. 

Après m'être concerté à Ciôves avec Moreau, général en chef de T^r- 
mée du Nord, et les représetiLanls Talot et Itichard, je me pro^ïose, 
aussitôt que j'aurai un pont, de faire passer le fîhîn. à UenJinffen, à 
m bataillons et à 7 régiments de ea\alei le, souâ le eommandeinent de 
Kléberj qui aura sous ses ordres Lefebvrc, Mo dot et Tilly. 

Si ce corps n'est pas suffisant, je le renforcerai par les 15 bataillons 
et les 2 régiments de c^avalerie de Championnet. 

Kli^ber atUquera iJusseldorf et remonlcracusuite le Rhin, par la rive 
droite» jujîqu'à Cologne^ ok je ferai établir un pont, que franchi rout les 
ït bataïl!oiJs éL les 2 régiuieuts de cavalerie de Grenier, Khibcr, ainsi 
rcoforeé, eoniinuera à remonter le Rhin jusque devant Neuwied, oij le 
reste de l'armée passera sur un troisième pont. Je ne laisserai sur la 
rive gauche, devant Cobleut^:, que tes troupes iiL^cessinres pour mnlenîr 
là garnison d'Khrenbreitsteîn. Je ferai înveslîr cette forteresse, sur ta 
rive droite, puis je marcherai sur Franetort, pour faire ma jonclion avec 
l'armée de Rhin-et- Moselle si elle a déjà passé le Rhin, ou bien je cer- 
tîcrai AI avouée par la rive droite pour faciliter le passage de Pichegru- 

Les opérations ultérieures dépend roui des circonstances, 

R me (oamiue un nombre exorbitant de chevaux * pour les transfiorts, 
«l j'en aurai te plus grand besoin h partir de Goblenl?,, quand je mar- 
clierai sur IVancfort à travers un pays exlrômement montagneux. 

Je délire agir de suite, car je crains que rennemi, en ap)(rcnant qu*on 
réunit des bateaux en tïollande, no pénètre notre dessein et ne nous 
oppose des forces cou si dé râbles. Ses troupes descendent ûi^jk vers Dus- 
-seldorf. 

Le général du génio Dejean réunissait à Niraèguo les moyens 
•de passer le Rhin vers Uerdingen, pendant que le capitaine Tirlei 



^ Peliet» cOTiimiisairtï ordonna leur d*' l'aiîiiée de Satulvre-et-Measo, écril an 
€anuté ; « Les c^i^jvaui néros^ures au uanspûrl et à l'artîik^iie anal de 
463.30; a nm eiijsle que li^OOO. Le délkit m de UMO. 
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faisait descendre, depuis Metz, tous les bateaux de la Moselle 
qu'il pouvait utiliser pour le pont de Neuwied. Malgré le zèle de 
ces deux officiers, Topéralion était lente et difficile. 

Jourdan disposait de 90,000 combattants, répartis en 9 divi- 
sions et 3 corps d'armée. 

Kléber commandait l'aile gauche : trois divisions d'infanterie, 
Lefebvre, Morlot, Championnet, et la division de cavalerie de 
Tilly, cantonnées de Bûderich (en face de Wesel) à Cologne. 

Hatry, le centre : divisions Soult, Montaigu, Bernadotte; de 
Cologne à Coblentz. 

Marceau, l'aile droite : sa division *, commandée par Hardy, 
de Coblentz à Bingen, et celle de Poncet, formant liaison avec 
l'armée de Mayence. 

L'indécision, les retards exaspéraient Kléber. Il écrivait, le 
26juin,àGillet : 

Veut-on continuer la guerre, il faut passer le Rhin ! Veut-on la paix, 
prompte et avantageuse, il faut encore passer le Rhin I 60,000 Français 
rendront messieurs les princes d'Allemagne tellement souples qu'ils 
passeront sur bien des formalités. Mais comment se fait-il qu'on ne se 
soit pas occupé plus tôt des moyens de passage? Il n'est ici pas un 
bateau, pas un câble de prêt. 11 nous manque 3,800 chevaux ; d'où les 
tirer ? 

Il serait très important que tu pusses accompagner le représentant 
Saint-Laurent sur les lieux pour graisser' les rouages de la machine. 
Quant à moi, quant aux chefs et aux soldats sous mes ordres, nous 
brûlons de passer le Rhin et de guerroyer au delà du fleuve ; les vain- 
queurs de Fleurus sont jaloux de vous faire savoir qu'ils n'ont pas 
dégénéré I 

Jourdan m*a communiqué son plan; je n'ai rien à ajouter; mais les 
moyens d'exécution nous manquent, et ils ne nous manqueraient pas si 
tu étais avec nous. Ne pourrais-tu pas faire une absence de quinze 
jours? 

Je suis à Crevelt depuis avant-hier. La Gueldre prussienne te bénit et 
partout on parle de toi comme je voudrais entendre parler des repré- 
sentants de la plus belle et de la plus fière nation du monde. Mais, 
hélas!... 



* 11® et 12® chasseurs ,7® dragons, commandés par le général Klein ; 31« di- 
vision de gendarmerie, 9® légère, 172», 24® et 26® demi-brigades de bataille; 
généraux, Hardy et Nalèche; adjudants généraux, RosloUand et Rouyer. 
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Encore un moL pûur l'expédîlion projetée; il faudrait que tes géné- 
raux qui passeront li Rhiu eussent une instruction particuHÊre du Gou- 
vernement relativement aux pays neutres; je crains que nos hussards et 
nos chasseurs ne veuillenl jamais insérer le mot « neutre a dans leur 
vocabulaire. Surtout si nous n*avons d'autre moyen de répressioa que 
nos pitoyables et abominnbles tribunaux militaires I 

Tu mhf sans doute^ combien nous sommes misérables ici avec nos 
assignats, qui sont conspués. Je suis plos particulièrement malheureux, 
[mrce que je répugne d'être A charge à mes hôtes et que, comme tu 
sais, je suis accoutumé à vivre avec mon état-major. Je te jure que si, 
pendant mon séjour à Strasbourg ^ je n'avais ]ms vendu une maison, 
j*en serais aux plus misérables expédients. 



Lia révision des gp:'ades. 

Après la réaction thermidorienne on avait fait la révision des 

.grades dîstrîbuéa pendant la tourmente révolutionnaire. Chaque 

général avuil di\ justitier de ses services, présenter sas brevets, 

Aucun n*avait pu s'y soustraire, Kiéber écrivait à Gillet^ le 

7 juin 1893 : « J'ai été nommé général de division en Vendée 

^par sepl Représentants du peuple, après la bataille de Cholet, 

Ile 17 octobre 1793. ij 

Un ordre général du 26 messidor an m (14 juillet 1795) 
au non ça îi Tarmée de Sambre-ct-Meuse ijue le Comité de Salut 
pu^>lic, en verlu de rauLorisation de la Convention nationale, 
avait maintenu : 

1*' Au grade de général de dltmon^ les citoyens Ernouf(cbef 
d'étal-major), Bollemont (artillerie), Lefcbvre, Morlot, Montaigu, 
Bernadolte, Tilly (cavalerie), Poncet, Marceau, Halry, Cbam* 
pîonnet, Grenier, Kiéber, Legrand (cavalerie), Bazus, Colaud; 

2^ Au grade de général de brigade, les citoyens Jacopin, Levai, 

Jd'Hautpoul (cavalerie), Simon, Olivier, Boyer, Thory, Lecourbe, 

Daurier, Earbou, Duvignf^t, Lorge, Bonet, Soult, Nal^che, 

Hardy, Klein (cavolerie), Legrand, Basloul (cavalerie), Schœn- 



• En tiuUtant le Uûcds de Mayence, Ktéber avait passé quelques jours dans 
sâ famille ûù il revenait plus pauvrt? qa'il n'en Était partij eu i79î| comme 
adjudunt-majar du 2« bataillon du tlaut-RIjin. 
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m€zell, Detang, Oswald, Paldaarole, Schlacier, Sionville et Leri- 
vint*. 

Il est ordonné au général en dief Jourdan de les faire reconnaitre en 
cette qualité aux troupes, aux adjudants généraux, aux officiers de 
l'état-major, h ceux de i*artillcrie et du génie, aox commissaires des 
guerres et k tous autres employés près d'eux, de leur obéir en tout ce 
qui concerne le bien du service et le succès des armes de la République. 

Les adjudants généraux étaient Cayla, Becker, Sarrazin, 
Mireur, Rostoliand, Rouyer, Charpentier, Hochon, Dachon, 
Malleret, Canelle. 

Les commissaires des guerres, Marigner, Tabarié, Mon- 
thierry et Simon. 

Les Impériaux. 

Au lieu de demander la paix, comme la Prusse et l'Espa- 
gne*, l'Autriche avait profité de V engourdissement de nos armées 
pour renforcer ses régiments, les munir de bonnes armes et de 
chevaux vigoureux, les ravitailler en vivres et en munitions, et 
surtout pour réveiller la haine des provinces rhénanes contre 
ces carmagnols, pillards et maraudeurs, qui s'apprêtaient à les 
envahir. 

Au mois d'août, 480,000 combattants, en deux armées, gar- 
daient le Rhin, depuis la Wipper, entre Dusseldorf et Cologne, 
jusqu'à Fribourg et Krosingen, aux confins de l'Helvétie. 

Au Nord, Clerfayt, qui passait pour le grand capitaine de la 
Coalition, disposait de 115 bataillons et de 140 escadrons, 
groupés, de la droite à la gauche, sous le comte d'Erbach, le 
prince de Wurtemberg et Wartensleben, ou formant les garni- 
sons d'Ehrenbreitstein, Mayence, Mannheim et Phillipsbourg. 



* Six g<'néraa?c de di?ision et trois généraux de brigade commandaient les 
places et arrondissements de Tarmée de Sambre-et-Meose : Luxemboarg. 
Givet, Rocroy, Sedan, Bouillon, Mézières, Laodrecies, Aix-la-Chapelle, Namar. 

Le 24 juillet, Montaigu passa avec sa division à l'armée de Rhin-et-Moselle 
Il avait pour généraux de brigade, Thory et Lecourhe, pour adjudants géné- 
raux, Place et Loison; ses troupes étaient les 3® et 15® de cavalerie, le 6<> dra- 
gons, la :^ae légère, les 33® 89S 127®, 162'' demi-brigades de bataUle, le 
12® bataillon de fédérés. 

2 13 juillet 1795. 
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Au Syd, V^rmée de Wurioser (64 balaiUons, 129 escadrons), 
favec les éoiigrés de Condé * h Vmle gauche, faisait face à Tannée 
de KhinHH-Mûselk. Picliegrii avait le gros de ses forces entre 
Kaiserslautern et Manulieim; sa gauche, sous le génordi Schaal, 
bloquait M aven ce ; sa droite élait appuyée à la Laiiter, où elle 
\e reliait ii\ï\ garnisons de l'Alsace* 

Les Inipémiix^deDusseldorf à Francfort, s'appuyaient à la ligne 
le neiitralilé que le& Prussiens avaient la prétention de faire res- 
pecter par les deux partis. Di'jh, le 14 ao fit, te gouverneur prus- 
sien de Wesel s'était plaint à Kléber que les 6S bateauîL réunis aux 
Ravirons fussent une violalion de le neutralité. Il s elait attiré 
pette verte réponse : 

ÂQ quartier gèaênï de Cf^elt, 
â7 thermidûr m m (i4 mal 17^^). 

De ee que quelques bateaux se Irouvetit k ta tiatiieur d'Ës^eaberf » 
}tom concluez, Monsieur te Colonel, que mon inlentiou ost de jeter un 
pont ver^ Rubrorl. Ce f^oup^^on a lieu de mVtonnor, et je dois ici vous 
appeler que la nation prussienne, alors qu*elle était notre ennemie, a 
É, plus que tCNite autre, d^ns le ca& de juger de la loyauté et de la 
psi lé françaises. 

KLËItEK, 

L'Electeur palatin étanl resté Talliéde Terapereur, on pouvait, 
sans scrupule, attaquer sa capitale, Dnssetdorf, qui donnerait nn 
bon point d'apjKii mv h rive droite du Bhin, 

Mais le meilleur allié des Impériaux était le généralissime 
français. Pîchegru avait tellement entravé tooles Jes opéra tîous 
depuis te printemps qne le Conseil antique le croyait prêt à livrer 
Uunini^ue au prince de Condé et h marcher avec lut sur Paris 
pour rétablir la royauté. 

<( Ilnes'agissaiL disait-on, qac d'y mettre le prix. Pidie^ru, 
irouvanl que la îîépybliqoe avait mal payé ses services, deiuan* 
daitau œmte de Provence, un niiilian en numéraire, le bâton 
de maréchal, le domaine de Charabord et le gouvemenienl 
de TAlsace. » 

Tout cela lui était promis, mais, avant de lui donner un 
acompte, on lui demandait d'agir, car 11 n'avait jusqu'alors 



> 1300 caYàliers et 9»500 fautasiiûi^ à la solde de t*Angleterre. 
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donné d'autre gage que son inaction. On n'a même pas prouvé 
qu'il ait informé Tétatmajor autrichien des projets de Jourdan. 
Quoi qu'il en soit; il ne put empêcher ce rival détesté d'accom- 
plir un des plus beaux faits d'armes de notre histoire. 



PASSAGE DU RHIN (6 et 7 septembre). 

D'après les ordres de Jourdan, l'aile gauche devait commencer 
l'opération dans la nuit du 6 au 7 septembre, en passant le 
Rhin en trois endroits, au-dessous et au-dessus de Dusseldorf, 
pour surprendre cette place et tourner les 10,000 Autrichiens du 
comte d'Erbach. 

Kléber avait donné h ses généraux des instructions écrites, 
qui sont un modèle de précision, de prévoyance et de science 
tactique; les voici. 

A Lefebvre, 

Le général Lefebvre, commandant Tattaque de gauche, reconnaîtra 
vis-à-vis d'Ëichelkamp* un endroit convenable pour y embusquer ses 
deux régiments de grenadiers', une compagnie de chasseurs à cheval, 
une pièce d'artillerie légère et son caisson ; derrière, les troupes desti- 
nées à passer le Rhin les premières, et enfin le reste de la division. Il 
fera cette reconnaissance, ainsi que les autres, sans escorte, le plus 
simplement possible et en s'arrétant fort peu sur le terrain pour ne pas 
donner Téveil à Tennemi. 

Les moyens de débarquement qu'on lui destine et que le chef du génie 
Vérine sera chargé de rassembler, lui permettront de porter, d'un seul 
jet, 3,000 à 4,000 hommes d'une rive à l'autre. Il fera numéroter les 
bateaux et, dans chaque convoi, les bataillons et le détachement de 
cavalerie à embarquer. 

Ces précautions prises, le général Lefebvre, accompagné du général 
Damas et de Vérine, passera dans le premier bateau. Le débarquement 
se fera directement sur Eichelkamp, en laissant à droite le village de 
Wangenheim, sans dévier ni à droite ni à gauche, pour ne pas en- 



* La censé d'EicheIkamp était en aval du village de Wangenheim, sur la 
rive droite, à 6 kilomètres au sud de Duisbnrg. 

* Dans les précédentes campagnes, nous avons vu que les compagnies de 
grenadiers étaient réunies pour former des bataillons d'élite; Kléber en fit des 
régiments. 
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freindre les limites du territoire prussien, ce qui pourrait avoir les plus 
fâcheuses conséquences. 

Un ofticier d'état-major, marchant en tête des premières troupes, 
préviendra sur-le-champ les postes prussiens d'Eichelkamp et de Wan- 
genheim de notre passage et les invitera à retirer leurs sentinelles ou 
vedettes sur la ligne de neutralité. 

Une compagnie de sapeurs, munis d'outils, passera avec les grena- 
diers et fera les abatis et retranchements nécessaires pour couvrir le 
point de débarquement. 

Le premier convoi n'aura qu'une seule pièce de huit et son caisson, 
mais autant de chasseurs à cheval que les moyens de transport le per- 
mettront. On choisira leurs officiers et sous-offieiers parmi les plus 
intelligents et les plus braves. Cette cavalerie patrouillera furtivement 
et éclairera la route de Spick à Raiserswerth. 

Le premier passage efiectué, les bateaux seront rapidement ramenés 
au point de débarquement, et les mesures prises pour qu'il n'y ait pas 
(ie confusion dans les allées et venues. Il est expressément défendu de 
tirer un coup de fusil pendant la traversée. 

Le général Lefebvre répartira le long de la ligne de neutralité des 
officiers très intelligents, qui formeront en compagnies les soldats dé- 
barqués et les dirigeront, au for et à mesure, sur les points h occuper. 

Les premières troupes traverseront Eichelkamp pour gagner la route 
de Duisbourg à Kaiserswerth ; elles la suivront jusqu'à vis-à-vis Spick, 
sur TAngerbach, dont Tennemi a rompu le pont. Lefebvre formera ses 
deux régiments de grenadiers en bataille parallèlement à ce ruisseau, 
sur la lisière de la forêt qu'il aura derrière lui. Là, à l'abri de la cava- 
lerie, il attendra l'arrivée du deuxième convoi. 

Le reste de la division effectuera son passage le plus promptement 
possible. Des officiers et sous-officiers jalonneront la route depuis le 
point de débarquement jusqu'à l'emplacement de chaque bataillon ou 
détachement de cavalerie. 

Si, d'après les forces qu'il aura devant lui, le général Lefebvre se 
juge assez fort pour attaquer brusquement et avec audace le poste 
d'Angermûnde, il l'emportera à la baïonnette avec ses grenadiers, tout 
en occupant l'ennemi sur le front de l'Angerbach par plusieurs fausses 
attaques. 

Lefebvre comprendra quelle consternation il peut jeter dans l'armée 
ennemie en la prenant ainsi à revers, et fera tous ses efforts pour y 
réussir. 

Dès qu'il la verra ébranlée, i\ forcera le passage de l'Angerbach avec 
le concours des batteries de rive gauche, qui prendront en flanc les 
défenseurs de l'Angerbach. 

Ce ruisseau franchi et Angermûnde emporté, la division Lefebvre 
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tïnardiera droit devant elle. Sa cavalerie poursuivra lena-emi Tépée 
js les relTis, soit sur la roule de itai^erswerth à Duaaeldorf, soil sur 
h chemifi (à Iraveis bois) d'Aagermnnde à Ratingefi. On s'éclairera avec 
soin k droile et l'on s*assurera (hien que ce ne soit pas présumable) que 
l'ennemi n'a pas pris la route de Ratingen au Rhin poor couper la divi- 
sion sur ses derrières. Cette reconnaissance est d'autant plus importante 
♦^uêle général Championnet, débarqué à ta poiute de l'ause de Dusael- 
liorf, serait uifaillîblement culbutéj sî les troupes que rcnnenii a de ce 
cAté se niunïssaient à celles de son aile droite, 

au mutnenl de ratlaque d'Angermiiude, le général Kléber fera atta- 
quer i*anse d'Derdingen. Nos balte ries y feront grand tapage, afin d* at- 
tirer sur ce point l'attention de Tenncmi, 

Le géuëral Grenier attaquera Miindellieim k la même heure. Aussitôt 
qu'il Taurâ emporté, il enverra des patrouilles de cavalerie pour se 
relier au général Lefebvre, qui eu fera autant de son côlé. 

Péûétrê de riraportance de son expédition qui est la plus belle qu[ 
puîsge j^e présenter dans le cours de la camj^agnc, Leftbvre ne négligera 
aacuu moyen de réussir : prudence daus la préparation, parfaite orga- 
nisalion de tous les ressorts^ préoccufiatton mmittieiise de4 inoindres 
détails f îmtructiQm claires H préeùes^ audace dans Vatiaque^ acharnement 
infatigable pour arracher la victoire. 

11 réussira, s'il lainiliarise ses troupes avec le feu de l 'ennemi ; s*il 
ïeur démontre qu'avec du san^r-froid neuf minutes suffisent pour tra- 
verser le Rbîu ; qiie le salut de tous, le succôs de la journée, dépendent 
»Itt débarqutimcnt de quelques braves qui se précipiteront sur tout ce 
qu'ils rencontreront pour le culbuter et Fécraser^ Grâce à eux, les 
bal*?au3t aborderont facilement, le nombre des combattants augmentera, 
h (jeur s'emparera de reimemi et l audace triomphera! 

On ne saura trop convaincre le soldat qu'en pareille circonstance, 
essuyer le feu de Tenncmi sans y répondre et foncer dessus est le plus 
>tûr moyeu de le déconcerter et de le jeter dans un affreux désordre. 

It faut prévenir îes troupes de ne pms s'inquiéter des feux qu*elles 
eotendront à leur droile, et, à cause des sinuosités du lleuve, ne pas leur 
laisser croire que ces feux partent de l'ennemi, alors qu'ils sont dirigés 
eoDire lui. 

Les bavresacs de infanterie seront étiquetés et déposés dans les 
'magasins, laissés à h garde des soldats dont on est le moins ^r. On 
donnera à chaque homme une ration d'eaa-de^vie et deux jours de pain, 
[le pain sera attaché avec une ficelle. Si au lieu de pain, il fallait donner 
lu biscuit, on garderait les havresacsi les effets en seraient enlevés et 
déposés au magasin. 

AussiLût le premier embarquement effectué^ Lefebvre enverra un offi- 
cier ou une ordonnance af/idéc au général Kléber. On: annoticera par une 
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fusée la formation des troupes sur la rive droite et par une série de 
fusées échelonnées renlèvemenl d'Angermûnde. 

Le général Lefebvre ne se croira pas tellement Hé par cette instruc- 
tion qu'il n'en puisse modifier les détails selon les circonstances. Kléber 
s'en rapporte parfaitement, à cet égard, à tout ce que son zèle et ses 
talents militaires pourront lui suggérer. 

Kléber se trouvera au centre des trois attaques, à lanse d'Uerdingen. 

Au général Grenier. 

Le général Grenier commandera l'attaque du centre, dirigée contre 
Panse d'Uerdingen, et il assurera ses moyens de passage de concert 
avec le général Bonnard et le chef de bataillon d'artillerie Meyric, par- 
ticulièrement chargé de la navigation. 

Le général Grenier a deux missions : la première, d'atlirer par le feu 
de son artillerie toute l'attention de l'ennemi, afin de faciliter les opé- 
rations exécutées à sa droite et à sa gauche; la deuxième, après avoir 
fait taire les batteries que l'ennemi a établies entre Ehingen et Rhein- 
heim', de transporter le plus de troupes qu'il pourra sur la rive droite 
de l'anse d'Uerdingen. 

Avec les premières troupes passeront le général Olivier et le chef de 
brigade du génie Léry, qui tracera aussitôt une tête de pont; les sapeurs 
et les soldats désignés, munis des outils nécessaires, y travailleront sans 
relâche. 

Aussitôt que Grenier aura jeté 1200 hommes à l'autre bord, il en 
préviendra le général Bonnard, qui tendra immédiatement un pont 
entre l'île d'Uerdingen et la rive droite du Rhin; le bras de rive gauche 
restera libre pour la manœuvre du pont préparé à Essenberg. Six 
bataillons s'installeront dans l'île d'Uerdingen pour en garder les retran- 
chements et les batteries. 

Si l'on peut plancjiéier quelques barques, on fera passer les cavaliers 
les plus sages et les plus braves pour éclairer les abords de Mûndelheim, 
que Grenier fera attaquer aussitôt. Le village emporté, il prendra posi- 
tion et attendra des ordres... K 

A Championnet, 

Le général Championnet reconnaîtra un endroit convenable au con- 
fluent de l'Erft pour y embusquer les troupes de sa division et les 

* Mêmes recommandations qu'à Lefebvre pour le silence, les coups de feu, 
le jalonnement des colonnes, les liavresacs, les distributions, etc.; même con- 
fiance dans son initiative et ses talents militaires. 

* La censé de Rheinheim était au bord du Rlûn (rive droite), en amon 
d'Uerdingen, à 1200 mètres au sud-est de Miindelheim. 
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dérol3«r aux vuets de Veunemi. Elle^ s'y réuniront à la cimlc du jour. 
Ce^ Iroupes, h Texceplion d'une defiii-brigade laissée au rarrip cotnuie 
soutien des balteries, passeront le Rhin en se dirigeant vers l'anse qui 
se trouve m tncc du continent de rïirlt. 

Le génénU Lebrun, lo chef de hiLtûlUon du génie Poilcvin et les qÏû~ 
clcfà du génîo désignés, passeront les premiers, avec tous les grenadiers 
éê la dîvîsion et une compagnie de &apeur?. Si l'on n'a j>as de sapeur?!, 
oïl munira une rompat^^nic de grenadiers de haches^ de pelles, de pioche!*, 
pour faire le^ ^ibatis et les relranehcments, que les oftkiers du génie 
jugeront oêccssasros duos l'anse de Tlirlt, appelée désormais lanse de 
Haixim. 

Les plus braves et les plus iulelligenls dos officiers et sous-oflkirrs de 
dragons el quaranle cavaliers passeront dans le deuxième convoL Aus- 
sitôt débarqués, iU se porteront en avant jyovr pnirouiikr furUvemeni et 
éclairer le [yiys entre le village de Ha m m et la Neustadl de Dusseklorf. 

Une pîtVtiG dû quatre (ou de huil) et son cais^son accompagneront io 
tleuxii>m^ convoi. 

Aussitôt qu'il aura sur Ja rive droite quatre balai lions et quarante 
dragons, le général Clianipionnet ^a^^nera du ternîin et attaquera brus- 
quement Neustadt^ si Touvrage qui couvre en faubourg ne le met jîhs k 
Vnbn d'un coup de main. Dans ce cas, il enverrai l» de suite, un oftlcier 
de son étnt-niajor, accompaj^^né d'un Irompetle, porter au gouvernesîr 
de Dusseldorf la sonimaltoo ri-incluse : 



Sommation au gomûrmur de Dusseldorf. 



n Je vous annonce que je viens de débarquer sur vcrtrc territoire; que 
je ïuis il vos portes. J'ai cul bu Lé tous les obstacles que vous avez mis 
entre vous et les bravos soldats que j'ai l'honneur decommander- 

tt Je vous donne dix minutes pour délibérer, 

^t Si vous rende/, la place, votre garnison en sortira avec ses armes et 

les Ijourteurs de la guerre. Si vous rt^si^^tez, mes pièces soiit en batierie, 

le bombardement va commencer ; il ne ct^ssera que lorsque la ville sera 

réduite m cendres. Je vuus i^ré viens que la position que j'occupe ne 

l|ïcrmettra pas ^ votre garnii^on d*ochapper k mon ressentlmenL 

*i Lliuumuité veut donc, Monsit^ur le Gouverneur, que vous épargniez 
I aux m^lheiireux babitairls de Dusseldorf lous les lléaux qui les menacent. 

il J*attcnd:5, pour toule réponse, un oui ou un non, 

ti L'oflicîer que je vous envoie a pleins [louvoirs* Je l'ai chargé de 
vous donner toute garantie pour ta sùrelé de vos équipages, » 



J, des Se. mil 10\S. T. ^\in. 
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Pendant ceUe teiilalive, les Iravailleurs couUimeront k retraocli^r 
Faose de Ha m m pour couvrir la retraile en eas d'iusuccès. 

En pareille circons^ lance ^ les minutes sont des heures* Gliampionnet 
comprendra que la càpilulaLion doit Hve brusjquée et il n'admellra 
d^aulre réponse que oui ou non* 

Si le gouverneur avait Tauiiaee de dire uouj CUampionaet averlirail 
par un signal les batlenes de la rive gauche » qui cûmiiiencerQieQt aus- 
si loi, avec fureur, le boinbardeuienl de Dusseldorf. 

S'il dil oui, roflkier d'cLat-major exigera qu'il fournisse, sur-le- 
chiimp, des barques pour le Iran sport sur la rive droite de deuît balaîl- 
lons de la detnî-brigade laissée en soutien des batteries; le Iroisième 
bataillon r^'slera sur la rive gauetie jn^qu^à nouvel ordre. Les deux 
autres prendront garnison ^ Dussetdorl, ave<î ceux que Cbar^ipiounet 
croira nécessaire d'y laisser. Peut-élra même fauLira-t-il y concentrer 
toute la divisioa* sauf à faire des sorties, si les troupes a aui chiennes, 
dans leur retraite, dtJfilaient devant la place. 

Aussitôt nprès le passage de rinfanteri^*, une cotnpa*îme d*arHïlene 
b'gêre et le reste de la cavalerie suivront. Le gén<^ral Palmarole veillern 
ù leur eaibarquement et passera le dernier. 

Quand toute la diviâion sera réunie sur la nve droite, ^uand il y 
aura garnison française dans Dusseldorf, Cliani pion net, s4l se croit en 
mesure de s'aventurer on rase campagne» attaquera et débusquera 
tous les postes quePennemi pourrait avoir entre Dussddorfel U cbaus- 
si5e de Cologne, Il appuiera sti droite au Uhin, à peu près h hauteur de 
ta Censé de Neucorf, et sa gauche à Dusseltlorf. Il observera que son 
front, couvert par les marais et les ruisseaux parlant de la Neusladt, 
défiera les entreprises de la cavalerie ennemie. Cette indication n'étant 
donnée que d'après la carie» il est essentiel de U confirmer par des 
reconnaissances sur le terrain. 

Si Pennemi est forcé sur sa droite, il sera obligé de d(!filer **etânt U 
division CbampionncL Le géoéral devra lui couper la retraite^ le har- 
cseler sur son flanc, lui enlever son arliïlerie et ses équipages. ïl jugera 
par lui-mi^e des avantages de sa position; sans s'en tenir à la lettre de 
la présente inaruclion * 

Pour favoriîser le passage, b gént^raî Chaurpionnet établira des pièces 
de posilion des deux côtés de Panse de Hamm ; mais il ne s'en servira 
qu'autant que nnnemi opposerait une résistance trop forte; alors )es 
btitleries balayeraient tout ce qui ferait obstacle. Dans fe cas contraire, 
le passage s'elïecluera dans le plus grand silence* afin de surprendre 



i iAèttiû hommage reudu au zélé et aux lalotits de Charapionnel. mêmes 
reeommandali0iï3 qu'à Lefebvre et à Gremer* 
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Tennemi el de le battre plus sûrement. Ces pièces lui serviront au moins 
â protéger sa retriiile en cas de ntaUiecr, 

Les signaux seront dfis lusdes, diBlribuoes de distance en dislance : 
après le passage de^ grenadier^?, une ïmée; une deuxièïue, après le 
second déharqaemenL; trois fusées simultanées pour annoncer la pii^e 
lie Dosst^dorf, 

Au moment où Cliampionuet passera le Rhin, Letebvrc aUaquera par 
lu gauche et Grenier au centre. 

.4 TUbf. 

Pendant le passage du Rhin par Jes divisions Lerebvre^ Grenier cl 
GhampionnoL, le général Tilly devra lan^^cr ses trois régimenls de cava- 
lerie eu batuille s^nr le front de bamïiùre de son camp^ le 10" à droite, 
ly 13* h 1,'aiiebe* Il restera dans cette position jusqu'à ce tpi'î] reçoive 
»lo général Kiéber Toril rc de passer sur le premier pont qui doil être 
j^ié. Il fera mettre pied à terre à taute sa division jvour tldiiler sur le 
[joat* 

Si Ton tardait trop k r^^lablir^ le général Ktéber se déciderait peut- 
ôtre, après le passage de k division Lct'olïvre, à profiler de ses barques 
l»Our le passage de la cavalerie. Tout dépendra des circonstances. 

tJn ofîicicr dVHat-major indiquera à Tilly la position qu'il devra 
prendra au deîà du Rhin, 

Le |;énéral as^^urera ses munitions de toute espèce et se montrera 
ï^ouvenl à ses escatlrons pour le« préparer à bien soutenir, pendant la 
eampagne, la rép4jtatiau du nom français. 



A DeMie, 

Le général d'artlllcne De bel le se rendra h l'anse d'Uerdingen, un 
aire des trois attaques, où II trouvera le général Kléber. Il y rocevri 
\ tigual do commencer le feu, quand le canon devra jouer. Un ot^icier 
de confiance dirigera les batteries braquées devant Dusseldorf pour 
bomlmrder ctWe vOIe. si le général Cbampionnel en don-ne le signaL 

Les batteries de rive gaudie^ vis-à-vis du ruisseau d'AngerMcU, pren- 
dfQQt en lîanc les défenseurs de ce ruisseau poûr ^ecoudcF Palt^qae 
directe du général Lef^vre. Debelle prendra toutes l.es préeau tibias 
nécessaires pour que ses canon niers ne commettent aucune làdi«iise 
méprise, La vivacité de son icu daiifi Tanse d'Utrdiogeû d&vra dernier ïe 
change à rennemi '. ,.. 
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Au commissaire ordonnateur. 

Vous établirez le plus grand ordre dans les ambulances pour que 
chacune se tienne dans f encadrement de s=a division. Jusqu'à ce jour, 
rilumanilé a gémi sur Tinsouciance des chirurgiens, qui exposent les 
blessés aux plus affreux tourments. Les chirurgiens passeront le Rhin 
avec leurs bataillons pour donner les premiers secours. Vous désigne- 
rez, sur la rive gaucho, près des points de débar.juement, les endroits 
011 les blessés doivent être transportés. 

Faites-moi savoir co que vous demandez, tant en infanterie qu'on 
cavalerie, | oiir escorter vos convois. 

Une carte accompagnait chaque instruction. 

Des ordres si hien donnés devaient être vigoureusement exé- 
cutés par les généraux de grande valeur qui les avaient reçus. 

Lefebvre ne putcommencer son embarquement qu'à une heure 
du matin. L'olTicier prussien du poste d'Eichelkamp voulut 
rarréter. 

— « J'obéis aux ordres que m'a donnés le général Kléber, lui 
répondit Lefebvre; c'est h lui qu'il faut vous adresser. Bonsoir ! » 

Et, à 3 heures du matin, les 10,000 hommes de sa division *, 
après avoir enlevé Angermiinde et Spich, où le général Damas 
fut blessé, chassaient vers Dusseldorf les troupes éparpillées du 
comte d'Erbach. Elles y trouvèrent garnison française; le baron 
de Homspesch s'était rendu h la première sotnmation, pour ne 
pas faire bombarder le palais de l'Électeur. Ses 2^000 Pala- 
tins avaient défilé devant 700 grenadiers français, leur livrant 
168 canons et 10,0(10 fusils, sans compter les approvisionne- 
ments et les munitions. Un pont fut aussitôt tendu devant la 
ville. 

Grenier, dans l'anse d'Uerdingen, avait compris, en voyant un 
héron posé au milieu du Rhin, qu'il allait échouer ses barques 
sur le sable, et il avait dû chercher, à deux lieues plus haut, 
l'eau profonde; sa division n'avait débarqué que dans la matinée 
du 7. 

Mais la cavalerie de Tilly passa à 3 heures du malin, après 
Lefebvre. 



* Généraux de brigade : Damas, Jacopin, Lovai. 
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Il y avail, au petii jour, assez de Français sur la rive droite du 
llhiri pour envelopper le comle d'Krbach el ïe nieUre en déroule. 
Il M* replia stir la Sieg, vers îe.s cankiiiueraerils du prince de 
Wurleniberg, al>ancîofinant à Kléber 7 canons et une centaine tle 
prisonniers. 

Morlot déboucha de Cologne par le jïonl qu'on y avait établi, 
el les cinq diviîsions continuèrent leur marche parallèlement au 
Rhin, sans autre résistance sériense qu'une rencoulre, à Opla- 
dcn ', le H septembre, des éclaireurs de Ney avec deux eiicadrons 
de Rohau. 

Halry fit passer les divisions Bernadolte et Ponce! sur le pont 
de Neuwied, sans que Wartensleben^ menacé de flanc et sur ses 
derrières, put s'y opposer. Après une vaine canonnade échangée 
d\me rive fi Taulre, it alla rejoindre Erbach et Wurtemberg ît 
Nassau, sur la Lahn. 



OpératlonB sur la rive droite da Rhin. 

Le 15 septembre, I armée de Sambre-el-Meuse était réunie 
dans la plaine de Nenwîed. Jourdan y laissa la division Marceau* 
pour garder le ponl de bateaux et continuer le blocus d'Ehren- 
tireisteiu II envoya la division Moj-lol occuper le camp retranché 
di* Dusseldorf ci il forma le reste de ses troupes en ciinj coîonnes 
pour marcher sur la Lahn, 

Bernadolte avait pour objectif Nassau ; Poncct, Dietz; Cbam- 
(Tioirnel, soutenu par la cavalerie de ïil'y, Limbourg ; Grenier, 
Weilbouri^; Lefehvre» Wetzlar. 

Toutes les positions que Tennemi essaya de défendre furent 
enlevées h la baïonnette, et, le 19 septembre» les cinc] colonnes 
campaietit sur la Lahn 

Jourdan s'apprêtait h poursuivre les Autrichiens ralliés par 
Glertayt mux environs d'Hcidelberg, quand il reçut de Pichegru, 
îiuquet i! était subordonoéet qui avait [jiis Manniieim, te 20 sep- 
tembre, l ordre de s'emparer de Mayence, 

La place était, depuis le mois de décembre, attaquée sur la 



' Sur la Wipper, pn!'* de Ja rljaiiss(.% de Du^^selilorf ii Cologrif. 
' Généraux de brigade Hardy et Naît^che; effectif H^âîO hommes. 
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rive gauche, par quatre divisions de Rhin-et- Moselle, comman- 
dées par Schaal. Kiéber compléta Pinvesiissement sur la rive 
droite. 11 n'avait pas de parc de siège, pas de chevaux pour les 
transports et très peu d'outils. Cependant, il ouvrit la tranchéfî 
sous le feu meurtrier des assiégés et réussit à mettre 35 canons 
en batterie. Jourdan échelonna sur le Main, de Florsheim h 
Hoëcht, 40,000 hommes qui manquaient de tout, car la solde 
n'était pas payée et le pays était depuis longtemps épuisé par les 
Autrichiens. 

Clerfayt avait pris position entre Aschaffenbourg et la grande 
ville de Francfort, occupée par les Prussiens et neutralisée. Il 
se reliait au feld-maréchal Wurmser qui, avec l'armée impé- 
riale du Haut-Rhin et le corps de Condé, tenait tête à Pichegru, 
immobilisé dans Mannheim. 

Quand, le 11 octobre, Clerfayt et Wurmser prirent ensemble 
l'offensive, Jourdan dut se résoudre à repasser le Rhin. 

Retraite de Jourdan. 

L'aile droite, qui avait formé le corps d'investissement de 
Mayence, marcha surNeuwied ; le centre sur Bonn ; l'aile gauche, 
sur Dusseâdorf. La retraite s'exécuia dans le plus grand ordre, et 
de fortes arrière-gardes tinrent en respect la cavalerie de Cler- 
fayt. 

Un grave incident faillit compromettre le passage de i'aile 
droite sur la rive gauche du Rhin. 

« Jourdan, en ordonnant à Marceau de lever le siège d'Ehren- 
breistein, lui avait recommandé de faire passer tous les bateaux 
sur ïû.rive gauche du Rhin. Le capitaine Souhait, qui en était 
charge, ayant mis le feu h quelques-uns, ces brûlots furent 
entraînés par le courant vers les ponts de Neuwied et les embra- 
sèrent, malgré les efforts du capitaine du génie Tirletet de ses 
pontonniers *, 

Quand Kiéber déboucha avec son avant-garde dans la plaine 
de Neuwied, il vit le danger et crut d'abord que ces brû- 
lots avaient été lâchés par l'ennemi. Mais il fut détrompé par 
Marceau, qui accourait au-devant de l'armée, pour se déclarer 

^ Mémoireg du maréchal Jourdan. 
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^mû responsable d'une niLaslrophe h laquelle il nt\ voiilait pas 
survivre. Déj?i le capilaine Maugarâ, son aide de camp, Tavait 
^mpèclk^ d*^ se brûler la eervelle. 

Klébrp raliiia Marceau el lui dit» en Te m brassant : 

— Il Esl-€e que vous ne complet filus sur votre ami, sur voire 
frère d'arraes ? Avez vous oublié Kléber ? Allons! Montons a 
<:hevalel lout sera réparé V ^> 

Us piquerenl tous les deux sur le rivage, ofiTirlel organisait le 
sauvetage des pontons. 

^ « Capitaine, lui demanda Kléber, combien de temps te 
faul-il pour réiablir le passage? 

^- " Vingt-qualre heures, mon général. 

— « Je t'en donne trente ; mais, tu m'en réponds sur la 
tr*to! lï 

Et pendant que Marceau, repassant le fleuve, allait disposer 
-ses deux brigades et son artillerie sur la rive gauche pour pro- 
téger le passage, Kléber, resté sur la rive dmile, postait la divi- 
i=;ion Ciinuipiotmet sur les hauteurs de Bendorf. 

— a Mon ami, dit*il k Championnel, vaincre ou mourir I Si 
rennemi nous attaque, pas de coups de fusil, la baïonnette, et 
*en avanl ! » 

L'ennemi se contentu de canonner k distance, et rartillerie 
française lui répondît vtgoureusemenL 

Tirlet tint parole; le pont fut réparé dans le délai prescrit et 
Kî(5l}er fit passer te Rliiui le 18 octobre, à ses trois divisions. 

Il conserva les batteries construites dans Tîle de Neuwîed, 
mais il abandonna la tête de pont qu'on avait ébauchée sur h 
rïvc droite» 

Le centre et Tnile gauche repasstTcnt le tlhin ît Bonn et h 
Diisseldorf sans ^tre inquiétés, et rarmée de Sarabre-et-Meuse 
reprit tristement sur lu rtve gauche, dans la dernière quinzaine 
d'octobre Jes canton tienienls qu'elle avc*it %\ joyeusement fpiittés, 
;iu coiomencement de septembre, pour marcher vers le Danube. 

Général HarpV de Pkhlm, 



t LHtredo rectiEiiîiaitm adi'iîsâd* le 11 jamct iS17, par la su'ur de Slar 
«.^au au journal Ir ConMlitutiottHnL 
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AVANT-PROPOS. 

L'expédition de Chine a été la solution militaire d'une ques- 
tion commerciale. 

L'engorgement des intérêts européens en Extrême-Orient a 
fait le mouvement boxeur; le mouvement boxeur a fait Texpé- 
dition. 

Le sol du Petchili a été le salon militaire où, pour la pre- 
mière fois, les grandes nations de l'Univers se sont présenté 
leurs armées. 

léna y trinque avec Sedan, — Auslerlitz et Moscou n'ont 
qu'une bouche, — Palikao rajeuni étourdit Fachoda, — For- 
mose avec dédain rend le salut de Cuba, — Adoua consolable 
flirte avec San-Moun, — Pékin réconcilie Vienne avec Paris. 

C'est le tourbillon des gloires et des tristesses. 

Fort à la mode, car personne auprès d'elle n'a compté les 
sourires, la France a rendu les sourires et conservé son cœur. 

La France se recueillait. 

Elle pénétrait les ressources exactes de ses alliés d'un jour, 
grossissait son bagage de l'amitié chinoise et dégageait ainsi 
l'enseignement des faits. 

Elle tirait surtout de l'expédition la garantie inestimable d'une 
valeur militaire que personne n'a mise en question et le bénéfice 
essentiel d'une grandeur morale qui n'a pu parvenir à guérir 
toutes les jalousies. 
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La (.'oordïîiatîoii de ces efïorls conslitiic l'œuvre durable de la 
France dans les deux années de guerre. 

Celle étude se propose d'iiiiimer le portrait du Boxeur, ce Chi- 
nois insouciant, vagabond el cruel que renvahis&ement euro- 
péen a Ud\ une heure palriole* 

Dans une revue rapide de chacune des armées alliées, elle 
dira 11 m pression qu'elles nous ont foite, celle que nous leur 
^■pvons laissée. 

^H Elle dégagera enfin de la conduite comparée de ces armées à 
^H'égârd de l'ennemi jaune le prestige enviable que nous a valu 
^l'humantlé de nos armes sur l'dme inquifcle du Chinois, 



LE CHINOIS. 



l 



LE MOUVEMENT nOXElIU- 



Cames de la tjuerrê. — La gloire df^s armes japonaises avait 
proclamé erï 189d la déchéance militaire de t'empire chinois. 
L'Europe, confuse d'avoir été prévenue dans ses convoitises, se 
tailla aussitôt descompeusaltous d'intérêt. 

L'Allemagne s'empare de Kiao-Tchéou : la Russie se paye 
sur Port-Arthur; TAnglelerre exige Wei-hai-Wiii ; la France 
oblient dans le Stid la haie de Konaug-Tehéou ; il n'est pas 
jii!^qn'i» lllalie fjui uoBe des prélculious en réclamant San- 
Mono. 

Il s'agissait d'inlorpréier ces succiis diplomatiques, 

CVst alors rinfdtrjîtion troublante, rongeuse, dévorante des 
espérances économiques. 

L'empereur KouaugSou lui-même précipite la déroute de 
Tatavrsme national en imposant des réformes dont Tcsprit irri- 
lanl f t brutal condamnait la durée* 

L'inditTérence chinoise avait pris de l'émotion au choc de ces 
rapides événements. 



^ Lr peuple chinois. — Le pays de Confueius, tel qm nous 
fa présenlé rimagination des historienSj est une Chine prime- 
fiaulUTe. animée et savante; c'est fort peu la Chine du lettré et 
tilt mandarin, ce n'est pas du tout ia Chine du peuple. 
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VigoureuK, résigné, résistant, facile, probe jusqu'au scru- 
pule, docile jusqu'à l'indifférence, gai, simple et crédule, sourd 
au progrès, clos dans le souvenir, le Chinois de la rue est un 
modèle de philosophe. Son corps est sans besoin, son front est 
sans orage; une bûche lui est un doux oreiller, une brouette lui 
est un lit moelleux. 

Il vit d'éternité : le mystère Tattire, la crainte Tobsède. L(î 
Fong-Choué, esprit indéfinissable, détermine la hauteur de ses 
maisons, désigne la sépulture de ses morts. 

Les morts sont les dieux de la Chine vivante. 

Leur culte est sa religion, sa morale un mélange de respect et 
d'effroi. Le Chinois ne prie que pour désarmer une colère. Toute 
amélioration de son sort le laisse indifférent. Son cœur ne dé- 
passe pas la famille, son cerveau la cité. 

On comprend ainsi quel trouble vint agiter Tâme silencieuse 
de la Chine au souffle tempétueux des idées d'Occident. 

Tant d'inquiétude surprit la cour que, le 21 septembre 1898, 
une crise de palais rappela au pouvoir l'impératrice douairière. 
Le vieux parti mandchou reprend la direction des affiiires et le 
prince Tuan devient l'inspirateur des Boxeurs. 



Les Boxeurs, — La secte des Boxeurs est une des nombreuses 
sociétés secrètes qui se coudoient en Chine. 

Elle a sur les autres celte originalité de s'adresser h la né- 
vrose, à la suggestion et h l'hystérie pour répandre sa doctrine 
et recruter ses adeptes. Des images lancées à profusion par ses 
prophètes figurent les propriétés surnaturelles dont jouissent les 
initiés, que les sabres, les halles, les boulets même sont impuis- 
sants h détruire. 

Des adolescents, de toutes jeunes femmes précèdent, vAtus de 
rouge, les guerriers qu'ils animent; ils commandent les massa- 
cres, entraînent les hésitants, grossissent du cri, de la danse, de 
la prière et du geste la marée dévastatrice. Partout, les murs se 
couvrent de proclamations qui se terminent uniformément par 
ces mots : « Mort aux barbares! Sus aux étrangers ! » 

La cour, débordée, ne trouve bientôt plus au mal que le 
remède qui sourit k son cœur ; elle entre'résolument dans raven- 
(ure boxeur. 
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Uû av^jrtisseiDcat colleclif d^ la France, de rAii^(a4€rre, 4c 
VWiemvLgm et des Élats-Unis ne rétissk qu'it pausser la révollc 
aux portes de Pékin. 

Les diplomaties, jusqw^ici restées sourdes à la clairvoyante 
prudence de^ conseils de M. Pic^oii, songent aloj-s à l'aeliorï 
miiiiiiu'e. 

C'est d'ahord le lamentable écbee de la colonne Seymotir, 
cesÀ ensuite le bombnrdemeîïl de Takoii et le siège de Tieii- 
T^iio, c'est ûîîlij] la délivmnœ des iégalions. 



Leê premières npévfUmu 'aiilitaire^. — Préparées au bonheur 
éG& débiirfjiiements, lancées au imsard des eonceiilratioas da 
troupes, ce^ premières operatiotjs manquent d*iiiiilé daûs l'ae- 
tiûu ei <ie confiance daîis les* intentîonB. Tout Je nioode n'es! 
d'accord que pour penser îi soi : tes armées hésitent^ les diplo- 
inaties redoulenL 

La vériié est que chacun traîne son boulet. 

La Russie a le Japon, le Japon la Bnssie, la France leToulviii, 
rAngtelerrx^ le Transvaal, rAIJeniâgtie Kiao-Tchéou, les ÈtaJ^- 
\J\\\% les Philippin'^s, 

On discute pour mtarder Faction, 

Uarcy écrit, dans son rappoj't du 10 juîUet, ces mots d'une 
lamentable vérité ; 

ti Depiiïii Ircnle jours, le monde entier es4 sans DOuvclles de 
nous; il faut que la diplomatie ail des dessous bien mystérieux 
poitr que les Russcîs et les Japonais ne trouvent pas en un mois 
âsôcz de temps pour amenei* 10,000 hommes sous les murs de 
Pékin, Si les pujssancesj avant de nous secourir, doivent con- 
venir d'envoyer le m^rae nombre de bataillons, d'escadrons et 
de batteries, nous attemïroiis longtemps noire délivrance, w 

IU*iUettdireut m\ mois encore. 



Les premières troupes jetées au Petchiii, mal vêtues, mal 
tiotirries, sans transports, sans matériel de sii'ge^ ont eu à sup- 
porter la chaleur meurtrière d*un climat tropical et le feu d'une 
artillerie perfectionnée. L'évocation de Palikao trompait les 
espérances, et le commerce européen faisait une connaissance 
désagréable de son appareil militaire. Le caractère de la guerre 
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était lui-même changé. On n'avait plus affaire h un gouverne- 
ment qui se battait pour couvrir ses intérêts, mais à un pays 
qui prenait les armes pour défendre son territoire. 

La colonne Seymour, trop légère et trop légèrement engagée, 
est contrainte de se replier sur Tien-Tsin, tout à fait compro- 
mise. La confiance et Torgueil des Chinois s'étaient, dans Tin- 
tervallo, grossis de sa retraite. 

La prise des forts de Takou donne enfin aux alliés une base 
d'opérations. Mais le siège de Tien-Tsin, qui dure un moî^» 
épuise leur eftort. 

Trois semaines sont nécessaires pour réparer leurs forces. 

Une chaleur inusitée, une sécheresse exceptionnelle au li^^^ 
des pluies qui, chaque année à cette époque, transforment le s-^ 
du Petchili en un vaste marécage, leur permet d'entreprendre ^^ 
marche sur Pékin. Le 14 août, les légations étaient secouru^^^ 
après deux mois de siège. 

Les caprices du climat avaient délivré l'Europe. 

La France prenait part à ces opérations avec 3 bataillons d'i ^ 
fanteric et 2 batteries d'artillerie de marine venus de Cochi n* 
chine et du Tonkin. 

Ces troupes partirent précipitamment. Elles n'eurent le tem "ps 
ni d'attendre des effets de rechange, ni de se faire suivre ^^^e 
coolies. Elles avaient pour uniforme un complet de toile blei"»- <^- 

La modestie des effectifs n'a pas diminué l'importance M «s 
rôles. 

A la gare de Tien-Tsin, l'infanterie de marine se couvre ^^ 
gloire. L'énergie du colonel de Pélacot, dans la nuit du 13 ^^^ 
14 juillet, décide de la victoire. Le mouvement tournant ^^ 
HOO Français, dans une plaine marécageuse, met les Chinois ^^ 
déroute à la bataille de Péi-Tsang. 

Comme toujours, le tempérament français retrempait au f^^ 
ses incomparables qualités militaires : l'élan, l'initiative, le co^ 
rage et la gaieté. 




CH!.\E ET 




LES ARMÉES ALLIÉES 



La rade de Takon. — La délivrance des Légatioiîs n'êlaît f[tia 
l'aiirare de la ampagne, I/at:lion réelle ne aomraence qu après 
iîHe. Le monde civiiisé se d«'^ci<îe enfin h em [ployer rnrgLiinenl du 
catïon. l/iïrcord inlerualiontd qiîi va donner ^ la diplouialîe un 
tiouclier de 100,000 hommes et de 300 pièces d'arlilïerie, jette 
devant Takon la menace de ses escadres, redoutable symbole de 
ï^a \olonL(% rayonnanle splendeur de sa puitasaiico- Chaque nar 
lion soulève par le caractère de sa représentation navale le coin 
mystéricuK de sîes pensées. 

i/A!leniugne <\u\ a pris en ces quinze dernières amn^'es un ac- 
LToissement prodi£,nenx, veut fi la fois retenir ratlenlion et dres- 
ser la menace. La formule do i^a poliliquc d a le de Charles K(l ; 
« Ma politique, c*est mon épée. »> 

Tandis «pin la Rnss^ie se contente d^une division de croîsenrs, 
que l'Angleterre et la France, ces deux géants de la mer, s'in- 
génienl Iv rivaliser de modestie, l*Allemagne, ce dernier-né du 
Ifirge, étonne par sa prodigalité de vaisseau;;. 

Une ville improvisée se dresse en faee de Takou, où, dans les 

boulevards tracés par le mouillage des gros navires, s'agitent, 

t>iissants alTairés, les rhalands el les remorqueurs. Au loin, mais 

^'^visîhle, hv cùte, nappe de boue \\ fleur d'eau, A droile et 

^ gauche du Péi-ho des forts d'un gris sombra, molosses désor- 

'"nrs silencieux, couchés dans utje vase qui charrie des cadavres. 

^^U^ loin, une vie hruyante de jonques sur une rive empesiée, 

'*'* empressement de Chinois en haillons sur le silence des 

'''ïînos : c*est Takou. 

^n arrive a Tong-Kou où l'on déharquc : enlassemcnt de 
"^Igs, de munitions, de vivres et de soldats. 

^uis, a(vrès uoii vaste solitude de lombes coupée de maré- 
^^gtis, nne ruche formidable a ^atmosph^rc ranee, k l'activité 
*^^ Cessante : Tien-Tsin centre des communications, magasin de 
expédition, cœur des étals-majors alliés» 



Ia^ Français, — L'état-major (■ran<,^ais qui s*y Irouvait réuni 
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t^sl une higïipnîrB ti*otîicîers de la Marine et d'officiers de 1; 
Guerre. Si la Marine a eu presfjue partoiU La haute di roc Lion, l 
Guerre sut ave<: iuLelligence Un apporter su con tribu tion. 

L^entenU» ^'^ïroite, les rapports confianls du général et de Ta mi 
rat conimandanls, continrent tes tendances km partîculamnie 
Four la première fois peut èlre les forces ih la France mon 
Lre.rent au Baondc nne gmnde famille unie. 

Certes il subsiste encore de part et d'autre des eonceplions ré- 
duites et des sulTiàances exagérées, mais on ne saurait nier qite 
la eaui pagne de Gtiine a plus fait pour la fraternisation que toas 
ic^ etïovls aulérieurs accumulés. 

L'armée coioaiaie cl T armée mélropoUtaine se sont l uue cl 
rantre assez taillé de gloire et couvertes de lauriers^ pour qii 
personne n'ait k rougir de la prennent al ion. Le seul examen de' 
leurs qualités persouuelles les met toutes deux à un point excek 
knL 

L'originalité de vues que Ton prend du voyage» riiabitudc du 
e'jcnmandement précoce^ Texercice multiplié de la responsobi 
lilé développent de bonne heure, chez les eobniMïx, un teni 
rameut aveiUîireux et décidé. 

Chez nous, au contraire, Tempreinte mystérieuse qtii rai 
nos idées à une pensée unique et centrale : la préparaltotj k Tév^ 
uementr façonne un esprit réHéebi et résolu. 

Mais ces deux, caractères fusionuent uiu! grandeur persomjelle 
si tranchée dans un puissant idéal couimun. 

Si les Allemands montraient netteiuenl leur préférence pou] 
notre armée métropolitaine qui répond miewK fi leur conception 
de cohésion militaire, les Russes qui se battirent h Tien-T^in 
anx côtés de nos marsouins, ne larissaient pas d'admiraUoiï 
pour Tentrain et la bravoure des coloniaux. 
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U's kussBs^^ Las Russes ont lîassé ao Petchili comme des 
nuétéares. 

La conciliation de leur altitude vis-à-vis de la Cour cbiiioisitî^ 
indiquait suffisamment quQÏ pris. ilsaUachaient à la conliniiatiodB 
de son amitié. Ils se retirèrent rapidement en Mandchonrie où^ 
des conventions secrètes accordaient comme compensation 1 
Hberté à leitrs mouvements^ 
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lesquelle 



Jiai 

I 



a capoLes 

graisse a disposé comtue un vecnîs, la tigure 
dîsparaistiant sous une hirsuLe bnrhiî fauve, un bonnet d'épaisse 
Ibu mire enfoncé sur les yeux, mélange de rudesse sibérienne et 
deei'uaulé moiJ^ole, nos loyaux alliés apparaissent aux autres 
iirmées comme les descendants des guerriers de Gengis-Khan. 

Dressés sur leurs chevaux, ils parcouraieDl — ces soldats 
d'un autre âge — les rues de Tien-Tsin, par désœuvreoient, par 
insouciance et par griserie, culbutant tout ce que rencontrait 
Jans sa course toUe le galop de leurs ardentes montures. 

La facilité d'enthousiasme et la fièvre du mouvement forment 
le fond du tempérament l'USiCp Ajoute?.- y des nerfs, vous aurez 
le tempérament français, L'exnbérance slave ne doit rien ïi Texu- 
bérance latine. 

Le Russe fait tout avec son cœur. C'est loujonrs lui i[ni parle 
le premier. Quand le soir, au crépuscule de la steppe, les sol- 
dats chantent autour de Tétendard, c'est leur âme qui pleure les 
JiarmouieSj c'eiit elle qui lance de toutes ses forces Tappel impa- 

nlà la gloire, car le Russe aime la guerre et lui donne tous 
héroïsnies. 

Allection 4^ saldat pour le chef, du chef pour le soldat^ affec- 
tion supérieure de tous [lour « Noire Père le Tsar », c'est tout le 
Russe et c'est toute la Russie> 



L'armée d'Asie et Tarmée d'Europe diftfrrent par Taspecl 
romme une épée d'honneur diR'ère par la ]joignée d'une épée 
de bataille- L'une est montée sur or et enrichie de pierreries, 
ï autre est mm ciselure et sans ornement, mais les lames sont 
du même acier. 

L'ombrage que la valeur russe porte à rorgneil allemand hante 
d'obstinés sûueis la suffisance japonaise. 



Les JiipùiKm. — Les Japonais et les Russes viennent à peine 
de partager T honneur d^avoir délivré les Légations que déjà les 
uns tournent tous leurs efforls à se débarrasser des autres. 

Le soldai japonais e^L vigoureux, coquet, discipliné, nerveux. 
Il a des jambes infatigables, un eslomac patienl, un sang-froid 
pi-odigieux^ le courage des légen^ies antiques. 
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[/infanlerie nt* n^idoute aiictine com|)araisoru Klleapmatiîi 
Français le service en cfimpiigne, aux Allemands le service itilé* 
rieur. Ses mîmceuvrcs sont ropiée?i des nnlres, mais le soldat 
rend les honneurs el .^nlne h Tailemande, et sa taille de poup^ 
y va de son pas- para de totit coninie la hante slaiure prussienne, 

La cavalerie n'existe pris. Cheval et cavalier sont déteslablfis. 
On parviendra peul-Ôlre avec le temps h anjéliorer la remonta 
mais le temps n'améliorera jamais la conforma lion du hfo- 
nais, 

yarlitlerie, qui pos^Me ded moyens» les perd par ses M- 
lages. 

Ces faiblesses sont indilTércntes à la guerre insulaire, e^ir If 
Japon, hérissé de monlagnes hautes el boisées, coupé de nom- 
breuses et profondes ri/Jpres, n'a pas besoin de secours (Oiitrt? 
l'invasion. Mais s'il tentait un jour de porter la guerre eu Mand- 
chou rie, lu merveilleuse cavalerie rusïîe, rideau de manœam 
impénélraldeet srtr, réserverait a son infanterie de désagrtiiibb 
surprises. 

La nécessité des communications et rîiigra^itude de la tempé- 
rature apporler?Vient eu outre auK efïectifs une singulière ri^iltic- 
lion. Le climat iujpoi'te h riujui unité du courage comme il con- 
tribue au rendement de Torganisme, et, ici, le déchet de la vîilt^iif 
japonaise renforcerait les moyen!* r tisses. 

Les alliances n'interviendront pas Le Japon est trop éloigna 
de la pente des événements qui emporte notre époque \*o\tt 
triompher des calculs de rAugteterre, qui ne consentira isuuais 
h courir une partie où les Indes sont en jeu, où l'allituiloti*'*^ 
États-Unis menace d'être déplorable, pour arracher a a [iroffl 
du seid Japoîi le Tonkin a la France et la Corée 'i la Russie, 

Ntition belliqueuse aus traditions taries, le Japon n'a gaH"^ 
de son passé qu*un hirompiirable orguriK 

Né trop vite aux lumières de rOccident, le Japonais estenlri^ 
en express dans la civilisation mondiale, a acheté le p^ro^rt* 
comme un complet tout fait, a quitté son pays pour calquer 
rnniverSi y est rentré pour le conquérir. 

Mais autant que le Russe le Japonais sait mourir* Pour égal 
leur héroïsme est divergent. L'un est spontané, l'autre d unilEt* 
lion; Tun de tempémment, Tautre de comparaison. Le cteurtlK 
Japonais ne vibre qu'à Tenvie^ el le penchant si prononcé detio^ 
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îurs du Japon pour rAllemagne s'inspire moins de sympalhie 
lue d'îinihilion et d'orgneiL 



Lf's Aih'mandjf. — Les Ailomands Tinrent h nous la main 

eine de pardons. Nous leur donnâmes i;i nôtre ïc cœnr plein 

"^ 'ïsïesses. 

Grands, colorés, robusios, lu moustache menaçante, le pas 
onoi'C, le ^este impérieux, ils déjiîaeent leur importance ; ce 
sont des gens saiisfails. 

Si leurs allusions parfois maltieureuscs, leurâ joies souvent 
ru jantes ont renconîrê plus d'une fois la délicatesse de nos 

nliments et la piété de rios souvenirs, ce tul malgré eux. II ne 

ut fu'is leur en tenir rigueur: ce sont des parvenus. 

î/iutluence du inrii-échal de Waldersi^e réduisit les blessures. 

Le maréchal est homme de distinction. H a Rfire allure, le 
nsagc hoTinMe et l'aecueil h grands plis. 11 est habile dîplo- 
maie, a sti i^arderson importance h un commaudement tronqué, 
- car son antoriié pour n'avoir pas été reconnue par tOLH le 
boude ne fut méconnue par personne, — ne mit pas de compo- 
ition dans sa sytii|jathie pour la France, résolut avec probité 

utes les questions de son ressort et rentra en Europe entouré 
e la sympathie universelle. 

La France et rAllemagne n*eurent que des coquetteries. Cha- 
îne fit à son tour h^s honneurs de sa maison. 
Le maréchal convia à une grande revue tous les corps expédi- 
onnaires et la population européenne des Concessions. La chose 
passait en janvier îDOl . 

Le comle de Waldcrsée va droit aux olïficiers français qu'il 
fie de Raccompagner Tout le monde est attentif, car tout le 
onde attend quelque cl i ose de grand* 

Le maréchal salue d'abord les troupes, qui grossissent de 
urs hurrahs T orage des fanfares. Puis une musique lente, 
lurde, profonde, théûlrale, ébranle rinfantcrle au ressort 
I pas de parade c(ui cisaille ralignemcnt. L'artillerie et la 
va le rie passent au pas sans passionner T intérêt. Les balte- 
ries d'obusiers et l'infanterie montée fixent seules Tatten- 
n. 

i. dt'tSc, mil, 10- S. T. XVIIL 13 
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Tout cela l'ut correct, mais n'empoigna personne. Le spec- 
tacle avait de la majesté, mais n'avait pas de puissance. Il y 
manquait Tâme, comme on dit au théâtre, c'est-à-dire le rien 
mystérieux qui passionne et qui consiste ici dans la grandeur du 
naturel. 

Un mois plus tard, le général Voyron passait sans cérémonie 
la revue du corps expéditionnaire français. Personne n'y fut 
invité et tout le monde y vint. Les officiers allemands nous saluè- 
rent du sourire. 

Nos zouaves parlent d'un pas élastique, h une allure chaude, 
colorée, lumineuse, emportés par une musique légère qui sent 
la baïonnette. Le pas des mulets présente les batteries de mon- 
tagne dans un alignement merveilleux. Le trot crâne des che- 
vaux emporte superbement les batteries de 75. Le galop des 
chasseurs d'Afrique, brusquement arrêté devant le groupe des 
étrangers dans un nuage de poussière, arrache l'admiration. 

Nos soldats avaient été si vrais, leur allure avait été si franche, 
leur élan si sincère, leur crânerie si naturelle, que les officiers 
allemands nous quittèrent sans sourire. 

Quoique chose venait de s'écrouler dans les certitudes et de 
grandir dans les espérances. 



Les Anglais, — Les Anglais résistèrent d'autant moins à l'ad- 
miration qu'il ne pouvait y avoir entre eux et nous de jalousie 
militaire. 

Leurs troupes venaient presque exclusivement de l'Inde; les 
cadres seuls étaient anglais. 

L'Indien est suffisant, majestueux, mais fatigué. Ses offi- 
ciers lui accordent du courage, ce n'est pas h nous de le lui 
refuser. 

La cavalerie a des chevaux superbes montés par d'excellents 
cavaliers. 

Les officiers anglais sont tous longs, minces, raides, flegma- 
tiques, gentlemen, commencent leur journée au tub et la termi- 
nent au club, jouent au tennis, fréquentent les courses, cultivent 
leurs aises, respectent leurs habitudes, gênent tout le monde, 
mais ne tolèrent d'être gênés par personne, s'attachent à l'éti- 
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quelle, sont prisonniers des convenances^ n'exposent jamais leur 
dignité, tirent yanîlé de leur vigueur qui est leur plus hauLe 
justice, ignorent les prévenances comme les incorrectionîi, sont 
francs^ liors, loyanx et dédait^neux, logent une bravoure sans 
lâche dans un smoking sans faute, montent k ctif^Vïtl comme des 
cenlaiires et tiennent une cravache eonirae îe sceptre de la vieille 
Angleterre; mais tempèrent leurs défauls de solides qualités : 
Tordre, la ponctualité, le sens pratique, la vision nette, la téna- 
cité dans Taudace, la droiture dans Ténergie, la confiance dans 
le succès. 

S'ils ne sont pas des militaires sans reproche, ils sont assuré- 
ment des liommes. 

Leurs relations avec nous ont toujours été hautement cor- 
diales. 

Si des ci pcon stances malheureuses ont divisé les soldats des 
deux pays, le malheur des circonstances a scellé Taffection tou- 
chante des contingents français et autrichiens. 



Les Aultiehims. — L'Autriche nous a montré plusieurs cen- 
taines de marins de fort belle mine, dont la conduite fut admi- 
rable h la détjense de notre légation. Nous sommes liés envers 
eux par la reconnaissance et devons une respecîneusc admira- 
tion à r héroïque dévouement de M'"« deftoslhornja jeune femme 
du chargé d'afVaires, qui, pendant les cinquante-neuf jours que 
dura le siège, prépara ïa nourritude^des défenseurs, donna des 
soins aux lilessés et, aux heures difficiles, releva les ûitigues 
par son intarissable gaieté. 

Elle honore la croix que le gouvernement français lui a 
donnée, 

La modestie tranquille du courage autrichien contraste singn- 
Hèrenient avec ramabilité abondante des joyeux Italiens. 



Les Itaiitms. — Les canots & vapeur de la marine royale fai- 
saient une police bruyante sur le Peî-Ho. A Tien-Tsin, les ber 
^saglieri passaient le temps en palrouilles ; il Pékin, ils faisaient 
galamment les honneurs du palais d'Été, De relations char- 
inatilis, les Italiens ont laissé tout le monde en relard de 
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gentillesses. N'ayant pas d'intérêts palpitants à défendre en 
Extrême-Orient, ils se tinrent presque toujours éloignés des opé- 
rations. 



Les Américains. — Comme l'Italie, mais dans un but évident 
de nécessité commerciale, les États-Unis renoncèrent de bonne 
heure à toute opération. 

Le soldat de l'Union est d'abord citoyen de la libre Amérique. 
Il est militaire par contrat, discipliné par occasion, se tient 
écarté de toute fréquentation, monte des chevaux superbes, 
possède un matériel de premier ordre, a des armes excellentes 
dont il recherche d'ailleurs l'occasion de se servir, a été en Chine 
le « rough-rider », le casse-cou qu'il se glorifie d'être. 

C'est le compagnon d'une bande, ce n'est pas le soldat d'une 
armée. 

Au milieu des physionomies diverses et des aptitudes difTé- 
rentes, le soldat français a été lui-même. 

Personne ne le précède en intelligence et en bravoure, per- 
sonne ne régale en générosité, en blague et en gaieté, et il est 
seul h posséder l'élan. 

L'officier, qui contient toutes ses qualités et tous ses défauts, 
ne craint pas la comparaison pour la solidité des connaissances. 
L'affection qui l'attache au soldat et que le soldat lui rend, leur 
communauté de cœur, d'effort et de souffrance ont dérouté 
l'ostracisme étranger. 

La pacification rapide des régions placées sous notre protec- 
tion, la prompte reprise de la vie sociale dans les localités dont 
nous avions la garde, la grosse honnêteté qui a marqué partout 
notre action nous ont acquis l'amitié diplomatique de la Cour 
et la sympathie confiante des Chinois à telles enseignes que 
ceux-ci avaient accoutumé de demander à nos couleurs la pro- 
tection contre nos alliés. 

Notre corps expéditionnaire a proclamé victorieusement cette 
vérité civilisatrice : en matière de colonisation, le tempérament 
€st l'arme de guerre qui a le plus de pénétration. 
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LA SITUATION EN EXTRÉME-OEÏENT, 

La Conr pîissa h la campagne le temps que tes alliés passèrent 
im campagne. 

Elle attendît un an, à 1000 kilomètres de Pékin, à Tabri d'un 
raid iiudiioieux, rjufi les frères ennemis s'entr'égorgcassenl le 
chapeau h la main, raidit ses résistances ou plia ses prétentions 
avec les évolutions deTénergie européettnej suivant que le nœud 
coulant serrait plus ou moins fort. Elle se décida enfin, acculée 
au conscnleraenl, k confier les chances du temps, — car TAsia- 
tique a le temps h sa gauche comme le soldat ii Tépécau côté, — 
elle confia les chances du temps aux habiletés éprouvées du 
prince Clùng et dit vieux Li-Hung-Chang qui, le J4 janvier 1901, 
signaient le suivant protocole : 

1^ Un prince impérial portera à Berlin les legrels de Tempe- 
renr de Chine, pour le meurtre du baron de Kettelerj ministre 
d'Allemagne; 

a** Un eh intiment sévère sera intligé aux chefs du mouvement 
boxeur, notamment au prince Tuau ; 

3"* L'importation des armes et du lîiatérieb leur fabrication 
sont interdîtes; 

4» Des gardes permanentes seront maitîtenues pour la défense 
des Légations ; 

5^ Les forts de Takou, les fortifications de Pékin ît la mer, en 
particulier les myj^s et ouvrages de Ïi^^n-Tsin, seront démolis; 

6** Les points nécessaires pour assurer les commtinications de 
Pékin ft la mer seront occupés militairement ; 

7" Une Indemnité sera piyée aux puissances pour les frais de 
la guerre et les dégâts causés aux nationaux étrangers; 

8« Jusqu'îi ce que la Chine se soit conformée aux conditions 
<jui [ïrécèdenl, les puissances occuperont le Petchili et Chang- 
Haï. 



Les corps expéditionnaires sont aussitôt disloqués, les bri- 
gades d occupation réduites k 2,700 puis à 1700 hommes; on 
jelle dans les Légations relevées et fortifiées 300 soldats de 
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chaque puissance et du canon ; on convient de garder les points, 
principaux de la voie ferrée Pékin— Tong-Kou, tandis que trois 
sentinelles surveillent attentivement la Chine : Port-Arthur avec la 
Russie, Kiao-Tchéou avec l'Allemagne, leTonkin avec la France. 

Mais, comme les médailles, le caractère chinois est à double 
empreinte, et nous assistons à cet humiliant spectacle : l'impéra- 
trice combler de gracieusetés les ministres avec leurs femmes et 
ajourner sine die le règlement des indemnités en agitant à leurs- 
yeux le fantôme boxeur qui gagne les provinces. 

Et si nous voyons la Chine étaler à l'étonnement universel son 
impunité plus. révoltante peut-être que ses crimes et son audace 
plus monstrueuse que son impunité, c'est que l'irréconciliable 
antithèse d'intérêts que cachait résolument la synthèse militaire 
de l'effort allié, n'avait pas échappé à sa singulière clairvoyance. 



Les Anglais convoitent Chin-Wan-Tao, le seul point de la côte 
petchilienne toujours libre de glaces, prétendent grandir l'im- 
portance de leurs concessions minières de Kaï-Ping et grossir 
leurs intérêts dans le chemin de fer Pékin— Chan-haï-kouan. 

L'Allemagne, après avoir vainement caressé l'espoir de par- 
tager l'Empire du Milieu et de prendre h son compte la protec- 
tion des missions, est réduite à contre-cœur au développement 
de sa navigation commerciale dans les mers extrême-orientales, 
et il la mise en valeur de Kiao-Tchéou où 174 millions engloutis, 
ont déjà accompli des merveilles. 

Le Japon, qu'une grosse concession dans la ville indigène de 
Tien-Tsin satisfait médiocrement, tient par-dessus tout à jouer un 
rôle' prépondérant dans les affaires chinoises. LePetchili regorge 
d'officiers japonais qui instruisent l'armée céleste ; les grandes 
manœuvres mikadonales de 1901 ont été une représentation, 
grandiose destinée h frapper les mandarins militaires que le 
gouvernement japonais y avait conviés. 

Les États-Unis qui, dès le début, ont prétendu avec la France 
et la Russie que l'intégrité de Tempire fût maintenue, songent 
h étendre leur commerce avec l'Extrême-Orient dont ils sont déjà 
les premiers fournisseurs métallurgistes. 

La Russie, qui consent volontiers à évacuer la Mandchourie avec- 
la résolution farouche de n'en jamais partir, qui, par Port- 
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Arlhur et par Vladivostok, tient la Corée dans ses sentes, rayonne 
sur l'Asie d'Orient. Sa politique met toute son habileté k con- 
server l'amitié chinoise, tonte i^a résiislancefi rétrocéder Ta Mand- 
chou rie, toute son autoriié h interdire l'occupation japonaise de 
la Corée, toute sa modération à relarder un conflit avec le 
Japon. 

La France qui possède à Tong-Kou. à Tien-Tsin, h Changhaï 
d'intéressantes concessions, h qui l'œuvre des missions a créé 
un peut ]>arlout d Mm portants groupements de %^i liages chrétiens, 
c'est-î"! dire français, ^(caries Chinois, hormis eus, ne recon- 
naissent que la France et n'ont jamaîSj à îa bruyante indignation 
des alîiés, prétendu arborer d'autres couleurs que les nôtres), 
— la Fiance pousse chaque jour plus loin, dans une hâte fébrile, 
la pénétration de son chemin de ï^r de Pékin h Hankéou. 

Toutes ces compétitions, ces convoitises, ces espérances se cou- 
doient, se heurtent, se développent, se croisent, se sourient, se 
redouleiit devant la confiance attentive du Gouvernement du 
Milieu. 



En tombant, la graude alliance a tait d'assez imposants mor- 
ceaux. 

L*Angleterre happe au passage les difficultés financières du 
Japon qu'elle lire d^embarras au prix d'une alliance. 

La Russie, dont cette alliaucecomprometles intérêts immédiats 
en Extrême-Orient, et la France, dont elle menace le Tonkin, y 
répondent aussitôt par une vigoureuse déclaration que les États- 
Unis, dans la coulisse, soulignent d'un accueillant sourire» 

Mais ces préoccupations, ces inquiétudes, ces tirailleraents, 
fjoh heurts n'ont rten ôté h la sérénité chinoise* 



La Chine a ressenti la guerre comme la racine sent l*ébranle- 
Jïjent des leuilles. Loin d'avoir provoqué en elle une de ces for- 
iDÎdables anarchies de conscience qui transforment urje société, 
1 expédition n*a atteint que le prestige du taulome. Pour faire 
tourner sur ses gonds une porte depuis longlemps rouillée^ 
comme est rouilîé le progrès dans le cerveau chinois, il y avait 
Huelque imprudence h laire avec une épée uns pesée sur les fer- 
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rures, car la porte en tombant menaçait de luer Touvrier. Il 
était plus sage d'imprimer à ce sommeil millénaire la lente circu- 
lation des idées qui sont le sang môme de la civilisation. 

Nous pouvons dire avec fierté que la France dont le génie 
conduit la civilisation du globe, dont la pensée est le soleil du 
monde, la France a été, là-bas, la mère majestueuse et féconde 
des idées qui sont désormais en mission dans l'esprit chinois. 

M. S. 



L'ARMEMENT DE LA CAVALERIE 



Instruction des cadres. 



L'emploi judicieux du feu, en vue de raccomplissement de la 
tâche qui est assignée à la troupe et suivant les circonstances 
variables, étant la mission des gradés, il importe de les y pré- 
parer soigneusement. 

On peul instruire les cadres sans procéder h des tirs réels, car 
l'exéculion du feu est la lûche de la troupe. Mais il ne faut pas 
négliger leur instruction de tir personnelle; ils doivent être les 
meilleurs tireurs. Le règlement a eu soin de prescrire aux sous- 
officiers de s'armer, pour le combat à pied, de la carabine des 
hommes qui gardent les chevaux. 

C'est par des exercices de cadres fréquents qu'on préparera 
les gradés. 

On doit se placer à deux points de vue différents : Tinstruction 
et l'application. 

C'est à-dire que Ton doit viser à faire des gradés à la fois des 
instructeurs pour les cavaliers et des chefs capables de diriger 
un feu de groupe. 

Cette instruction variera, bien entendu, avec Timportance du 
grade, mais il sera avantageux de la développer devant tous les 
gradés. 

Comme instructeurs, les gradés doivent savoir raisonner tout 
ce qu'ils ont à enseigner aux cavaliers : exercices préparatoires 
de tir, tir réduit, appréciation des distances, choix d'un posle 
de tir, etc. 

Quant à leur instruction professionnelle, elle doit leur donner 

* Voir les Uyraisonsde janvier et d'avril 1903. 
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des notions plus ou moins développées, mais toujours précises 
sur remploi du feu collectif : direclion et réglage. Elle comporte 
la connaissance des conditions qui font varier Tefficacité. 
Ils doivent savoir : 
Utiliser le terrain pour l'emploi du feu; 
Servir de prospecteurs à une troupe qui doit agir par le feu; 
Choisir une position de combat; 

Mettre en ligne le nombre de fusils nécessaire et suffisant; 
Disposer la troupe pour le tir; 
Désigner l'objectif; 
Décider l'ouverture du feu; 
Régler le tir; 

Conduire le feu suivant la forme et la marche du combat; 
Mesurer la consommation des munitions et assurer le réap- 
provisionnement. 
Ces différents devoirs peuvent être mis en pratique dans des- 
exercices de cadres convenablement organisés et dirigés. 

Ces exercices, qui doivent viser des problèmes simples, seront 
poursuivis toute Tannée. Toute occasion peut les faire naître. Us 
seront d'abord exécutés sans troupe et seront repris avec com- 
mandement réel de la troupe et ennemi figuré ou représenté. On 
doit y faire appel au jugement des gradés en les obligeant à 
prendre et h formuler des décisions. 

On voit déjk que les exercices de feu collectifs avec cartouches 
fi blanc dont nous avons parlé précédemment, se présenteront 
comme une application avec troupe de cette instruction des- 
cadres. 

Les tirs de combat ou feux de guerre en seront la sanction au 
point de vue du tir. 

Les exercices de cadres doivent toujours avoir lieu en terrains 
variés. Il faut éviter les terrains plats et découverts qui se prêtent 
mal aux hypothèses de combat. Si l'on peut débuter sur des ter- 
rains où les distances sont connues, il faut bientôt se transporter 
sur d'autres, où les dislances ne seront connues que de Tofficiér 
qui dirige l'exercice. 

Pour éviter une perte de temps, le directeur choisira un point 
d'où il pourra faire varier les hypothèses d'emploi du feu, sui- 
vant les différentes directions, l'éloignement, la force, la compo- 
sition ou les intentions supposées de Tennemi. 
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il riest pas nécessaire cl*eîi faire l*objet d'une i^union spéciale. 
Peadaiit un repos stir le terrain de manœuvre, si l'on y a des 
vues sur le pays environ nanl, ou pendant un repos de service en 
Ctïmfïa^ne, le capitaine^ le chefdV^scadrons ou le lîeuleiiatit-co- 
kmd [>rend les gradés autour de lui ei leur pose suecessivement 
un petit problème de tir en rapport avec leur grade. 

L*orfici'?r ou le gradé examine la situation et le terrain; il ap- 
])réde la distance, puis il arrête les dispositions h prendre. 

Toule mesure d*exéculion doit (Mre Iraduite par nu ordre ou 
par lin commandement. 

Le premier problème doit ôtre simple, dégagé des dispositions 
de troupe. Il s'agit simplement de dédder de la hausse k pren- 
dre, du feu fi employer et de l'intensité îl lui donner. 

Pour cela, on fait varier les hypothèses ; combat offensif ou 
coiui>at défensif contre cavalerie, infanterie ou artillerie s'appro- 
chant ou se retirant, ou passant devant le front» etc. 

Cein donne déjà l'occasion de poser quelques principes rela- 
tifs : 

A ruppréciation des distances, k la vue ou à I^aide d'inslru- 
menls: 

A la désignation de Tobjectif et, s'il y a lieu, du point h viser; 
A Ja tixatîon de la hausse ou des hausses ; 
A la décision de Touverture du feu ; 

Au genre de feu k employer : feu de salve, feu h volonté ou feu 
rapide; 
Au réglage do tir; 
A la conduite du feu. 

On doit se borner, pour rapprécîation des distances, h l'usage 
d'in^^lrumenls simples et portatifs, la kinetto Souchier ou le 
firisme télénjètre, par exemple. 

Pour la fixation delà hausse, on doit évidemment rechercher 
!a hausse correspondant h ia distance exacte; mais il est cepen- 
dant des cas où l'on devra se borner h une approximation 
|jra tique. Par exemple, une cavalerie, aperçue à 800 mètres» 
s avance au trot, il ne faut pas hésiter h donner la hausse 
unique de 600 mètres en faisant viser auK pieds des chevaux. 

Si la distance d'un objectif est de plus de 4000 mMres et qu*on 
ait de la diftlcullé à l'apprécier, il taul taire usage de deux 
tiaus^es ditlérant entre elles de âûO mètres. Ainsi, on croit l'en- 
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nemi vers 1600 m^^tres, on donnera à la moitié du peloton la 
hausse de 1500 mètres et à l'autre moitié celle de 1700 mètres^ 

S'il s'agit d*un combat défensif, on engagera le feu le plus 
promptement possible pour retarder l'ennemi. S'il s*agit d'un 
combat offensif, il y aura le plus souvent intérêt à choisir son 
moment, mais toujours en ouvrant le feu inslanlanémeut. 

Si l'ennemi est à une grande distance, on agira par le feu h 
commandement en variant l'objectif après chaque feu, si c'est 
avantageux. 

Si l'ennemi est à une petite distance, on emploiera le feu h 
volonté, niais par rafales assez courtes pour conserver la direc- 
tion du feu. 

S'il s'avance menaçant on fera exécuter un feu rapide. 

Il peut donc arriver qu'on ait à exécuter successivement des 
feux h commandement, à volonté et rapides. 

Quant au réglage du tir, c'est une véritable science qui n'est 
pas accessible h tous les gradés et qui demande une démonstra- 
tion pratique. Cette démonstration trouvera naturellement sa 
place dans les tirs de combat et les feux de guerre. 

La conduite du feu variera avec les circonstances des hypo- 
thèses que le directeur fera intervenir pour provoquer les déci- 
sions h prendre. Mais il faut éviter de compliquer la situation qui 
doit toujours rester simple. 

Ces exercices de cadres seront d'excellentes occasions de dresser 
les gradés subalternes, sous-officiers et brigadiers, au rôle de 
prospecteurs. 

Quels services en effet ne doit-on pas attendre d'un gradé 
envoyé en avant, qui saura, d'un signe, guider la troupe vers sa 
position de combat, lui indiquer le chemin à prendre pour 
arriver dissimulée, l'arrêter ou la maintenir en arrière h temps, 
à l'abri dans un pli de terrain, reconnaître à l'avance l'objectif, 
repérer la distance, apprécier le front sur lequel on' peut 
déployer les tirailleurs. 

Et si l'on a à transporter le combat sur un autre point, soit 
pour se soustraire à une lutte qui deviendrait désavantageuse, 
soit pour renouveler son attaque démoralisante d'une autre posi- 
tion, dans une autre direction, quel avantage d'avoir des gradés 
capables de préparer l'entrée en scène soudaine et efficace. 

Les gradés prospecteurs sont indispensables à la cavalerie si 
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"U(^ veut ulrliser la mobilité dont elle a îe privilège pour saisir 
k% oc("isions de harceler et de df^morîilisep Tenaerni par des 
îilUu|ut3s multipliées, lout eu reslarU pour lui un adversaire 
msîii5isbal>!i;. 

Les (exercices d'enipîoi du feu répéîtU avec lu troupe ^onl de 
vérilables oserciccs de combat dout les feux de guerre avec lir 

1 seront la sanction. 

Avec la troupe, le problème d'euijïloi du feu est complet el 
jserl h poser les principes du couibat k pied dans les diiïë rentes 
circûïislauces où Ton aura à en faire usage. 

On apprendra f[ue pour le combat ofleusif* il faut arriver le 
[Jus (uès possilfle de Tobjeelif, h cbeval pour arriver pins vite, 

^aisHans se faire voir; qu'il faut ensuite choisir son chemine - 
ïTicnl h pied pour gugrier sans se montrer ia position de tir afin 
tl ouvrir le feu par surprise. 

Dans le comhal défensii, il y a mf'cessité de choisir pour les 
chpvatiîv hîjut-le-pîed un emplacement abrité des vues et du feu 
de radv(/rsaire, et couvert autant que jwssiblc par un obstacle 
contre les agressions d'une Iroupe de cavalerie. 

Dans tous les cas, se choisir un champ de tir éïcndu, pour ne 
*as<ivoir à cluiuger de position, car il en résLilteraîl le double 
désavantage d'interrompj-a leteu et de se faire voir. 

i^a cavalerie doit en cela opérer comme rarlillerie, en choisis- 
sant des positions qui permellent d'allonger ou de raccourcir Je 
tir solvant les cireouslanccs de combat. Elle en aura générale- 
t^Jcnt la facuUèi aussi ne devra-t-elle changer de place (]un dans 

cas d'absolue nécessité ou si une excellente position, qu'elle 
^''^ pu prendre au début, devient libre. Encore vaudra-t-il mieux 
^^'y porter h cheval (\uh pied. 

La cavalerie i|ui combat l\ pied a intérôt h ne pas se faire voir : 
pour laisser croire le plus longtemps possible h l'ennemi quUI a 
^ttaire ^"1 de T infanterie, [mrcc que la présence de llnfanterio 
''end une importance que n'a pas la cavalerie, qui peut être un 
Relâchement en Tair: parce que, en se révélant comme navalorie, 
on révèle aussi qu'on a un boulet fi la patte, les chevaux haul-le- 
P'cd, et surtout parce que Ton montra qu'on ne peut mettre 
fictivement que peu de fusils en ligne. 

Knlîu, et surtout la cavalerie ne doit pas se faire voir, parce 
qu'elle doit agir le plus possible par surprise et rester invisible. 




im 
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On doit étudier les diSérenls cas du feu otîettsif ; surp 
on ennemi en slalion, en position, ou en marche; harceJ 
€olonne ; aLLaqucr un convoi ; forcer un passage ; s emparer d'iii^j 
p05te, etc.; fl 

Du feu défensif : défense d*un cantonnement; flanc-garde; 
arrière-garde; couverture d'une autre troupe, par exempte sou- 
tien d*une balterie, etc. fl 

ïl faut bien faire la diflérence entre l'emploi du feu par la 
cavalerie pour sa propre défense, et dans lequel elle ne doit pas^ 
laisser compromettre le retour à ses chevaux, ou pour la défens 
d*un point ou d'tirjc ligne dont on lui aura confié In garde et 
laquelle elle doit se sacrifier énergiquement. 

Le problème de l'emploi du feu pour le chef est de promener 
la xone de mort, dont sou efl'ectif est capable, sur un objeelif 
désigné, souvent trt'^s étendu en comparaison de cet effectif dont 
il dispose, ou pour mieux dire, sur des objectifs successifs, pen- 
dant que les meilleurs lireurs, dans les feux à courtes distances^ 
cherchent h abattre les olliciers. 

Ouverture du feu à la Ibis par tous les tireurs juges nécea 
îsaircs ; pas de combat d'usure comme l'infanterie, fmisqu'oîi 
^ pu amener k cheval tout ce dont on avait besoin ; réglage h îa 
fourchette ; tir par rafales et arrosage comme rartillerie. ^1 

Ces exercices en troupe doivent èïre exécutés d'abord avec d<^ 
faibles fi ad ions, mais avec des fractions constituées et en 
augmentant ensuite Tefteclif employé : par peloton, par esca^l 
droUj par demi-régiment, jiar régiment. ^^ 

On peut gagner du temps sn organisant des exercices à double 
action, ce qui procure en outre Tavanlage aux deux partis opposés 
de se vérifier Tun par Taulrei et de se fournir réciproquement 
les éléments de la critique. C/est d'ailleurs le moyen de mener 
de front rinstruclion du tir et rinstruction du service en canî- 
pagne, et de mettre ainsi le problème du tir dans son cadr^j 
rationnel : ta manœuvre, ^M 

C'est \h que doivent .s'atfirmer les principes fondamentauît d^^ 
l'emploi des feux. i 

L*cmploi du feu doit toujours être subordonné au rôle tactiqu^| 
de la troupe et h son approvisionnemenl en munitions. 11 dépent™ 
de la situation j de riiuportance de robjeclif et de la probabi- 
,litédel*alteindre. 
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La conduite du feu : ouverture, réglage s iuiensité, nature, 
cessation, etc.^ doit varier avec h nature de Tobjectif, la dis- 
lance, le terrain, le temps disponible^ Télat de ia troupe, le 
moment et la forme du combat, 

Lefen doit toujours pouvoir être arrêté et repris intantanénient 
îi ia volonté du cheL Son eiïet inoral est d^aulant plus grand t]ue 
son action est plus soudaine. 
An combat, on doit viser le pied du but. 
La profondeur de la zone rasée par le feu, variant avec la 
forme du terrain j il est nécessaire d'en tenir compte et pour îe 
réglage du lir et pour la posilion h prendre sous le feu de 
rennemi; car, s'il importe de faire te plus de mal pos]?ible h 
'adversaire^ il importe autant de se soustraire à son feu. 

Les chevaux liaut-le-pied et les échelons qu'on ne veut pas 
engager de suite, soit h pied soit à cheval, ne doivent donc pas 
ôtre seulement dissimulés aux vues de rennemi, mais abrités de 
son Icu, Par exemple, ils ne doivent pas être placés directement 
t'a arrière de la ligne de feu. Si celle-ci occupe une crête, il 
faudra les mettre en arrière des ailes ou des intervalles, ou faire 
(lesccîuinî cette ligne de feu sur la pente du côté de Tennemi, ou 
placer les échelons sur la contrepente en arrière. Si Ton conjluU 
sur h lisière d'un boi.s, il vaut mieux porter la ligne de feu ])lij& 
en avant, surtout ai l'on a affaire ci de l'artillerie, parce que 
rennemi iic pourra pas juger de cette situation et réglera très 
probablement son tir sur le bois. 
^_ Toutes les observai ions d'expériences de ce genre doivent é!re 
^Butant d'arguments de la crltic]ue. 

^^ En an mol, il faut donner aux cadres, par Tinâtruction pra- 
jj tique, rexpérienec que leur donnerait la guerre^ atin de ne pas 
|l les exposer à payer chèrement leur apprentissage. 

Pour que ces exercices soient utiles, il faut s'astreindre h en 
annlyser les phases successives : distribution des rôles entre les 
éléaients de la troupe employée; proportion d'après les circons- 
tances; choix (les emplacements pour chaque groupe, tireurs, 
réserve h cheval, chevaux de main; exécution calme, même dans 
les feux rapides ; réglage méthodique ; discipline du feu sévère, 
It faut arriver u activer ce mécanii>me jusqu'à son exécution 
aulomatiijue, comme un mouvement rétleite sous impulsion du 
commandement. 
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La cavalerie doit oblenir des résultats rapides par des feux 
violents. 

Une critique explicative est encore plus utile pour un exer- 
cice de ce genre que pour un exercice de service en campagne. 
Elle doit être faite sur le terrain et porter exclusivement sur le 
rôle du chef dans l'emploi du feu. 

Il faut condamner impitoyablement toute fausse interprétation. 
Le combat h pied employé inutilement est une faute capitale, 
une négation de Tesprit cavalier. 

Deux conditions sont péremptoires : les circonstances et le 
terrain. 

La cavalerie doit être pénétrée des facultés qui lui sont spé- 
ciales : elle peut -choisir son point d'attaque; elle peut rompre 
un combat mal engagé; elle peut se soustraire au feu parla 
vitesse. 

Elle doit avoir conscience du danger de se mesurer par le feu 
aux petites dislances avec l'infanlerie, de s'exposer h pied à 
portée de la cavalerie, ou sous le feu de l'arlillerie avec ses che- 
vaux haut-le-pied, si elle ne peut pas lui causer de dommages. 

En résumé, il faut qu'elle ne mérite plus les reproches qu'on 
peut lui faire actuellement: de ne pas metlre assez de tireurs en 
ligne ; d'avoir un lir précipité et non réglé ; de donner h ses feux 
une durée trop courte ou trop longue ; de ne savoir tirer que 
dans le tas et par conséquent sans el'ticacité. 

Au contraire, elle doit se montrer capable d'une action tou- 
jours efficace, par un lir progressif facile h régler avec une 
troupe non soumise aux énervements de la double action et maî- 
tresse de choisir le moment, le lieu do son attaque et les moyens 
fi employer pour la rendre fructueuse. 



Tirs collectifs de combat. 

11 est indispensable que l'instruction de tir des cadres soit vé- 
rifiée par des tirs réels de combat ; c'est-à-dire que les chefs et 
leur troupe soient mis en présence de situations faisant appel à 
la fois h leur instruction tactique et h leur insiruclion de tir. 

Il faut associer le feu et la manœuvre dans une action de 
guerre définie, dans des conditions qui permettent à chacun de 
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imellre en pratique ses connaissances et son initiative et d'en 
rvérifierles résultats. 

Teï doit être le but des lirs de combat. 

Ces exercices ne pouvant pas se faire sur des champs de lir 

restreints nécessitent Tenvoi des régiments de cavalerie pour 

quelques jours dans les camps d'iuslruclion ou dans dos régions 

\<\uï permettent d'installer provisoirement des champs de lir de 

grande étendue. 

Ce séjour n'a pas besoin d'être de longue durée. Il suffit qa( 
les exercices embrassent les principales situations dans lesquelles 
un peloton, un escadron, un demi-régiment, un régiment, aurait 
à employer le combat par le feu. 

Il n'est pas nécessaire que tous les pelotons fassent successi- 
vetnent le même exercice^ ni qu'ils passent tous h Tépreuvc, 
pourvu que tous les cadres assistent à l'ensemble des tirs; car 
la troupe ne représente que ToutiL 
Il en est de môme pour les escadrons. 
Ce qui prend le plus de lemps, c'est le placement des objeo 
tifs, Vîustallation des marqueurs et le relèvement des résultats 
du lir. 

Pour la cavalerie^ cela peut être considérablement abrégé et 
réduit an placement des objectifs. Pas besoin de marqueurs, on 
ira à cheval conslaier les résultats* 

L'important est que tous ces tirs soient exécutés h distances 
inconnues. 
Les ihèmes doivent procéder de Irois hypothèses principales! 
Cavalerie opérant isolément ; 
ùivalerie opérant en liaison avec les antres armes ; 
Cavalerie opérant pour le compte des autres armes, 
Hs devront toujours élablir un cas concret, une situation pré- 
fc/se^ de manière qu'il n'y ait pas d'ambiguité dans i'interpréta- 
Mion : combat olTensif, combat défensif. 

JJ faut que le peloton, Tescadron, le régiment, sache s'il est 
'^^'ré îi ses propres forces ou s'il peut être appuyé par une autre 
*rôu pç^ 

^^f exemple : 

'^ïi peloton en reconnaissance est averti par une de ses pa- 

^•"^^^illes qu'une troupe ennemie d'un effectif de est arrêtée 

^ ^^l point. Il en est séparé par une rivière. 

i.déêSc. mit. iO^S.T. XVHL 14 
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Un peloton d' arrière-garde doit tenir tête h des patrouilles 
ennemies appuyées par une Lroupc d'un effectif de * • , . » 

Un Gftcadroii de découverte a approche, k la faveur du terrain, 
le plus près possible d'un rassemblement de troupes ou d^une 
grosse colanne pour la fusiller (tir sur uu ou plusieurs obieclifs). 

Un escadron d'avant-garde est averti par sa pointe qu'elle est 
nrrôtée par une groiisc patrouille ennemie. Il engage un peloloa, 
refoule Teiinemi (premier objectif) j puis se heurte à une troupe 
(run effectif de. ,».. (deuxième objectif). Le commandant de h 
colonne lui ordonne de contenir l'ennemi pendant qu'il va chan^ 
ger d'itinéraire. 

Ua demi-régiment reçoit Tordre d'agir contre une artillerie 
qui vient se raetlre en batJerie et dont il e^t séparé par un obs- 
tacle infranchissable {premier obîectit) ; le soutien intervient 
(deuxième objectif). 

Utk demi-rêgimeat couvre le rassemblement d'une division. 1! 
est attaqué par de la cavalerie (premier objectif j* Elle démajsque 
une infanterie en marche (deuxième oiïjectif). Le demi-ré^imenl 
reçoit Tordre d'attirer le déploiement et le feu de TenneTïu sur 
le point qu'il occupe, pendant que la division va se porter sur 
son flanc (objectifs successifs). 

Un régiment envoyé h la poursuite de T ennemi rencontre une 
tlamiî-garde tenant un passage obligé (premier obiectit). la liane 
garde se replie, le régiment découvre plusieurs fractions en f^ 
traite dans un terrain impropre h Taction à cheval (demi^^ 
troisième, quatrième objectifs)* 

Un régiment chargé de garder un point d'appui à l'bifaDl^ï'^ 
est assailli dans différentes directions par des troupes de éiSé- 
rentes armes (plusieurs objectifs, successivement pais à la foisi* 

Les changements d'objecUfs doivent êlre nettemeut iadi*!"^^ 
par le directeur de Tcscrcice^ qui donne au commandant du ^ 
troupe les indications nécessaires pour lui expliquer au far et ^ 
mesure les changements de situations. 

Le cbef de la troupe dirige en conséquence ses subordonnés 
soit pai' ardre, soit par commande nients ; mais toujours d sê?^" 
lement comme if le ferait eu campagne. 
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Chaque chef de groupe ayant un objectif spécial doit s*cfforcer 
de régler son tir. L'observation des points d'arrivée en fournit le 
moyen siuoîi le plus sûr, du moins le pluâ pri^tique, 

La cavalerie, qui doit rechercher des résultats rapides, pro- 
cédera avec avantage, comme rarlillerie, en cherchant à enca- 
drer lobjeclif dans la fourchette de deux salves. Tune longue^ 
Taulrtî courte, avaut de donner au feu toute Vintensité qu'il doit 

^voir. iMais il faut que la loae battue commence à 200 mètres en 

■eçti de r objectif. Il est néces^^saire de tenir compte des erreurs 
d'appréciation sur les terrains ondulés. 

Le réglage de tir est une science qui ne s^acquiert que par la 
pratique. 1! ne faut pas oublier que Telllcacité du feu est sous sk 
dépendtince. 

Les objectifs doivent figurer ie mieux possible l'aspect réel 

feus lequel se présenterait Tennemi dans les différentes situa- 
tions des hypothèses : cavalerie, infanterie, artillerie ; panni^aiix 
pour les fractions; silhouettes pour les isolés, debout, à genou, 
couchés. 

^ Chacun des subordoonés doit avoir toute t'initialive que cora- 

Hporle l'exécution. 

La critique doit se faire sur le terrain roèma, en présence de 
tous les gradés. Elle doit porter h la fois sur t^enserable et le rôle 
de chacun, et aussi bien sur la manœuvre et les dispositions que 
sur le tir. Les résultats relevés sur les objectifs doivent servir h 
vérifier la conduite du feu et son réglage, les conséquences des 
hausses prises, et h démontrer que le feu a été convenablement 
Ou mal réparti sur les dilïerentes parties d'un même objectif ou 

fr les objectifs successifs. 
U est lié^essaire que la troupe d'exercice soit à l'effectif nor- 
^^ïl de guerre, en tenue de campagne et avec tous ses chevaux, 
i|^est-i\*dire dans les conditions de guerre. Les dispositions k 
wf^nûri} pour tes chevaux peudaat le combat à pied ne sool pas 
** moindre préoccupation du chef, 

Bien que ces exercices ne visent que remploi du feu, il faut 
^^&sep le commandant de la troupe user comme il rentend doses 
chevaux, soit pour changer de posilionj soit pour coaibatlre h 
g^^val, s'il le juge h propos, 

H 11 apparlieat au directeur de bien préciser dannsês LhëmesleB 
KtidiUons spéciales qui impliquent le couibai à pied. 
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Les lirs de combat, bien manœuvres, montreront à la cava- 
lerie qu'elle peut prétendre en toutes circonstances prendre le 
contact de Tennemi par ses balles quand elle ne pourra pas Tat- 
teindre par ses sabres; qu'elle pourra exercer sur toutes les 
armes son puissant effet moral par la soudaineté de ses atta- 
ques, et que Toccasion de combattre ne lui échappera jamais, ni 
de loin ni de près; que son aelion saura toujours être meurtrière 
et deviendra quelquefois décisive. 

Nous ne devons pas clore celte étude sans parler de certaines 
théories séduisantes, mais plus spéculatives que pratiques, qui 
proposent de faire combattre la cavalerie à pied par grandes 
masses, pour Tenlèvement d'une position par exemple, en mar- 
chant à l'attaque jusqu'à l'assaut y compris, comme de l'infan- 
terie : « On mettra une division de cavalerie pied à terre, s'il le 
faut ! » 

Nous avons dit que la cavalerie, quand elle a pris le parti de 
combattre par le feu, doit y employer le plus grand nombre de 
fusils possible ; mais nous nous refusons h croire, h la possibilité 
de ce programme énoncé plus haut, parce que la cavalerie ne 
pourra jamais mettre en ligne qu'un nombre de fusils relative- 
ment minime, comparativement à son effectif ou, pour mieux 
dire, comparativement au contingent de ses unités organiques. 

Un simple calcul nous fera mieux comprendre. 

Admettons que tous les cavaliers du rang soient armés de ca- 
rabines; qu'il y ait 150 fusils par escadron. 

Qu'est-ce que donnerait comme effectif de fusils toute une 
division de six régiments que l'on mettrait pied à terre? 

En comptant un homme pour tenir trois chevaux et en défal- 
quant les officiers, on arrive à un peu plus que la valeur de deux 
bataillons, et encore il n'y a pas de réserve à cheval et personne 
pour garder les 3,800 chevaux laissés en arrière. 

Il faudrait donc faire mettre pied à terre à toute une division 
de 6 régiments pour combattre 2 bataillons — en admettant en- 
core l'équivalence des deux adversaires. 

Mais, dirat-on, on peut se contenter de moins d'hommes pour 
tenir les chevaux. 

Soit I 

Ne comptons que 10 hommes par escadron pour tenir les 
150 chevaux, plus les chevaux d'officiers. Il faut alors renoncer 
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à leur faire suivre le mouvement. Ce sont 3,800 chevaux environ 
immobilisés, qui sont laissés à 1000 ou 1500 mètres en arrière, 
h la merci du moindre peloton de cavalerie, car ceux qui les 
tiennent sont dans l'impossibilité de combattre. 

Non seulement les chevaux ne sont pas couverts, mais les 
tlancs des combattants à pied ne le sont pas non plus. Ou, si Ton 
y emploie une partie des fusils, c'est autant de prélevé sur Tef- 
feclif mis en ligne. 

Et, pour cela, on a exposé toute une division de cavalerie. Si 
elle perd ses chevaux, elle perd une partie de ses armes, tous 
ses effets, et ne peut plus compter comme cavalerie. 

Notez que nous n'avons rien défalqué pour la garde des con- 
vois de cette division. 

Enfin, cette division serait elle victorieuse dans son combat 
offensif, il faudrait qu'elle revînt en arrière chercher ses chevaux. 
Mais ne raisonnons pas avec ces exagérations et prenons seu- 
lement un régiment de cavalerie ou une brigade pour ce combat 
à pied offensif tel qu'il est proposé. 

Raisonnablement, le régiment ne devra mettre que trois esca- 
drons pied à terre et garder un escadron à cheval en réserve. En 
admettant que Ton ne laisse que dix hommes pour tenir tes che- 
vaux d'un escadron, cela fera, olficiers déduits, 400 fusils; 
mais les chevaux seront immobilisés. 

Pour une brigade, cela donnera 800 fusils, avec deux esca- 
drons seulement de réserve et 1000 chevaux h 1500 mètres en 
«'•riôre. 

De ces deux escadrons de réserve, admettons-en un pied 

^ ^erre pour garder les flancs et l'autre à cheval pour garder les 

chevaux, ou h pied également pour les défondre. On n'en voit 

P^^ rmoins que la cavalerie ne peut mettre en ligne qu'un nombre 

'•e.sti*^if,t de fusils, la valeur d'un petit bataillon pour une bri- 

?a(io , et que, si elle veut mener un combat offensif jusqu'à Tas- 

^^^t, Il pied, elle laisse derrière elle des chevaux très compromis, 

^^ P^r leur immobilisation, et par leur éloignement, et par le 

*^^^ Iç effectif laissé h leur garde. 

^Cis chiffres, pris dans le sens le plus avantageux aux propo- 
^Uiotisqui sont faites, nous semblent prouver qu'on aurait tort 
^^^tribuerà la cavalerie des rôles qui peuvent tourner à sa 
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Certes, la cavalerie ne doit pas se refuser à attaquer de toute 
manière, à pied quand elle ne peut pas le faire à cheval, et elle 
doit s*y préparer, mais on ne pourra lui demander d'enlever une 
position que si celle-ci est faiblement gardée par l'infanterie, ou 
sinon il sera plus facile de lui adjoindre, pour cette mission, 
quelques compagnies cyclistes, capables d'intervenir avec elle 
par surprise et qui n'auront pas à craindre pour leurs montures 
ni à laisser des hommes en arrière pour les garder. 

Non, la cavalerie ne doit pas combattre comme l'infanterie ; 
elle y perdrait tous ses avantages. Elle ne doit pas se transfor- 
mer en infanterie montée, mais, au contraire, développer son 
caractère de mobilité et de rapidité, en apprenant h passer par- 
tout et à tirer parti de tous les terrains. 

Par l'emploi judicieux de son arme à feu, elle décuplera sa 
puissance. 

Qu'elle sache bien que les autres armes, rivées an terrain ou 
alourdies par leurs impedimenta, lui envient sa légèreté, sa pré- 
cieuse liberté d'action et le vaste champ ouvert à son esprit d'en- 
treprise. 

En sachant jouer habilement de ses canons, de ses fusils, de 
ses sabres et surtout de ses chevaux, pour apparaître et dispa- 
raître soudainement, la cavalerie sera une arme redoutable et 
constamment redoutée ! 

Lieutenant-colonel Picard. 

{A continuer,) 
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OÏFFIGULTÉS D^lXSTALLAXroïï RT DK BÈPABAnoKS INHÉRENTES 
A LA BOULANGERIE DE CA>I PAGNE. 

Une boulangerie de €am|vagiie de vingl-quatre l'ours roulants, 
<*ïi formation de fabricalion» demande pour son installalion une 
superficie de terrain 1res étendue, soit â4,00û à 32,000 mètres 
carrés* suivaiU qu^elle n'est pas ou e^t pourvue de sou convoi, 

11 ne se rencontrera que peu de cantonucments permeUantune 
pareille installa Lion, 

On sera donc, dans la plupart des cas, contraint de la frac- 
tionner en sections de huit fours, an grand détriment de runili^ 
ans la fabrication et de la facilité de surveillance, de rassem- 
blement pour la marchoj elc.j etc. 

Comme il est, en outre, indispensable d'avoii% è proximité, 
pour les besoins de la fabrication, de l'eau salubre et du bois 
sec, on sera souvent aux prises avec de sériense.^ ditficultés pour 
le choix d'un cantonnement h lui afTecler etj quelqueFois môme, 
dans Tobligalion de le chercher en dehors de la ïone convena- 



' Voir ta luTalâon d'avril 1003. 

' Evaluation de la réglumen talion de 1996. 




ble c est-à-dire de celle i>ti son înslaliatiOD ne peut gêner 1^ 
mouvements et opéralians des Lroiipes, 

En ce qni concerne les reparalîonsà faire, le cas échtaiil,au\ 
fours roulante, etles seront parlicolièremeïît difficiles. Il s'afiU 
en eS^et, dans Tespèce, d'un nialérîel spécial dont les répart- 
lions réclament des ouvriers spécîatii et nous ne pouvons eieux 
faire sentir ces diïJîctjUés qu'en nous référant à une expérience 
îî laquelle il nous a été donné, il y a trois ans, d*assisïer pfès de 
Versailles, au camp de Sa tory. 

L'administration de la guerre y expérîmetitaît simultané- 
ment plusieurs modèles de fours et, au nombre de ceux-ci, h* 
four roulant Genesle cl llerscher, perfectionné par ringénieur 
Somasco. 

Au cours de ces expériences, on supposa, un jour, qu'une 
brique de voûte d'uo de ces derniers fours était bri&ee et (|ii*îl 
était nécessaire d'en effectuer le remplacement. L'opératioîiiiura 
quelque trois quarts d'heure et dut être exécutée par un ouvrier 
spécial de l'usine du constructeur. 

Le veut soufflait sur le plaleau de Salory el dès que FamiaiUs 
fut mise à jour, après démontage du ciel métalliqtie du four rou- 
lant, elle se dispersa aux quatre points cardinaux. 

Ce petit fait, dont nous fûmes le témoin, fait ressortir fal>" 
sence, dans le four roulant de la boulangerie de cauipagrie, uc 
ce caractère pratique qui, h notre avis, doit être la cotiditio" 
sine qm non de tout matériel à employer h la guerre. 

Si Ton ne veut pas se débarrasser d*un organe si diftlcilemciil 
utilisable au cours des opérations actives, il faut^ tout au moin^* 
arriver à en combiner les parties de façon que les réparîilioïî^ 
puissent s effectue^ rapidement, par Ions les temps, à Taîdc i^ 
soldats ou d'ouvriers quelconques. 

Nous pensons, d'ailleui^, que ces desiderata pourraient etrt' 
facilement atteints et, dès maintenant, on pourrait parer h **" 
sérieux inconvénient en faisant procéder au feutrage de lamiitTi*^ 
des fourSp amiante qui, sous celle forme, ne perd aucune de^^^ 
qualités d'incombustibilité et d'inconductibililé de la chaleur * 

fl faut croire, d'aillcui%, que le caractère pratique, dont oous 

' De nombreux ^pêcimeûs d'amiante feutré ont figiirË à l'EitpûisitxQii ^^^' 
verâfHe de 1^00. 
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paHîoQs un peu plus haut, doive realer lettre morte pour la bou- 
langerie de campagne, puisque, dans ces raênies expériences de 
Salory, on semblaîl entourer d'utie vcrilable faveur une mélau- 
geusej machine fort logénieusej il est vrai, mais d'un mécanisme 
délicat qui ne résisterait pas vingt-quatre heures auK cahots 
qu'auront à subir les chariots-fournLls, sur lesquels les mélan- 
gea ses en question seraient transportées. 



vni. 

^OMMEKT peut être ASSUnÉ, A LA GDEERB, LE HATlTAlLLÊMEN'T 
DBS TR0DPE3 EK PAIN FRAIS. 

Sît avec SCS lourdes voilures techniques et lobligation de se 

taire toujours suivre de quelques voilures de réquisition de son 

convoi spécial, ta boulangerie de campagne ne peut marcher h 

plus de 3 ktlomfetres i\ l'heure, son fonctionnement, déjfi pc- 

I nible avec la vitesse erronée de 5 kilomètres et le parcours de 

j ^O kilomètres que lui assigne la réglementation de 1896, devien- 

lira impossible avec la vitesse réelle et les parcours plus longs ù 

prévoir. 

De plus, Tobligation dans laquelle elle se trouve de ne mar- 
cher que de nuit pour conserver une liberté d'allure indispen- 
î^ableet ne pas entraver la marche du gros des troupes dont 
elle est contra in le d cujpiuiiler les voies de progression, la gtMie 
^lui en résulte pour régler son mouvement sans apporter de 
lï*ouble dans la marche de son corps d'armée, les di fil cul lés 
'^'îrislalhtiiou au caulonnL4Tîent, la nécessité d'employer des ou- 
'^^'iers spéciaux pour les réparations des fours roulants, en (in, la 
^'fférence notable qui, même dans les circonstances les plus 
favorables, existera entre son reudement et b nombre de râlions 
"p^ossaires h reffectif de son corps d'armée — tous ces incouvé- 
^*^^*uis nous paraissent condamner sans appel la boulangerie de 
*^^^* pagne. 

La conclusion qui ré^^-uîte de ces prcmisses, c'est que, pour le 
'''"'^itaillement des trolipes en pain tVais, au cours des opérations 
'^^tives, il ne faut compter que sur les boulangeries de guerre 
^*^s slalions-magasius ou, à leur défautjSor resploîlalion locale, 
L^ l'avi taille ment par b^s boulangeiies de guerre, c'est-à-dire 
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par des organes du service de l'arrière relativement stables, véri- 
tables manutentions militaires solidement organisées, servies par 
un personnel à demeure, soumis h aucune autre fatigue que celle 
résultant d'une fabrication sur place, reliées aux troupes par 
une voie ferrée, est, nous le répétons, incontestablement le plus 
efficace. 

Mais si, comme nous Tavons également fait ressortir au début 
de cette étude, les troupes venaient à être coupées de leur base 
de ravitaillement, il faudrait bien en arriver à l'exploitation des 
ressources locales et à la fabrication dans la région traversée. 

Nous avons donc insisté sur ce point qu'il est inexplicable 
que, dans nos règlements, ce mode de fabrication n'ait jamais 
été étudié, car c'est précisément parce que, dans la pratique, 
il présentera de très sérieuses difficultés qu'il est indispensable 
de l'étudier soigneusement dès le temps dé paix. 

Pour notre compte, nous Tavons fait dans un premier travail * 
que le présent complète, tout en cherchant k plier nos proposi- 
tions aux exigences tactiques, mettant ainsi ai pratique la doc- 
trine de l'indivision de la question tactique et de la question 
technique. 

Du dispositif de marche d'une armée de cinq corps, nous 
avons, en effet, déduit la superficie de terrain qu'elle couvre et 
cherché le nombre de fours permanents ainsi que les quantités 
de farine qu'on est susceptible de trouver dans la ïone de sûreté 
proprement dite, soit dans celle comprise entre les avant-gardes 
des trois armes, les flancs-gardes et les arrière-gardes. Puis, 
nous avons constaté que les ressources locales en fours et en 
farine seront, dans la grande majorité des cas, suffisantes pour 
assurer, au moyen seulement de sept fournées par four et par 
journée, la fabrication totale nécessaire, c'est-k-dire sans im- 
poser au personnel ouvrier un travail anormal on des marches 
de nuit. 

Ce personnel constituerait, par corps d'armée, un groupe au- 
quel nous avons donné le nom de colonne de boulangerie; il com- 
porterait deux équipes globales ou pelotons de 120 ouvriers 
chaque, assurant alternativement, un jour sur deux, la fabrioa- 



* De V Exploitation locale au point de vue du Ravitaillement en pain au 
cours des opérations actives (Journal des Sciences militaires d'août i901). 
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lion quolidiennc du pain et, le lendemain, aprt^a ressaage, son 
chargement sur la seetion du convoi atiminislralîf qui s*esl vidée 
au profit des trains régi men ta ires. 

Des mesures spéciales pour le Irausport ra]>ide des oovriers 
dans les ïocaîités de fabrication , une organisation parllculirre- 
noent forte et adaptée à une division ralionnelle de la faUricalion 
en qua(re se^leurs par corps d'armée, permetl raient de remé- 
dier par l*ordre et la méthode aux inconvénients d'une produc- 
tion Ir&s Traction née, 

ix: 

ISCOKVÉNÏENTS QUE PRÉSENTE L*EMPLOI DU PAIN DE (iL^ERHE- 
— REMÈDES QU'Q^ POUBRAIT Y APPOETER. 

^■otJs avons, an cours delà présente étude, fait allusion à la 
consommation du pain de gtierre au moment du contact avec 
Vennemi et nous pensons ne pas sortir de notre styel en ex- 
posant quelques idées nouvelles au sujet de ce succédané du 
pain. 

L'empîoi du pain de guerre, aliment d' exception ^ auquel il ne 
faut avoir recours que lorsque est impossible d'y échapper, 
présente de graves désavantages sous le triple rapport de i'aii- 
'tentation du soldat, de son renouvellement et des conséquences 
^*ôrdre lactique que son usage en tr aine. 

n conslitucen eftet, de Tavis unanime des médecins, une ali- 

_'^eaiaijon détestable occasionnant des troubles pstriques et 

''Hestinaux d'une cerlaine gravité. Dans un travail récent*, M. le 

^^*Js- in tend a ut militaire Bolol arrive k cette conclusion que « la 

^^ieur alimentaire du pain de guerre estnulleoo pres([ue nulle,,. 

^* 1 Vie son usa^e ne tarde pas i\ en provoquer le dégoût, comme 

^f *-ouie matière inerte surchargeant inutilement les organes 

^'Jg^stifs., *> 

^Ous pouvons, d'ailleurs, nous permettre do confirmer, eu 

"^'^^^connuissunce de cause, cette appréciation pour l'avoir per- 

sori^ripUemcnt vérifiée pendant six mois, au cours de la campagne 

^^ 'ï^anisie, dans la colonne qui^ sous les ordres du général Phi- 
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lebert, partit, en janvier 1882, de Gafsa et, après avoir franchi 
le chott El Djerid, s'élança à la poursuite des insurgés jusque 
sur la frontière tripolitaine. 

A un défaut presque complet de valeur nutritive, il faut 
ajouter une tare sérieuse qui, pour le pain de guerre, est une 
conséquence de sa rapide altération. Que Tabaisseraent de sa 
durée de conservation soit due à la présence d'un ferment, le 
levain, ou, comme l'assure M. le sous-intendant 13olol, à l'in- 
fluence de rhumidité qui fait éclore les germes nocifs qui se 
seraient déposés sur le pain de guerre pendant la fabrication, il 
n'en est pas moins vrai que celui-ci s'avarie beaucoup plus rapi- 
dement que l'ancien biscuit, précédemment azyme, et, qu'au 
bout d'une année, on voit déjfi apparaître à sa surface des fila- 
ments, avant-coureurs d'avaries plus graves. 

Enfin, l'adoption du pain de guerre pour L'alimentation des 
troupes dans certaines circonstances de guerre entraîne pour 
l'administration militaire l'obligation d'en avoir en tout temps, 
dans ses magasins, des approvisionnements suffisants pour les 
besoins d'une mobilisation. Comme conséquence, on est con- 
traint d'en assurer le renouvellement en temps de paix, dès qu'il 
atteint sa limite de conservation. 

Force a donc été de le faire consommer par la troupe en le 
faisant entrer pour 100 grammes dans la ration journalière de 
pain du soldat, ration qui, dans ce cas, ne comporte plus que 
620 grammes au lieu de 750 de pain frais. Mais, comme le soldat 
ne consomme jamais le pain de guerre (quelques recrues, au 
moment de l'incorporation des classes, et quelques faméliques 
font seuls exception h cette règle), il en résulte, en réalité, une 
diminution de 130 grammes dans la ration normale quotidienne 
de pain et, par incidence, une insuftisance se traduisant fatale- 
ment par de la misère physiologique et des journées d'hô- 
pital. 

On s'est en vain ingénié à trouver quelque préparation culi- 
naire qui fit accepter le pain de guerre; les circulaires ministé- 
rielles ont même mis à l'étude sa consommation par les chevaux 
de troupe, solution peu heureuse, car c'était, aux yeux du sol- 
dat, confirmer le bien-fondé de son refus de le manger et en 
augmenter le discrédit. Tous les essais ont abouti fi un résultat 
négatif, et nous croyons savoir qu'en désespoir de cause out a, 
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dans beaucoup d*unilés, passé avec des éleveurs de porcs ou de 
volailles des marchés dont le bénéfice perniel atï moins d'amé- 
liorer les ordinaires, tout en évitant un gaspillage jusq^r'alors 
!névital>le ^ 

Au point de vue des nécessités d'ordre tactique, le pain de 
guerre ne répond pas davantage aux conditions qu'on est en 
droit d'exiger d*uu (tliment de campagne* 

Sur le théâtre des opérations, son renouvellement ne peut, en 
effet, jamais être assuré au moyen de l'exploitation des res- 
sources locales, car, sauf dans quelrfues porls armant pour les 
voyages im long conrs ou la pêche en haute mer, on n'en trou- 
vera pas dans les régions traversées. Sa fabrication sur place est 
également impossible, en raison du matériel spécial qu'elle 
demande. 

Comme conséquence, le ravitaillement des troupes en pain de 
guerre ne peut se faire quk l'aide des ressources créées sur le 
territoire ou dans la zone des étapes, et nécessite ainsi une liaison 
constante avec ^arri^^e, c'est-?i-dïre, quelles que soient les cir- 
constances de guerre, l'usage de convois. 

Or, il arrivera fréquemment h la guerre, surtout le lendemain 
d*un combat (puisque c'est dans celte circonstance que le soldat 
a recours aux vivres du sac), que la présence de voitures à proxi- 
mîlé des troupes sera tout h fait contre-indîquée au point de vue 
lactique. 

Et, — ce qui peut également arriver, — si l'armée est coupée 
^e sa base de mvitaillement, le remplacement du pain de guerre 
<^*onsommé ne pourra en aucune façon s'effectuer. 

Nous n'avons pas trouvé, dans nos règlements» trace de ces 
^Pï'éoccupa lions, cependant bien légitimes. 

Ëîifin, il faut remarquer que les deux jours de pain de guerre 

fo*iipris dans les vivres du sac se chiffrent, au taux de la ration 

'^^t-e, par S4 galettes de 50 grammes chacune et que ce nombre, 

'*f*^1ivemenl important, eolraîne un foisonnement très a p pré- 

^^^ble qui lient une grande pïace dans la sac, au grand délri- 



^ K Le procès da pain de guerre n'est plos à faire. Tous nos coUcJgties 
^^^^nt i quoi s'en tenir sur son compte; nos soldais ne 1"* mang^^nt pa<, ils le 
i^^tfïot plutôt. ^1 (Hiipport du budget de lexerdce 1903, WinUtùre dr^ la 
ittfe,»j.^^ par M. Maujati, député.) 



â^â JOURNAL DES SCIENCES MILITAIRES. 

ment de celle nécessaire au placement de lu chaussure, des 
effets et des cartouches. 

De toutes ces considérations physiologiques et militaires, 
nous nous croyons donc en droit de conclure que, si l'on pou- 
vait se passer du paiu de guerre, il ne faudrait pas hésiter à le 
faire. 

Aussi avons-nous été amené à rechercher quelque remède, à 
cette situation et nous pensons qu'il est possible de le trouver 
dans une des deux solutions suivantes, dont la première, la 
plus logique à notre avis, a un caractère radical et dont la se- 
conde n'est, en quelque sorte, qu'un palliatif à adopter dans 
le cas où remploi du pain de guerre serait conservé. 

La première solution consisterait à substituer des rations de 
farine aux rations actuelles de pain de guerre. Elle a, d'ailleurs, 
déjà eu sa sanction dans notre histoire militaire ; Macdonald en 
1812, Napoléon, Bugeaud, La Moricière et d'autres l'ont adoptée 
en maintes circonstances, et si, au moment de la campagne 
d'Italie, en 1859, les distributions de polenta ont été si impo- 
pulaires* dans notre armée, c'est que la polenta était de la fa- 
rine de maïs, céréale peu connue en France, sauf dans la région 
du Sud-Ouest et en Franche-Comté, où sa culture est un des der- 
niers vestiges de l'occupation espagnole. 

D'ailleurs, la consommation des vivres du sac, qui coïncide 
avec le combat, constituera l'exception. Il n'est donc pas impos- 
sible de remplacer le pain de guerre de cette suprême réserve 
par de la farine de froment, dont la valeur nutritive et l'assimi- 
lation sont particulièrement remarquables. 

Le soldat la préparera sous la forme qui lui paraîtra préfé- 
rable (gaudes, crêpes, galettes, bouillies, etc.) dût-il, comme le 
légionnaire romain, se contenter en cas d'urgence de la délayer 
dans un peu d'eau salée. 

La préparation de gaudes, crêpes ou galettes ne demande, 
d'ailleurs, que quelques minutes de cuisson, moins de temps 
que pour faire le café. 

Le but à atteindre sera rempli, puisque le soldat se sera 



^ Le jour où l'armëe d Ualie apprenait que l'empereor avait conféré au 
maréchal de Mac-Mabon le titre de duc de Magenta, nos troupiers baptisaient 
l'intendant en chef « duc de Polenta »• 



LA BOULAKGKiUK UE CAMPAaNK KT LE t*-UN DE GUEnilE. 



Wâ 



nourri, au déLrimeiil de son palais, de sod goût, c'est possible; 
inais, c*esl 1^ une considératiou de biea miDimc importauce, k 
laquelieit faut d'autant moins s arrêter cjue les circoiislauces 
où Ton consommera les vivres du sac seront relaiivement rares. 

;t qu'on doit pouvoir demander à nos soldais des sacrifices bieu 

%}m séfieiiK. 

Outre i^a valeur nulrilive supérieure, la farine présente, soits 
le rapport eskclusivement militaire, liien d'autres avantages sur 
le pain de guerre. Son renouvellement sérail, en effet, des plus 
simple, puisque, dans la majorité des cas, on îa irouvera &ur 
place. Û&pouFra même, en cas de nécessité, la produire par la 
moulure du bté requis ou acheté dans les régions iraversées et 
il sera facile, lorsque le bes*^in s'en fera sentir, d'en assurer le 
remplacement en la versant sur les organes ou les centres de 
fabrication du pain. 

La farine est ratiment de campagne par excelleucc. Elle esU, 
en eflet, ralimeutde première nécessité qu'où a le plus de chance 

ïe trouver partout, quon peut, le cas échéant, créer facilement 

Bt qui se reconstitue le plus rapidement, même dans les régions 

épuisées, en raison de ^impossibilité dans taq^ielie sts Imuvent 

les populations de pouvoir s'en passer. 

Comme conséquence^ la subslitiUion de la farine au pain de 
fguorre éviterait aux troupes d*ètre fatalement tributaiies de 

rarrière, 
C'esl là nue considération d'ordre militaire, qui a bien sa 

valeur. 
De plus, son arrimage dans le sac sera particulièrement com- 

t^nfermée dans, un sachet de loiie imperméabilisée^ ^a double 

ration ile farine y tiendrait beaucoLip moins de place quelas- 

^gabltes de pain de gcierre; &a facilité de cotapressioa lulper- 

liiietU'aii de se mouler, eu quelque sorte» dans. Tespace laii&é 

[vide par les cartouctres et tes, objets de paquetage. 

Enlin, co-ti^idéraliQn également fort, appréciables te paids de 
I deux rations fortes de farine E'excédeïa pas 

2 X t).53Ô»f'' = i06^) grammes, 
soit 140 grammes de moins que le poids (lî^ÛO gr.) de deux ra- 
tiûûs fortes, de pain de guerre* Quelqne: minime qufi puisse sem- 
*>ier cette dimiaution de poidSj aile n'tu a pas- moinâ soa intérêt. 
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pour celui qui porte le sac, surtout si elle se multiplie par un 
nombre respectable de kilomè.tres. On pourra même, s'il le faut, 
en bénéficier, puisqu'elle permettrait, par exemple, sans nou- 
velle surcharge, de placer 4 cartouches modèle 1886 de plus 
dans le sac du fantassin. 

Si, comme on semble le désirer aujourd'hui, on cherche à 
éviter le gaspillage, en temps de paix, du pain de guerre en n'as- 
surant sa fabrication qu'au moment de la période de tension 
politique, il est à craindre qu'on ne se heurte à de nouvelles dif- 
ficultés. 

Tout d'abord se pose, en effet, la question préalable de savoir 
s'il y aura une période de tension politique suffisamment longue 
pour que cette fabrication puisse être assurée. 

Rien n'est moins certain. 

Dans les milieux militaires les plus autorisés, on considère 
une brusque déclaration de guerre comme un sérieux élément 
du succès et, notamment, chez nos voisins d'outre-Vosges, cer- 
taines mesures prises dès le temps de paix semblent escompter 
une éventualité de ce genre. 

L'histoire militaire contemporaine est aussi là pour nous 
fournir maints exemples de guerres dont la préface diplo- 
matique a été, sinon absente, tout au moins fort écourtée, et 
pour nous persuader que Tère des ultimatum est loin d'être 
close. 

11 y a lieu, par exemple, de se souvenir que c'est le 15 juin 1866 
que la Prusse signifiait son ultimatum h la Saxe, au Hanovre et 
à la Hesse, leur donnant jusqu'au soir pour y répondre, et que 
c'est le lendemain, 16, que son armée franchissait la frontière, 
se dirigeant sur Dresde, où elle faisait son entrée deux jours 
après. 

En ce qui nous concerne personnellement, nous pourrions 
nous rappeler que c'est au moment même où la question de 
l'appel d'un Hohenzollern sur le trône d'Espagne était vidée à 
notre satisfaction, que le gouvernement français, tombant dans 
le piège tendu par le prince de Bismarck sous la forme d'une 
dépêche falsifiée, déclarait, le 17 juillet 1870, la guerre à l'Alle- 
magne. 

Mais, môme si la période de tension politique était d'une durée 
assez longue pour permettre la fabrication du pain de guerre 
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nécessaire^ on doit letiir compte des exigences de cette fabrica- 
tion, qui se pnMe mal h une improvisation. 

Si 1*0 tî se reporte, en eîï'et, h l'instruction ministérielle du 
14 juin 1900 sur le service des subsistances, on trouve, dans la 
notice rehilive à la fabricalion du pîiin de guerre» que culle-ci 
réclame Temploi d*ane l'a ri ne de blé tendre, blutée à 30 0/0 au 
moins el d'une ancienneléde mouture comprise entre un et quatre 
mois. 

Toutes ces conditions se trouveront-elles réunies dans les 
farines dont on pourra disposer au moment du besoin ? 

De plus, cette fabrication est particulièrement délicate et 
longue; elle ne doit, autant que possible, s'effectuer qu*^ cer- 
taines époques de Tannée, et un ressuage de quelques jours est 
indispensable. 

Nous ne ,)arlorons pas à dessein — car ce n*est qu'une ques- 
tion d'argent, c'est-à-dire une question accessoire !orsquMls*agit 
de la préparation h la guerre — de la créalion, dès le temps de 
paix, d installa lions nd hoc pour la productîoa du pain de 
guerre; mais nous croyons utile d'appeler l'attention sur les dif- 
licultés qui résulteraient de la réunion, par voie d'appfls, avant 
que !a njobilisatiou soit décrétée, d'un nombre suffisant d'ou- 
vriers au coui'aïU de cette fabrication spéciale, surtout si celle-ci 
u été abandonnée dans les manutentions militaires du fait de la 
suppression des approvisionnemenls de pain de guerre en lemps 
de paiK. 

Enfin, comme il est nécessaire que la distribulion du pain de 
guerre se fasse, au plus îard, sur la base de concentration, où 
les vivres du sac et les ctiargemenis des convois administratifs 
tjoivent «^Ire complétés, il arrivera, dans certains cas, que les 
transports de pain de guerre se croiseront avec ceux des troupes 
et jetteront une perturbation dans les opérations des îransporls 
de concentration. Pour 800,000 ralionnaires, 2,000 tonnes en- 
viron de pain de guerre {î klL 400 par homme ; sac et convoi) 
exigeraient ÎÙÙ wagons, alors que, dans les circonstances ac- 
tuelles, les Iroupes quittent les lieux de mobilisation avec leurs 
deux jours de vivres du sac au complet et que le transport du 
pain de guerre, chargé sur les convois administratifs, est frac- 
tionné puis assuré par les trains de molsilisation, dont les 
points de départ sont les différentes localités du territoire dans 

/. detSe. miL 10* S, T. XVtlt. 15 
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lesqtielîles ont été t?ni magasinés les appravisionnemeiits d^s udh- 
vois administalifs. 

Le concours, ouvert le 11 décembre 19Ô2, poir la recherche 
d'un produit pouvanrt suppléer le pain de gnerre,^estjen qfttçlqn*^ 
sorte, îa confifinatjon de la médiocrité des résullals oMenas 
jusqu^ici, eL les condilïons imposées aux /-oecnrreiiits. tabrica- 
tion très rapide, utiîisatian des installalioRs usitées p5ur la pro- 
duction du pain ordinaire, semblent refléter la nécessité d-e 
vaincre les difficultés dont nous venons de nous faire l*écÎH> au 
sujet de la fabrication pendant la période de tension poliliqtie,,., 
si, toutefois, cette période ne fait pas dél^nt. 

>bus serions heureux que celte nouvelle tentative fftt mn- 
ronnée d^ succès, mais nous craignons fort qu'on ne puisse 
échapper au cercle vicieux qui est, en quelque sorte, !a résul- 
lanle des difficLdlds du problème à résoudre. Car, il s'agit tou- 
jours de trouver, sous le volume le plus restreint, un alimenl- 
pain, d'ui^e valeur nutritive égale el d'une durée de conserva- 
tion supérieure à celles du pain ordiiiaîre. Ce double résultat 
ne semble pouvoir s'obtenir qu'au prix d'une comjH'CSsion, 
d'un laminage de pjltc et d'an ressuage particulier ; c'cs^-Ih 
dire qu'il parait impossible d*obvier à rindigcsiîhîlité du pro- 
duit obtenu et î^ l'emploi d*iin outillage spécial qu*on ne trou- 
vera que bien raremenldana les hotilangeries civiles. 

Quoi qu'il en soit, si Ton persiste k considérer le pa-TD de 
i^uerre comme un mal néeemiire^ on peut, tout au mùlm d^s 
maintenantj ne plus fractionner îa ration en douze galettes, 
fabriquer, par conséquentp des galettes de plus grandes di- 
inension?5 et, leur nombre réduit^ permettre ainsii en évUant 
un foisonnemenl exagéré, de les caser plus fari'lomenl dans le 
sac> 

Si, le cas échéant, on veut pouvoir assurer "le fractionnemen-t 
des galettes, pourquoi ne ménagerait-on pas dans leur épaisseur 
des lignes de rupture, croâsées k angle droit et assez profondes 
pour qu1l soit facile de les briser réguUèpemenl*? 

îl semble résulter des observations que nous avons faites ^n^é- 
cédemmenl, que si fon recole devant Tafeandon du paiB de guerre 
cmnme aliment de campagne, îl e&t nécessaTre de ^ soumettre, 
imur éviter tout aléa, à l'obligation d'-en STOÎT^m toctt temps des 
ajypim-'isionuements suffisants poEir parer aux besoins îles corps 
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tl 'armée de première ligne, en vÏTres du sac et en chargements 
des convois administratifs- 

Dans ce cas, noire denKicnie solationj le palUalif dont nous 
parlîonâ plus haut, consisterait» sinon à supprimer, toat au 
moins à diminuer dans une large mesure, la quantité de pain 
de guerre (100 gramines) entrant acUiellemeïit dans la ration 
joaniaiière da soldat appelé à en assurer le renouvellement en 
temps de paiîc. On inviterait ainsi un gaspillage préjudiciable à la 
fois à la sanlé de la Iroupc et aux finances de TÉtat. 

Ce résultat peut être acqais en augmentant le nombre des 
parties prenantes^ c*est-à-dire en cherchant dans la population 
une catégorie de consommateurs contraints, du fait de leur |>ro- 
fessiorij de faire entrer le biscuit dans leur alimentation. 

Or, cette catégorie existe : ce sont les gem de mer^ et» tout 
d'abord, les pécheurs de haule mer, grande pèche et pèche 
haulurière* 

La grande i>ê€he, c^est-à-dire la pèche à la morue, qui se pra- 
tique sur les cotes d Islande, dans la mer du Nord (Dogger^s- 
bank) et h Terre-Neuve, occupe h peu près 10,000 marins par an 
montés sur 4S0 bateaux environ, et dont la campagne de pèche 
dure de sept à huit mois. 

Comme leur consonimatiou quotidienne debiscwit de mer est 
de 550 grammes, il en résulte que les marins de grande 
l>éche consomment envîj-on pour une campagne moyenne de 
310 Jours : 

ÎIO X 0,550 X 10,000 = 1,155,000 kilogr. de biscuit. 

La pêche hauturifere est celle dont le théûlre est également ht 
haute mer, en dehors des limitées fixées par la loi du 14 juin 
1854, savoir ; au Norti, le 7â« [laralltle; au Sud, le 30* paral- 
lèle ; à l'Ouesl, le 15« degré de longilude Ouest et k L'Est le 
44* degré de longitude Ksi. 

Ia durée de la pèche hautunère varie, chaque année, enlre 
six et on7.e mois; elle 'occupe plus do 3(5,000 marins*. 

En nous basant sur une campagne de f>echc de huit mois seu- 
lement et sur une consommation moyenne de biscuit pendant 
six jours par mois, soit un jour de biscuit pour cinq jours de 



* Sîatittiiqfie det jfédttA marilimi-A pour Vatmée 1899, publiée par le mtnîa- 
tAre de la ïlarioc m 19U1. 
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pain, oa alleinl, pour 26,000 pêcheurs, une consommation an* 
nuelle de : 

26,000 X 48 X 0,550 = 686,400 kiïogr. 

Enfin, en dehors, dès marins de grande pèche et de pèche 
hauturi^^e, il faut encore tenir compte des équipages des voi- 
liers qui font la navigation au long coui-5 et qui^ potirla plupart^ 
lie sont pas outillés pour donner du pain frais à leur |)er>onneL 

D'après les renseignements que nous avons pu recueillir, on 

ne serait pas loin de ta réalité en prenant pour base de consoni- 

uialion du biscuit par cette dernière catégorie de marins, le taux 

de 2S p. 100 des quantités consommées par les pécheurs, soit : 

1 ,15 5,000 + 6 86,400 . _^ ^.^.. . ,^ 
j — 460,do0 kilogr. 

En résumé, la totalité du biscuit de mer consommé annuelle- 
ment par nos marins peut être évaluée h environ 2,000,000 1/t 
de kilogrammes (exactement : 2,701,750 kilogr ), soit plus d{^ 
50,000 caisses de biscuit h 50 kilogr. chacune et plus de 4,000,000 
de râlions (bries à kiïogr., 600 grammes. 

En conséquence, si, avant ou après le décret de mobilisation^ 
on prévoit la fabrication intensive du petit complément de pain 
de guerre qui, dans ce cas, serait seulement nécessaire pour 
rentrée en campagne, on peut, k notre avis, réduire alors les 
approvisionnements à constilueri c'est-a-dire ceux â renouvelé** 
en temps de paix, h un stock que les catégories de marins, aux- 
quelles nous avons fait allusion, pourront, chaque année, con- 
sommer facilement. 

Pour assurer le renouvellement en question du pain de guerre, 
il suffirait donc, k Tépoque des armements de grande pêche, 
d expédierj des magasins de la guerre sur les porlSj m pain de 
guerre et de le vendre aux armateurs par rintermédiaire du 
commissariat de llnscription maritime, beaucoup mieux préparé 
h cette vente que l'administration des Domaines. Une loi ad hoc 
pourrait intervenir. Tout le monde y trouverait son avantage, 
r administration de la Guerre, en écooiattt nue denrée coûteuse, 
jusqu'ici gaspillée au grantî détriment de l:t santé du soldat el 
des intérêts du Trésor, Tarmateur en pouvant se procurer k bon 
compte un biscuit bien supérieur k celui actuellement fabriqué 
dans les ports d'armemenls. 

Enfin, k titre de simple indication el on cas de besoin, nous 
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-croyons savoir ffu'il serait également possible de confier L des 
agents commerciaux le soin d'écouler une bonne partie du pain 
de guerre h renouveler dans certains ports étrangers, nolam- 
menl Anvers et Rotterdam, 



CONCLUSION. 



Nous avons, dans cette élnde, essayé de mettre en évidence ce 
fait que le mode d'emploi ïîxé par la réglementation de 1896 
pour la boulangerie de campagne est un leurre, et cela parce 
que cette réglementation n'a tenu aucun compte ni de la vitesse 
réelle de marche de cet organe, ni de !a limite des fatigues pou- 
vant être imposées au personnel, ni des exigences lactiques h sa- 
lisfaire. 

On aj au point de vue mUitaire, oublié le grand principe de 
rindivision des questions tactiques et des questions administra- 
tives; on a, au point de vue technique, également oublié un 
autre principe, celui de rincompafibililé entre le mouvement et 
ta production. 

Bref, c'est, pour nous servir d'une expression à la mode, la 
fmUile de la boulangerie de campagne, car il lui sera impossible 
de remplir le but pour lequel elle a été créée, c'est-à-dire de 
iabriqueî' en suivant les troupes d'opérations. 

Bien que la faute soit dure li avouer, puisqu'elle se chilîre par 
un nombre respectable de millions, il est du devoir de Tadmi- 
nisiralion militaire de ne pas la celer. Il s'agit, en ertet, de l'ali- 
mentalion du soldat en campagne, c'est-à-dire d'une question 
capitale entre toutes^ dont dépendra souvent le succès des opêra- 
Cions de guerre. 

En ee qui concerne le ravitaillement des troupes en pain, il ne 
faut donc prudemment compter que sur les boulangeries de 
guerre des stalions-magasins et rcxploitation des ressources 
iocales. 

Ost avec intention que, dans notre travail, nous avons, à plu- 
sieurs reprises, insisté sur ce fait que la fabrication du pain dans 
les stalions-magasins et son ap|»ort jusqu'aux troupes par le che- 
min de fer étaient relativement faciles, et que, si ce mode de ra- 
vitaillement était subordonné à Tinlégriié des voies ferrées de 
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communicationt il dépendait^ en conséqiïence, û'une forte orga- 
nisation de& troupes de chemins de fer. 

Quant à rexploilalion des resiources localiïs, que nons avons 
étudiée dans un précédent travail publié eo l&Ûl, elle sera par- 
lieu lièreme ut difficile. MaiSj comme dans certains cas, elle sera 
la carte forcée, îl était ralionnel qu'en raisou même des difficullé& 
qu'elle présentCj elle devait 6lre étudiée en temps de paix. 

Ce n'est pas, en eSfet, dans le tourbillon des événements de 
guerre qu'it est possible de trouver êx af?ruptù une solution 
îl semblable problème. « L'inspiration n*est soLivenl que le reilel 
d'un souvenir. » Napoléon en a kii-méme fait Taveu en plusieurs" 
circonstances, et nous avons cru faire œuvre utile en nous atta- 
chant à chercher, dans une étude antérieure, une solution à ce 
mode de ravitaillement que le W^glement de 1896 n'a pas exa* 
miné. 

Enâitj en proposant la substitution de la faritte au pain de 
guerre^ nous avons cherché h obvier h la fois h un gaspillage 
qui, en temps de paix, =e traduit par une diminution de la ration 
journabère du soldai, et aux graves inconvénients qai, sous le 
rapport exclusivement militaire^ sout la conséquence de rimpos- 
^ibilité de trouver ou de fabriquer sur place ce secc&lané du 
pain. 

Nous avons essayé de faire reoiarquer que^ sur le théâtre des 
opérations, le renouvellement du pain de guerre consommé coïn- 
cidera précisément avec la période du combat et que la présence 
de voitures, de convois ou de trains dans les canlonnements 
d'alerte et bivouacs est, en pareil moment^ contraire à tout prin- 
cipe tactique. 

C'est h la fois en officier d'élat*major et en sous-intendant 
que^ mettant en application le principe posé au délnit de celte- 
étude, nous avons voulu traiter la question du ravitaillenient en 
pain ^i la guerre^ et c'est en toute conscience que nous avouî^ 
cherché h appeler sur un sujet aussi grave TaUention de c^ikx. 
qui ont la charge de la conduite et de ralimenialion des troupes. 

Nous serions suffisamment récompensé si nous y avions réussi, 

L. CUAPL.VI.N, 

Sous-înleDflant militaire de 3* classi*,, 
Brtîvetë d'état- ma jtif. 
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ÉTUDE 



L'ACTION FRANÇAISE EN AFRIOUE' 



L'aETIOK FHANÇAlâB EN AFAIQC&. 



Le Magbrel]. 



C'est la région qtii comprend actuel tement la ïuiiij^ie, l'Al- 
gérie et le Maroc; ce!le que les Arabes désignent sous le nom 
d*Otcîdent ou de CouchaDt et qu'auLrefoia on yppebil les Étais 
Barbarci^qmes, c'est-Mlire : la Berbi^rie ou Barbarie el la Mauri- 
lanie, contrées qui forraeîît im tout absokimfsnÈ compact, sem- 
blable dans ses parties et bien délimité par la mer et le Sahara 
plus difficile à franchir que la mer elletiK"^me; en somme, une 
région comple'^tement isolée du reste de l'Afrique. 

Aussi, pour sa tranr|uiïti[é, la France, qm occupe déjà la 
majeure partie de ce territoire, doit faire tous ses eftoHs poiir 
dominer le reste et achever ainsi de placer le Maroc sous son 
aulorité exclusive. Dans aucun cas, elle ne doit pertnellre à une 
puissance européenne d'y prendre une situation [ïrépondéranle, 
re qui eonstiuierait lîue menace permanente pour l'Algérie et la 
Tunisie, élant donnés le caractère remuant des indigènes et Tac- 
tive rivalité des Européens en Afrique, 



^ Voir Ja Jivruiaon de décembre i%Uî. 
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Aussi bien la France n'a jamais nnéconnu son rôle au Maghrel>. 
Les fluctualions gouvernementales et le manque d'esprit de suilc 
qui modifient trop souvent noire action au loin, ont pu, parfois, 
détourner momentanément notre attention de ce côté; toujours 
une force supérieure a semblé nous y avoir ramenés. 

Nous ne voulons pîts faire ici une description physique de ce 
pays, ce qui nous entraînerait hors des limites que nous nous 
sommes tracées. Nous voulons simplement nous efforcer de dé- 
gager, en quelque sorte, les lois qui dirigent nos destinées dans 
le nord de TAfriquc. 

Algérie. 

La France a joué constamment, et depuis longtemps, un rôlo 
prépondérant dans ces pays Saint Louis, le premier, y dirigea 
une croisade. .Mais dé}h au temps où le cardinal Ximénès et 
Charles-Quint poursuivaient Tlslam sur les côtes barbaresques 
à Alger et à Tunis, les rois de France, changeant de politique, 
nouaient des relations amicales avec les musulmans de ces pays. 
François I^r, bien que souverain d'une nation très chrétienne, 
devint l'allié de Soliman;' il unit ses flottes fi celles de Kaïr-Eddin 
Barberousse, chef des pirates d'Alger, et obtint de lui ces capi- 
tulations qui furent si avantageuses au commerce français. 

Ce fut là le point de départ d'une politique à laquelle la 
France est toujours demeurée fidôleet qui lui vaut encore actuel- 
lement une situation prépondérante dans le monde musulman. 
Ce n'est pas que ces relations ne furent pas parfois tendues; les 
navires de commerce français, comme ceux des autres pays, 
furent souvent pillés, et Louis XIV dut faire- bombarder plusieurs 
fois les porls algériens; mais, après ces exécutions nécessaires, 
les relations de Marseille avec la côte africaine reprenaient aus- 
sitôt, cl, pendant les trois siècles qui précédèrent la conquête, la 
France était la seule nation chrétienne en relation régulière avec 
ces États musulmans. 

Pendant les guerres de la Révolulion et de l'Empire, alors que 
l'Angleterre procédait ii la mainmise sur nos colonies, les Pays 
barbaresques no furent pas inquiétés par elle. C'est que ces pays, 
éloignés alors de la roule des Indes, no paraissaient, h celte 
époque, d'aucune utilité à noire rivale, et que leur occupation 
eut |)robablement exigé Irjp do sacrificos. 
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Peiitlînil qm nos i^fTorts étaient tournc^s ailleurs, les deys d*Â!- 
gcp, débarrassés de noire tutelle, se crurent pour (otijours h 
Tcibrî de tout eh Aliment; nos navires furent |iillés et nos nalia- 
naiix molestés. Plus lard niôniej le représentant de la Friince fut 

I insulté. Mais la période des grandes guerres venait de imir ; 
libre de son action, le gouverneineTU de Charles X, reprenant la 
Iradition interrompue, se décida à envoyer uneexpédilion. Alger 

[fttl prise le S juillet 1830, Ce fui ainsi celte cause toute fortuite, 
plutul qu*un pîan bien arrêté de conquête, qui fut le point de 
déparl de notre installation sur les côtes africaines de la Médi- 
terranée. 

Cette installalion ne s'effectua pas sans difiiciilté. Il y eut 
d*abord h combattre rOdjack^ milice torque créée par Barbe- 
rousse, qui exerçait sur tout le pays un lourd despotisme^ à la 
façon df^s Mameluks en Egypte, 

Chassés du littorat, les Tunes se coucentrèi'ent à Con?îtaiitine, 
qui passait alors pour uneciJudellc imprenable. Il fallut les meil- 
leures années de Louis-Philippe, commandées par l'élite mili- 
taire de la France, pour venir à bout de cette rési élance encou- 
ragée pnr les populations musulmanes du payset, eu particulier, 
par les conlingents de l*émir de Mascara Âbd-et-Kader* 

Constanline fut prise en 1837, cl la puissance turque disparut 
pour toujours; mais la lutte n*élaitpas terminée. Elle reprit avec 
les Beî'bères, représenîanls de la race nuloclitouej réfugiés dans 
les montagnes» afin d'échapper h la domiuatiou oppressive de 
I'Odjack,et avec les Arabes venus avec les premiers conquérants. 

^Abd-el-Kader fut, à cette époque, l'itme de la résistance. Forcée 

Jpar les circonstances, la France dut s'imposer de nouveaux sacri- 
fices; Âb<!-el-Kader perdit sa smala en 1843 et fut obligé de se 
réfugier au Maroc, ou il trouva un appui sérieux. 

Les ports de Mogador et de Tanger furent bombardés, et Tar- 
niée marocaine, dêluile par Bugeaud sur Tïsly, se relira de la 
lutte. Abd-el-Kaderj abandonné fi ses propres forces, ne s*avouu 

(pas vaincu, mais ses bandes diminuaient, et, traqué sans re- 
lâche par La Moricière, Ht sa soumission en 1847* 

La résistance était définitivement brisée; reKpansion fran^,^aise 

ftj'acerut rapidement comme la conséquence naturelle du grand 
€rtort que le pays venait d'accomplir; les indig^nes, mieux pro- 

,'l*^§és, se sentirent plus heureux* plus sftrs de leurs richesses; 
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^i/J, elle fyt plus lente j taule d'un plan d'ensemble tei 



à Fraiii^, ei betucotip » 

lulre civilisaliûik en Alri(| 
p^^^^^taiieriLiles races. 
Il , '^[^ijiinsioo fui ienle daas celle pariai 

'^drt las Berbères, qoi ii*avaienl {»i 
^.jr? nionlagncâ ; ce fut Toeuvre des géa 
- .^ï!*c->fi*liûn. 
^'%^^jL0 k^'ï^athes de révolte se manîfetèrent hiei 
^^^>^ '^ j^f^jnaja d^:^ 1S70; mais, à ancun moment» 
^^r*'-^' . .0fii menacée, el la coloni&alian n'a ce^sû d 

^^rfM^^^^^ 1870, notre action s'est développée stirlont dans 1 
^f* ^^' r£sl et s'est terminée en 188L par Toccupalion tli 
''^J^e, le Maghreb oriental 

"n* s'app^y^'^nl tan lût mv nne triîm, tantôt snr one autre, don— 

''iiHi rwiifoîs à c*?plaiïis chefs arabes nne importance exa|éré€ 

y "il ta liait restreindre peu après 3 nos gouverne ura ne réussireu* 

Qiih. méi'ontenter ;\ peu près tout le monde, et la consêqueW^^ 

f^t Ta ugmen talion du nombre de nos di^sidrents. C'est grkt * 

celte politique d'alernioiement, à notre manque d'énergie, qo^ 

gno-Amama, (obscur niara bout des Onleds-Sidi-nheik, pnl \n*^ 

l'élendard de la révolte et fomenter l'insurrection de 1R8I-I88i2* 

A L'Ûnest, n«lre politique fut francheraenÈ rétrograde. Toii*^ 

noire action m boi-na ît établir des limite:^ précises entift l'Ai* 

gérie el^ le Maroc ^ eu prolongeant vers le Sud^ a travers des paf^ 

qni n'avaient jamais été sotimis k aucune influence, les coiLrt>î^ 

limites déûnies par le décret de 1845, Le réstiltat fut qu'en nous 

interdisant peu à pen de poursuivre nos dissidents an deLi» d'ui^ 

ligne bien délimitée, il put se tonner bientùt, tout le long tfe 

notre frontière occidentale, un parti anti français secrèteaieiîl 

encouragé par la cour de Fc/. 

Enhî^rdi par noire maladresse, le Maroc prit résolumeîîllu 
direction dn mouvement agressif; lï pnt ainsi slnstaller solide" 
ment h Fignig, puis s'inHltrer pen h. pen mi Tonat, bien que celle 
ïégion fût toujours considérée comme faisant fnvMe dn doiïiiiiB<^ 
dek France, Le suUan y nomma d'abord des €aïds^ puis, sûr 
de l'impunité, il y installa im représeîilant officiel, et, en derni£î 
tien, se hasarda même à y faire des expéditions, militaireii quijt 
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^ut bionle dire, ne t'tireDt. nullcmenl gênées par nous; loutau 

lus y €ïiit-il de liaiide& observations d*échaiïgées. 

C*^i.*iit affirmer notre faiblesse- Aussi, ce pays, qui s'était 

ïorcé j Qsqu'alors de se ienir à Técart de toute ingérence du 

iroo, C]ui avai( réclanaé,en maintes circonstances, l'appui de 

Frfinoe et qui, en dernier lieu, lui avail même offert sa sou- 

fiis&ioii , se détacha peu k peu d'elle. 

Il devint le centre du mouvement antifrauçais; Bou-Amama 
^ïtl y travailler les esprits en toute tranquillité. C'est de \k que 
partirent, en eftet, toutes les figres.^ion5 contra nos postes du 
Sud, nos caravanes et nos explorateurs; la conséquence de cette 
i:&ittïalion nouvelle fut TaFrêt de notre marche vers le Sud, 

Lor^rjiie le Soudan s*ouvrità notre expansion, sa liaison avec 
noi^ possessions méditerranéennes devint une nécessité de pre- 
^mier ordre et, pour nous permettre de tenir le& routes des cara- 
vanes qui, la plupart convergent au Toual, et de les doubler 
[plus lard d'un chemin de ler dont la tète de ligne actuellement 
jk l>]eiïien-bou-Rezg, s'achemme par Duveyricr sur Igli, il fut 
I indispensables d^oceuper ce carrefour important. Après des ter- 
giversations langues et sans nombre, leTouat est en poire pou- 
vovi' depuis 19Û0, et nous tenons également les routes qui 
conduisent au Soudan. 

^'îïgilation des nomades du désert ne pourra fïlus ^^tre dange- 

rêuse, parce que nous gardons maintenant par nos postes la 

règlon qui les nourrit, et, qu*en outre, nous les isolons de Tin- 

ftaence pernicieuse du Maroc dont nous tenons les lignes de 

pôiûmunications. 

Tunisie. 

• A Test de l'Algérie, se trouvai t un pays dans lequel la France 
*tvaiteu, de tout tempsj une situation privilégiée. 

Sans remonter jusquVi E^aint Louis, qui y avait dirigé une croi- 
sade, nous voyons qu'en lt>B5, une convention stipulait déjà que 
k consul français aurait la prééminence sur tous les autres con- 
suls. En 1802, nouvelle convention, signée au nom du Premier 
Consul, par laquelle la France devait être la plus favorisét^ des 
nations é ta Idies en Tunisie, Après ta prise d'Alger, hî représen- 
tant de la Franœ signait avec le bey de Tunis un traité abo!is- 
sauL r esclavage des chrétiens dans la régence* 
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plusieurs même servireût loyalement la France, et beaucoup onl 
felt da bons soldats, avant-garde de notre civilisatioa en Afrique 
et U'ait (J'unioQ dans le rapprochenienldes races, 

^QU^ Le secoad Empilée, Texpansiou fui ieiilc dans ceUe partie 
de TAfrlqu^. IL y euL k réduire les Berbères, qui n'ayaient pas 
encore élé forcés dans leurs monlagiie&; ce fut ToBiivredes géué- 
Faux Randoii et de Mac-Mabon. 

DepuiSj quelques lentaiives de révolte se m auifes lurent bien, 
ïiotamiueut au lendemain de 1870; mais, à aucun momanVl^i 
domination n^i paru nieaacée. et la colonisation n'a cessé de 
progresser. 

A partir de 1870, notre action s'est développée sui^totit daiis b 
direction de TEst. et s'est terminée en 1881 pap Toccupatiofl Je 
la TunL^ie, le Maghreb orienlaL 

Au Sud, elle fui plus len te j faute d'un plati d^enserable bi^a 
âtim; s'apf^ayant tAïïlot sur une trihu, tantôt sur une aulret don- 
nant parfois h certains chefs arabes une importance exagKr«4i 
qu'il fallait restreindre peu après, nos gouverneurs ne réussireiit 
qtt à niécon tenter à peu près tout le monde, et la conséqueoc^ 
fut Taugraentation du nombre de nos dissidenls. C'est gcAceîi 
cette I joli tique d'aîermoiementj h notre manque d'énergie^ t^ûe 
Bou-AraaiBa, obscur marabont des Ooleds-Sidi-nheik, put lever 
Télendard de la révolte et fomenter 1 "insurrection de 1881-Î8S3. 

A rOuest» notre politique fut franchement rétmgrade. Toul^ 
notre action se borna, k établir des limites précises entre l'Al^ 
gérie et le MaroCj on prolongeant vers le Sud, h travers des pats 
qui «'avaient jamais éÈé soumis à aucime influence, tes courNîs 
limites définies par le décret de 1843. Le résultat fut qu'en nous 
ifiterdïsant peu à peu de poursuivre nos dissidents au del^ d'um' 
ligne bien délimitée, il put se former bientôt, tout le long «le 
nôtre frontière occidentale, un parti a nti français secrèt^mnU 
entoura gé par la cour de Fet. 

LnhaFiii par notre maladresse, le Mïjroc prit résolumeat 1:' 
direction du mouvement agressif; il put ainsi s'iustaller solide- 
ment a Fîgiiig, puis s' infiltrer peu à peu au Touat, bien que e€lle 
région fût toujours considét-ée comme fovsant |[i4irlie du domaioe 
debi France, t^e sultan y nomma d'abord des caïds, puisi sur 
dfi rij-apunilé, il y instàUa un représentant officiel, et, en dernier 
Lieu, se hasarda môme à y faire des expéditions militaires qui, il 
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it bien le dire, ne fare»l nuliemeiït gênées par nous; tout au 
lus y euL-il de timides ob&eTvalions d'échangées. 
Ciblait affirmer notre faiblesse. Aus&i, ce pays, qui s'étail 
eflôrcé jusqu'alors de se \emv à l'écapl de tOLite IngéreDce du 
■avoc, qui avait réclamé, en maintes circonstances, Tappui de 
^ France et qui, en dernier lieu, lui avait même offert sa sou- 
mission, se détacha peu k peu d'elle. 

Il devint le centre du mouvement anlilrançais; Bou-Âmama 
pol y Iravailler les esprits en toute tranqtiillilé. Osl de ïk que 
parti renl, en etîet, toutes les agressions contre nos postes du 
Sud, nos caravanes et nos explorateurs; la conséquence de cette 
sîtoation nouvelle fut Varrèt de notre marche vcrii le Sud. 

Lorsque le Soudan s'oîivrit à noire expansion, sa liaison avec 
not^ possessions médîterranéennes devint tine nécessité de pre- 
mier ordre et, poumons permettre de tenir les routes des cara- 
vanes qui, la plupart convergent au Touat, et de les doubler 
tins lard d'un chemin de iér dont la tète de ligne actuellement 
Djeuien-bou-Rezgi s*àcheniine par Duveyrier sur IgH, il fut 
indispensable d'occuper ce carretour important. Après des ter- 
giversations longues et sans nombre, le Touat est en notre pou- 
voir depuis 19E}0, et nous tenons également les routes qui 
conduisent ati Soudan. 

L'ai^ilation des nomades du désert ne pourra plus ^Hre dange- 
reuse, parce que nous gardons maintenant par nos postes la 
région qui les nourrit, et, qu'en outre, nous les isolons de Tin- 
lluence j>ernïcieuse du Maroc dont nous tenons les lignes d(^ 
communications. 
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B A Test de l' Algérie, se trouvait un pays dans lequel la France 
watt eu, de tout tempH, une situation privilégiée. 

Sans remonter jusqu'à saint Louis, qui y avait diHgé une eroi- 
î*adej nous voyons qu'en iG65, nue convention stipulait déjà que 
B consul français aurait la prééminpriïce sur tous les antres con- 
nls. En 1802, nouvelle convention, signée au nom du Premier 
■onsuL par laquelle la France devait être la plus tavorisée des 
^^tions établies en Tunisie* Aprt^s ta prise d'Alger, h représen- 
Ttnt de la France signait avec le bey de Tunis un traité abolis- 
sant l'esclavage des chrétiens dans la régence. 
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L'occupation de TÂIgérie accrut encore notre prestige dans ce 
pays. Dps ingi^nieurs français entreprirent h plupart des grands 
travaux publics pendant que des missions militaires réorga^ 
nisaienl les troupes du btty, de 1840 h d864. 

Mais les finances périclitaient; TÉlat fit banqueroute en 1869. j 
La France, rAngieterre et fltalie^dont les nationaux possédaient 
la plupart des litres de la delto tunisienne, s'occupèrent du rè- 
glement de la faillite. Malgré le contrôle exercé par les repré- 
sentantis de ces puissances, l'administration tunisienne ne fit pas 
mieux que précédemment et continua h se montrer imprévoyante] 
et incapable; elle aboutit h une nouvelle faillite* 

A tin de sortir de celte situation déplorable, il importait d'agi i 
plus efficacement. Au Congrfis de Berlin, en 1818, Tîntervention 
directe d'nne puissance européenne y fut envissigée, M, de Bis- 
marck oilrit d'abord la Tunisie h Tltalie pour La brouiller avec 
la France et la rapprocher de TAllemagnc; mais l'ilalie, sans 
abandonner l'idée de réoccuper CaHhnge, ne se crut pas en rae- 
sure d*agîr pour le moment. Déçu de ce côté, M. de Bismarck 
fit des ouvertures h la France, dans f'espoir d'exciter les suscep- 
libilités italiennes et d'arriver encore au môme but par unei 
autre voie. 

C'était, du reste, l'époque où les puissances européennes! 
étaient revenues les mains pins on moins pleines du Congrès de 
Berlin en 187S. L'AngleteiTfî, pour son compte, avait à se faire 
pardonner l'occupalton de Chyfïro, ^1 

De plus, préoccupée de ses communications avec TOrient, ^1 
rAngieterre n'envisageait pns sans crainlc le danger que lui au- ■ 
mit fait courir une llalîe maîtresse de la Tunisie qui, avec la^| 
Sicile et Tlle de Pantellaria, aurait ainsi tenu la clef des couh ^1 
niunicalions d'nn bassin k Taulre de la .Méditerranée. Elle en-, h 
conragea donc aussi de son côté une action française eti Tunisie h^ 
avec toutes ses conséquences* ^^ 

La Finance, appuyée sur des traditions séculaires et forte de ^ 
rassentitnent des principales puissances européennes, avait^ dH ^Ê 
lors, loute liberté d'action* ™ 

Fidèle h sa politique au Maghreb, la France ne pouvait, du , 
reste, tolérer l'installation d'une puissance européenne sur sa S 
frontière algérienne, C eût été laisser se former à nos portes uu ™ 
foyer permanent-d'hostilité à notre iniluence, en quelque sorte 
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lo pendant du Touat h l'Estp dont la conséquence eut élé Taprôt 
de «otre développement économique an sud de T Algérie, el, en 
cas de guerre, une solide base d*action anti française pour agir 
I de flanc et de revers contre notre colonie. 

La Tunisiifi, aux mains de T Italie, créeail pour la France un 

danger analogue à celui que redoutait TÂngleteiTe. Dans celte 

[hypothèse, en etFelj noire influence en Orient eut été singulière- 

' ment diminuée; elle se serait trouvée, en grande partie, h la dis- 

^ urétion de Tllalie et de l'Angleterre qui, tenant ainsi les portes 

[d'entrée et de sortie des bassins de la Méditerranée, eussent pu, 

\\ volonté, limiter notre action au vérilable lac fermé à l'Ouest 

par Gibraltar et h TEàl par Malte, la Sicile et la Tunisie devenue 

italienne. 

Le moment d'agir paraissait donc singulièrement propice et 
roccasion pouvait bien être unique; pour notre bonheur, un 
Ministre avisé comprit nettement la situation et se mil résolu- 
ment à l'œuvre. Il n'y avait plus qu'à trouver le prétexte h inter- 
^ ventien. 

Il ne tut \i\\s long li s'oltrir. Use présenta dans la violation de 

la frontière algérienne par la tribu belliqueuse des Kroumirs, 

i poussée par le gouvernement tunisien sur tes conseils de lltalie. 

En t88ttUn corps d'opération de trois divisions, sous les 

ordres du général Forgemol. envahit le pays par Tabarka au 

INord et les frontières algériennes à rOuest. Les colonnes péné- 

[lî'èrent en tous sens les monta jçnes des Kroumirs, et le pays fut 

[occupé sans dirilcullé. Lu Turquie, h titre de puissance suze- 

I raine, manifesta bien le désir d'intervenir pour te rétablissement 

de Tordre, mins des représentations énergiques de la France 

^ lui tirent renoncer a ce projet. 

Elle rappela ses vaisseaux et se borna k encourager secrète- 
at la résistance, en même temps qu'elle envoyait des troupes 
[ibrenses en Tri poli taine. 
Sur ces entrefailes, le général Bréart, débarqué à Bizerte avec 
une brigade, marchait sur Tunis et, d*accord avec M. Uonstan, 
notre consul général a Tunis, présentait au bey, dans son palais 
du Bardo, un traite de protectorat auquel il dut se soumettre 
ri2 mai 1881). 

Il y eut bien encore quelques rébellions d{ins te Sud, ou nos 
colonnes n*avaient pas eu le temps de pénétrer par suite du re- 
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trait d^une partie du corps d'occupation demandé par l*opposi- 
lion politique. Des trx>tipes tiouveileë furent envoyées dans cesi 
régions; Kérouaii elSfax furent occupées; les insurgés passèrent 
en Tripolilainc, d'ofi ils ne tardèrent pas à revenir, après nvotc 
demandé Vania n. 

Depuis lors, la paix n'a pas élé troublée, et k prospérité du 
paysa pris une grande extension. Si Ton examine, en effet, les 
résultats obtenus depuis vingt ans, on ne |>ctit sempt^cher de' 
reconnaître qu'ils ont considérablement dépassé les prévisions 
el qu'ils lénioignenl d'un des plus beaux succès de la politique 
française au XIX« siècle. 

Rompant avec ses habitudes, la France fit l'essai d'un nouveau 
système de gouvernement coloniaL 

Dans ces circonstances, nn pmleclorat inauguré à peu de frais^ 
et avec beancoup de modêralion par le premier résident k Tunis. 
M. Gambonj produisit les plus heureux résultats. Au point do 
vue de Tadministration, la France maintenait le gonvernoraenl ^ 
du bey, ainsi que tous les grands rouages de radministralion-H 
indigène guidés seulement par utt corp^ de conlru leurs français. " 

Le clergé régulier était sonlenu, dans le but de ménager loute., 
«usceptibililé religieuse, 

La France ne se réservait uniquement que le soin de poui'^'oir' 
aux relations extérieures de la régence el de subordonner l'ap- 
plication, par les tribunaux français^ des lois édictées par le bey 
au visa préalable du résident général. Ces tribunaux ont, du 
reste, peu h peu remplacé les diverses juridictions exercées par 
les consuts \is-è-vis de leurs nationaux; seuls, les sujets musul- 
mans ont conlinué h relever des tribunaux indigènes. 

La domination française, ainsi plus légère, a été tr^s facile- 
ment acceptée et n'a rencontré aucun obstacle. 

Le gouvernement français a pris la suite des engagements con- 
tractés parla régence avec les diverses nations européennes el 
converti en rentes la dette pabttque unifiée. D'année en aimées 
les ressources ont angmenlé et les budgets se sont tous soldés' 
par des excédents relativement considérables, ce qui a permis j 
d'eflectuer quelques dégrèvements, de mettre à la charge de la^| 
Tunisie tous les frais d'occupation, moins rentrelien deslroupes,^^ 
et d'exécuter des travaux publics considérables, tels qne créa- 
tion des ports de Tnnis, <Ie Sfax, de Sousse, conslmclion 
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voies ferrées, travaux cC^iiTÎ^ation, elc, .*,. Maïs iJ y a ]hu d^ dter 

[iar-dessus lotit, au pomt tie vue de la ccm^oîidalion de noire 
puissance dans T Afrique du I?sord,rofgaBisalk)oder*îiTïCten porl 
de BîzcHû en un porl militaire de premier ordre, vis-li-m de 
Mîïllc, sor la ligue de passage des iateaux, et capable de eon- 
Umir h lui seul toutes im flottiCË de la Méditerranée; nid point ïie 
convenait mieux que Bizerle pour surveiller les barssiits orieFi- 
tau^ et occidentaux de la Méditerranée. 

La colonisation a pris iinu grande exlensiou. Les biens indi- 
gènes, parfaitement délimilôs et protégét; par VinîmatricaTÏation, 
^Œtl été respectés; in al heureusement, les colons qui sont venus 
s'établir dnus le pays ont été surtout des Italiens, et» h ce point 

Îdê vua, na-l-on peut are pas fait tout ce que l*on aurait pu faire 
jiDur attirer les petits colons français; mais ce sont h des faits 
tïui se discutent ocluelîenient h la Chambre des députés, et Ton 
comprendra notre réserve h eet égard. 
La Tunisie est en voie de progrès constants et se suffit large- 
ment h elle-mêmej sans rien exiger delà métropole. L*uiHon des 
races se tait peu à peu ; le français, obligatoire pour tous les 
fonctionnaires indigènes, est enseigné à Tégal de l'arabe dans 
de nombreuses écoles b^en fréquentées. Aussi, te relentissem'ent 
de ce succès est-il grand dans tout le tnoude de Flslam. 

Tripolitaine- 

Voisin de la Tunisie, ce pays mérile aujourd'hui toute noire 
attention en raison de n^lm développement économique au 
Soudan et des menées italiennes non dissimulées. 

Cesl acluethuneul le principal entrepôt des produits de TEu- 
rope et du Soudan* Jadis, une des plus brillantes contrées delà 
Méditerranée, elle a été depuis nûfiée par les Arabes; c*est, de 
nos jours, la partie la plus désolée de tout le rivage méditerra- 
néen. 

L'enfoncement de la mer des Syrtes, dont les côtes sont les 
jilus voisines des l'égions riches du Tchad, en fait la grande 
porte du Sahara ^^ sa plus grande chance d'avenir. Cest de [^ 
i^m pHrlent et c'est lîi qu'aboutissent lescara^^nesqui trafiquent 
entre la Méditerranée et le Soudan, 

Trois grandes voies coinmerciaioB Iraversent la Tri poli laine : 
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1» De Tripoli, vers Tpmbouctou, par Ghadamès ou par Rhat; 

2» De Tripoli au Tchad, par Mour/ouck et le Fezzan ; 

3° De Benghasi au Ouadaï et au Kordofan, par les oasis de 
Aoudjila et de Koufra. 

Enfin, au point de vue religieux, qu'il est important déconsi- 
dérer en Afrique, la Tripolilaine jouit d'une situation exception- 
nelle. C'est, en effet, par ce pays que presque tous les musulmans' 
du nord et de l'ouest de l'Afrique se rendent au pèlerinage de La 
Mecque et prennent, en passant, lo mot d'ordre des Senoussiya 
?i l'oasis de Djerboub, Zaouïa centrale de la grande confrérie 
des Sidi-Es-Sénousi, absolument hoslile à l'influence européenne. 

Aussi, pour ces raisons, la régence pourra un jour se trouver 
h la tête d'une grande voie ferrée qui traversera le Sahara. C'est 
sans doute celte espérance qui pousse les Italiens à la convoiter, 
et c'est aussi pour cela que nous ne devons perdre aucune occa- 
sion d'y accroître notre influence. 

Maroc. 

Ce pays prolonge l'Algérie, vers l'Ouest, pour former le 
Maghreb occidental. Sa situation géographique est particulière- 
ment avantageuse : possédant une large façade sur la Méditer- 
ranée et l'océan Atlantique, bordant au Sud le détroit de Gibral- 
tar, celte contrée remplit, h l'ouest de l'Algérie, le rôle de la 
Tunisie h l'Est. 

Par le détroit, en effet, elle permet de neutraliser facilement 
Gibraltar, comme la Tunisie, d'un autre côté, neutralise Malte; 
par sa position sur les deux mers, elle commande toutes les 
routes commerciales de la Méditerranée à l'océan Atlantique, 
comme la Tunisie commande toutes celles de l'Orient par le 
bassin oriental de la Méditerranée. Si la France avait exploité 
habilement les bénéfices de la victoire de l'Isly, elle eût pu, sans 
(litTiculté, étendre sa frontière de ce côté, et nul doute que le 
Maroc, au lieu d être, comme aujourd'hui, un perpétuel sujet de 
craintes pour l'Algérie, en serait alors le plus solide boulevard. 

Bien que très favorisé par sa situation géographique et par la 
richesse de son sol, le Maroc s'est maintenu, jusqu'à ces der- 
niers temps, dans un isolement systématique du mouvement 
intellectuel et commercial du monde civilisé. 
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On peut dire que ce pays est encore dans le même état d'anar- 
chie qu*aux temps de rinvasioîï des Vandales et des premiers 
conquérants musulmans. 

Sans voies de communicalionj ie commerce intérieur oe se fait 
que par caravanes escortées de guides; quant au commerce 
maritime, il ne comprend guère que le cabotage, principalement 

rentre Oran et Tanger, 

Le sultan de Fez^ le cfiéril", considéré par ses sujets comme 
un descendant de Mahomet, par suite, comme prince des 
Croyants et défenseur de la Foi à Tégal du sultan de Constantin 
nople, le calife n^gne sur quelques villes et ne gouverne que par 
intermittence au moyen de sou armée ; mais son inOuence 
religieuse sïHend sur les populations du nord et de Touest de 
l'Afrique jusqu'au Sénégal et au Kiger, Il maintient difficile- 

Imenl les tribus belliqueuses des montagnes formées de peu- 
plades d'origines difl'érenteSj sans coliésion entre elles, vivant 
de pirateries et de brigandages, sur lesquelles il b^ve des impôts 

I exorbitants. Son action se fait surtout sentir par la terreur jus- 
qu'aux limites oii sou a ti ton té est reconnue* 

Du reste, ces limites ne sont pas très étendues; les tribus des 
oasis du Sahara, vers Figuig, sont indépendantes comme celles 

.des fUflairts sur les bords du la Méditerranée. 

Cest pourquoi celle terre, naturellement très riche, est en 

^grande partie pauvre et désolée. Les compétitions dynastiques 
et les troubles intérieurs sont permanents, aussi» sans Topposi- 
Uon rivale des ptiissarîces européennes : France, Angleterre^ 

[Allemagne, Italie, Espagne notammentj qui sont obligées d'in- 
terveoir incessamment dans les destinées de ce pays, nul doute 
qu'il eût perdu depuis longtemps son autonomie polititjue; leur 

tjatousie seule relarde le dénouement de cette situation. 

L'Angleterre fait beaucoup de commerce avec Tanger, mais 
ne parait pas actuel le me ut en mesure d'étendre son action dans 

|rinlérieur du pays, du moins pour ie moment; elle redoute sur- 
tout que rétablissement d'une puissance forte dans ce pays ne 
neutralise t'imporlaDce stratégique de Gibraltar, 

L'Espagne paraît y avoir des droits sérieux. Elle occupe Mel- 

llilla, Ceuta, TétuaUj Peûon de VilleiE de la Gomera, et son ac- 

I lion y est incessante; mais, en raison de ses récents revers, elle 
ne parait pas^ de longtemps, en mesure d'intervenir. 

/, detSe. miL 10« S- T. XVUI, 16 
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La France, au contraire, par TAlgérie, est en situation d'agir 
facilement, et l'Espagne ne semble pas, maintenant, manifester, 
dans cette hypothèse, la même susceptibilité que Tltalie à propos 
de la Tunisie. D'un autre côté, la prépondérance commerciale 
au Maroc revient à la France, grâce aux ports d'Oran et de 
Tanger, qui sont sur les routes de Marseille et de Bordeaux vers 
Dakar et TAmérique du Sud. 

En outre, sur tout le long de la frontière oranaise peu précise, 
elle se Irouve en perpétuel contact, tantôt amical, tantôt hostile, 
avec les tribus marocaines et a souffert maintes fois de l'anar- 
chie que sa timidité a créée et qu'elle a grand intérêt à faire 
cesser. 

Les limites des deux pays ne sont, en effet, déîerminées que 
jusqu'aux confins des terres labourables, à une distance de la 
côte d'une centaine de kilomètres. Plus au Sud, les terres ne se 
labourant plus sont considérées comme terres de parcours com- 
munes aux deux États. Cetle omission et plusieurs autres ont 
permis aux souverains du Maroc d'empiéter peu h peu sur les 
terres nettement au sud de nos possessions algériennes et de 
nous créer de sérieuses préoccupations vers les régions intermé- 
diaires de TAlgérie, du Soudan et du Sénégal. 

Le gouvernement français, jusque-là si timoré, si accommo- 
dant dans le règlement de ces questions, s'est enfin décidé 
h mettre un frein à ces empiétements en tranchant définitivement 
cette question si irritante du Touat et depuis si longtemps pen- 
dante. 

Le Touat, le Tidikelt et le Gourara sont occupés par des postes 
français qui vont encore être renforcés; le chemin de fer viendra 
bientôt y apporter son concours et y marquer notre prise do 
possession définitive, indispensable pour l'avenir du Soudan. 



Question du Touat. 

Examinons maintenant, avec quelques détails, cette question 
du Touat. 

Les espaces, dépressions et montagnes connus des indigènes 
sous le nom de Sahara, qui mènent de l'Atlas au Soudan, sont 
es marches nécessaires de nos possessions barbaresques, dont 
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^?lles forment les dépendances immédiates et naturelles» polL- 
Ikïues et géographiques. 

Malheureysement, tons nos efforts vis-à-vis dn Maroc depuis 
conquête algérienne ont tendu à faire de cet État despotique 
"profondément désuni et troublé par Tanarchies un tout puissant, 
€11 y favorisant, au détriment de la civiliBation et au profil du 
fanatisme musuljnan, Tunion des races rivai es, marocaines, ber- 
bères el tribus indépendantes; en y créant un refuge inviolable 
pour nos dissidents, avec Bou-Âmama comme chef, En restrei- 
^nantj chaque jour, votontairenient, noire influence sur ces ré- 
gions qui paraissaient devoir nous revenir tout nalurellemenl, 
^n nous interdisant même, contre notre droit, d*y poursuivre nos 
rebelles, nous avons autorisé tacitement toutes les agitations et 
tous les troubles qui se sont produits au sud de TAlgérie, 

Les marches de T Algérie sont nettement divisées en orientales 
et occidentales par la ligne des hauteurs qui va des plateaux 
algériens aux monts Hoggar et qui tiépare deux bassins inverses : 
celui du rUrh et celui du Touat; rorienlale ayant ses grands 
cours d'eau venant du Sud et le fond de sa cuvette tourné au 
Nord; rocciJentale, ses grands oueds venant du Nord et le fond 
de sîi dépression au Sud, C'est en ces deux cuvetlets que se trou- 
vent des groupes d'oasis très peuplées el que se concentre la vie 
commerciale, agricole et politique du désert. Ce sont les deux 
marcher, les deux postes qui permetteul d*atleindre le com- 
merce du Soudan, soit h TEst par GhadamèSj soit h TOuesl 
par Toniliouctou; mais le plus important de ces deux centres 
*l'activité est celui du Touat. 

Le Touat est îe nom générique donné par les Arabes et les 
L Touaregs à l'ensemble des oasis ([ui couvrent les bas- fonds de 
primmense dépression occidentale; il comprend : 

1- Le Touai: proprement dit (dix districts, 150,000 habitants, 
3|d00,000 h 4,000,000 de palmiers) : point de passage descara- 
^tanes du Maroc au Soudan; est le vrai centre des échanges; 
iî^ Le TittikeU et ^e* annexes (six districts, 2S,000 habiUints, 
UûÛ^OOO palmiers) : est le principal entrepôt des Touaregs du 
gar el de TAdrar; c'est aussi le point de bifurcation des 
oiarchandises à destinalion de la Tunisie et de la Tripolitaîue, 
PSrGhadamès; 
3* Le Gùurara et ses dépendances (douze districts, 75,000 ha* 
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bitanls, 3,000,000 de palmiers) : c'est la région la plus directe- 
ment en contact avec nos postes du Sud; Fort-Mac-Mahon n'en 
est distant, en effet, que d'une centaine de kilomètres; 

4® L'oued Guir : par ses oasis échelonnées dans sa vallée et 
déjà connues de Ptolémée, met en communication, par son affluent 
la Zousfana, dont un bras passe à Djenien-Bou-Rezg, le sud de 
rOran avec le Touat, et, par suite, le Soudan avec l'Algérie. 
C'est le point par où s'opèrent toutes les transactions avec le 
Sud et qui, entre nos mains, isole le Maroc au Nord et supprime 
ses funestes influences fanatiques sur les habitants du Sahara. 

Le Touat a donc un rôle capital à jouer dans l'avenir écono- 
mique du Sud algérien et pourtant, depuis vingt-cinq ans, au- 
cune tentative sérieuse pour nous y établir n'avait encore été 
faite, bien qu'aux termes du traité de 1845, intervenu entre la 
France et le Maroc, le sultan de Fez eût renoncé à occuper cette 
région qui n'avait été assignée k aucun pays. 

Du reste, le Maroc renopçait au Touat à bon escient; tous les 
nombreux efforts qu'il avait faits depuis l'an 1300 pour le sou- 
mettre étaient restés sans effet. 

Depuis l'occupation algérienne, plusieurs de nos colonnes 
s'approchèrent maintes fois de cette région sans exciter la sus- 
ceptibilité du sultan. C'est ainsi qu'en 1857, dans sa poursuite 
contre nos dissidents, une colonne poussa jusqu'à Aïn-Chaïr, 
à l'ouest de Figuig, et que, en 1 870, le sultan autorisa pareil mou- 
vement k 200 kilomètres à l'ouest du Touat sur le haut oued 
Guir. Faits dignes de remarque, chaque fois que nos troupes 
approchèrent du Touat, un grand nombre d'habitants des oasis 
vinrent spontanément nous offrir leur soumission ; tel fut le cas 
pour la colonne du commandant Colonieu au Gourara en 1861, 
pour la colonne du colonel de Colomb en 1862 et pour celle du 
général de Galliffet en 1873. Dans chacune de ces circonstances, 
ces offres de soumission n'excitèrent pas la susceptibilité du 
sultan ; il parut même, chaque fois, étonné de nous voir décliner 
ces offres. 

Aussi, devant notre volonté bien arrêtée: de ne pas nous im- 
miscer dans les affaires du Touat, devant notre politique d'effa- 
cement à outrance, dans la crainte des complications, Tattitud^^ 
du sultan se modifia progressivement. Petit à petit, il s'enhardit ^^ 
ses empiétements devinrent incessants du côté du Touat-, mai^sB 
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ne furent tout d'abord encouragés en rien par les habitants qui 
avaient les yeux tournés vers rAigérie. 

Eïi 1882, Tétat d'esprit des indigènes se modifie h son tour ; 
beaucoup de chefs d'In-Salah, compromis dans le meurtre du 
colonel FI a tiers, demandèrent ht protection du Maroc et même 
de la Turquie. A leur instigation, un parti marocain commença 
à se former dans tous les districts. 

Ces menées n*échappèrent pas à nos chefs de poste du Sud 
algérien; mais il leur fut ré)>ondu en haut lieu d'éviter toute 
affaire et de n'entretenir aucun rapport avec te Touat. C'était 
raffirmatioii officielle de celte politique d'effacement et d'absten- 

^^n h laquelle nous fûmes si longtemps^ fîdHes. 

^p Le meurtre impuni du lieutenant Palat par les gens dln-fialah 
augmenta encore leur audace; le sultan les appuya alors ouvcr* 

Seul en plaçant pour la première fois un caïd à Figuig. Puis, 
an t les menées non réprimées de Bou-Amama, le Touat offrit 
^iellcment sa soumission au Maroc en 1887. Le représentant 
de la France h la cour de Fez fit bien entendre quelques faibles 
protesta lionSj mais elles ne furent môme pas prises en considé- 
ration. 
^^En 1889, encouragé par Bou-Amama, qui avait réussi h sou- 
Hper quelques tribus Chambaas, le sultau tenta alors une prise 
Tê possession du Touat^ mais ses agents échouèrent dans leur 
Jtiission. Peu après, nouveaux désordres fomentes dans le Sud 
^■r Bou-Amama pendant que la garnison de Figuig était, ren- 
forcée. Des troupes du sultan vinrent razzier les oasis et menacer 
ÉGoléa même. Nouvelles réclamations de la France qui eurent 
sort des premières ♦ 
SOr alors de l'impunité, le sultan se décida h une action 
ilus sérieuse. Il réclama ouvertement la possession du Touat et 
bus pria même de lui faire connaître nos griefs contre les ^ens 
5 Touat, se réservant de faire è favenir la police dans les 
^asîs. 

Abandonnés par nous, les habitants du Touat finirent jiar 
céder aux propositions des envoyés du chéri f et adressèrent 
il Fez deux dé pu ta lions chargées de fixer les bases de la soumis- 
sion (1891-1892). Neuf caïds furent alors choisis parmi les mem- 
bres des dépulalions et reçurent Tinvestiture sur le Touat, 
En 1893, le sultan se rendit au Tafdrt dans le but apparent 
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de visiter le berceau de sa famille, mais, en réalité, pour encou- 
rager ragitation antii'pançaise, et, à cette occasion, les Totia- 
liens lui renouvelèrent leur souniission. 

L'incident de Mellilla avec l'Espagnej la succession au trône 
enrayèrent un niomenl Tact ion du Maroc, Elle reprit eo 189d. 
A cette dîtlCj c'est une e?tpétîîtion marocaine f|ni, sous prétexli^ 
de venger un assassinat, menace Fort-Mac-Malion. En 1896^ 
c'est Bau-Amanui, à la tète de nos dissidents, appuyés des gens 
du Touat, qui vient piller et razzier tout le Sahara algérien jns- 
qu au sud de la province d'Alger. Le 31 octobre, le lieutenant 
Collol , en mission topographique, est massacré au sud d'El 
Goléa; un peu plus tard, la ligne télégraphique de Gardaïa 
h Ouargla est coupée précisément au moment où un représentant 
du sultan élait injitallé au Tount et où Tagîtation de nos dissi- 
dénis subissait une certaine recrudescence. 

Mais, celte toiSj la mesure se trouvait comblep Dans Tespace 
de vingt ans, sans opposition de notre part, le Maroc avait 
réussi k conquérir progressivement tout le pays du Touat, à y 
nommer des caïds, à y faire des expéditions et, en dernier liêD, 
^i y installer uu représentant officiel. Il fallait sévir; on le fit ce- 
pendant h regret, toutefois avec des moyens bien insuffisants. 
Le commandant Godron réussit d'heureuK coups de main qui 
n'eurent pour effet que de châtier quelques-uns de nos dissidents , 
qui rentrèrent au Tonal. 

A la fin de 1899, M, Flamand, professeur h Alger, fut envoyé^ 
en mission géologique au Tîdikelt. Il partit d'Ouargla le lâ8 no- 
vembre 1899 et remonta Toued Mia, appuyé par les goums du 
capitaine Peîn, 100 cavaliers chambaas, et atteignit rentrée du 
Tidikell le 26 décembre suivant. Attaqués h Iguesten, le 27 dé- 
cembre, par 1200 hommes vt^nus d*In-Salah et des ksoiirs voi- 
sina, ayant h leur tête le chef du parti antifrançais Badjonda, 
de la famille du chérlf, les l'rançais furent victorieux ; puis, peu 
après, rarrivécdes spahis du capitaine Germain permit h la mis- 
sion de progresser et de remporter à In-Salah un succès nouveau 1 
et décisif, le 5 janvier 1900. Les événements se précipitèrent | 
alors; ils sont trop connus pour qu'il soit nécessaire de s'y ar- 
rêter longuement; une forte colonne, sous les ordres du lieute-i 
nanl-colonel d'En, se porta d'Et Goléa sur le ïouat, pendant 
qu'une autre, sous les ordres du colonel Bertrand, se rendait 
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de Djenion-Bou-RnzËf h Igli. Des forces rassemblées k Géryyille 
et h EL Goîéa étaient ensuite envoyées poop les soutenir et oc- 
jcuper le pays par des posten. 

C'est donc, mainlenant un hïï accompli. Reprenant une alti- 
'•lude plus conforme h nos intérêts, nous venons, par un coup de 
Tigueur, do rentrer en possession du Sahara, 11 y aura lAJen en- 
core qtieli^ues rébellions à réprimer, comme cela s'est produit 
fies 30 aoiH cf ^ septembre 1900; mais notre sécurité ne sera plus 
I sérîeusemenl menacée dans tout le Sud algérien, parce fjue nous 
lenons les points de ravilaillement des nomades cl les cnri'efours 
[des routes de caravanes et, qu'en outre, le foyer d'intrigues anti- 
françaises, entrelenu avec soin par le Maroc, est définitivenient 
ftiipprimë, 

EnliiK dans le vote iln budget de 1901, le chemin de fer de 
rOranais, dont la tète de ligne est actuellement k Djenien-Bou- 
Ilex|!:elDnveyner, doit Mre poussé rapidement jusqu'^ Igli, afin 
de gaianlir- notre sécurité dans Textrème Sud oranais par la 
facilité de renvoi, à l'occasion, de prompts renforts cl aussi pour 
ly créer, évenluellement, une soiide base d'action contre le 
Maroc. 

Une cnmmission franco-marocaine arrivée le 3 décembre 1901 
à Alger s'est reiidue, en janvier 1902, dans le Sud, pour pro- 
céder h la délimilalion des confins franco -marocains, conformé- 
ment au protocole signé à, Paris, le 50 juillet 1901. 

Aux (ermes des arrangements convenus, les territoires des 
Doui'Méniael des Ouled-Djérir doivent former nos confins mili- 
taires h la limite de suzeraineté du Maroc, couvrant le Tonal 
k rOuest, et les habitants de ces parcours accepter la souverai- 
neté delà France ou rentrer au Maroc. 

En outre, sur toute la longueur du contact franco-marocain, 
des commissaires des deux nations installés à Figuig et Oudjda, 
Aïâ-Sefra et Lalla-Marnia, doivent régter sur place tous les con- 
ilils. 

Quoi qu'il en BOÎt, notre influence a pénéiré grandement dans 
se pays et s'y fortifie. Le Maroc paraît bien maintenant destiné 
'J s^acheminer loul nalureUeaient dans les voies frnnçaises, 
comme an lendemain du ti'ailé de 1845; mais que les fautes du 
/>assé nous servent de leçons, elles ne se renouvelleraient pas 
^ans grand danger pour nos intérêts en Afrique, et si un arran- 
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gement avec l'Espagne ne pouvait être conclu, le troisièoïc 
larron de la fable ne tarderait pas à surgir. 

Placé sur les routes commerciales de Marseille et de Bordeaux, 
lié à TAlgérie par des intérêts moraux et matériels comme aucun 
autre pays ne peut s'y en créer, le Maroc doit avoir le sort de la 
Tunisie si nous voulons assurer définitivement la sécurité et la 
prospérité de l'Algérie, en même temps que la liberté des com- 
munications de la Méditerranée avec TAtlantique. 



Le Sénégal. 

Le Sénégal est la plus vieille des colonies de la France. 

Dès Tannée 1368, do hardis marins dieppois abordèrent dans 
la baie de Dakar et y établirent une série de comptoirs, du cap 
Vert au golfe de Guinée ; le port de Dieppe était alors le grand 
entrepôt de Tivoire. 

La guerre de Cent ans et la guerre civile arrêtèrent cette pros- 
périté naissante; les Portugais, les Hollandais s'emparèrent des 
comptoirs abandonnés. 

A la fin du XVI^ siècle, les Français reparurent à l'instigation 
de Richelieu. Des compagnies privilégiées se fondèrent; une 
compagnie rouennaise s'établit d'abord h l'embouchure du Sé- 
négal et dans l'îlot de Gorée, puis fonda Saint-Louis. 

Ces entreprises périclitaient par suite de changements de direc- 
tion fréquents, de fautes et d'imprudence. 

Sous Tadministration d'André Brûe, la prospérité de la colonie 
parut renaître. Remontant le Sénégal pour essayer d'atteindre le 
Niger, il noua le long de sa route des relations avec les princi- 
paux chefs indigènes et put étendre considérablement notre 
commerce dans le pays. Survint la guerre de Sept ans, et la 
colonie fui de nouveau ruinée; les Anglais s'emparèrent de 
Gorée et de Saint-Louis (1738); le traité de Versailles nous rendit 
le Sénégal (1783). Puis, en 1809, les Anglais réoccupèrent le 
pays, qui nous fut rendu au traité de Paris en 1814. 

Dans la période qui suivit, les chefs maures tentèrent de s'éta- 
blir sur la rive gauche du Sénégal; !a colonie, faiblement dé- 
fendue par ses gouverneurs éphémères, périclita jusqu'en 1854. 

A cette époque, qui coïncidait avec une situation prospère de 
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la France, le gouvernement, cédant aux pétitions des commer- 
çants de Bordeaux et du Sénégal, se résolut aux mesures éner- 
giques. 

Il en confia rexécution au commandant Faidherbc. Ce fut le 
point de départ, pour la colonie, dime ère de prospérité toujours 
croissante, 

Faidherbe eut d*abord k agir contre les Maures qui, venus de 
la rive droite du Sénégal, serraient Saint-Louis de près. Les 
Maures furent facilement soumis au bout de trois années de 
lutie et signèrent avec la France des traités toujours respectés 
depuis; des forts établis sur la rive gauche du Sénégal : Podor, 
Soldé, Matani, garantirent le pays contre de nouvelles incur* 
sions. 

Le danger le plus grand vinl du haut et du moyen Sénéga!. 
Les Peuhls et les Toucoo leurs de ces régions venaient de fonder 
•Mn empire redoutable s'étendant jusqu'au Niger et placé sous 
l'autorité d'un marabout audacieux, El-Hadj-Omar, 

Fanatique musulman, if avait entendu parler dans ses pèleri- 
nages à La Mecque d'Âbd-el Kader et des luttes qu*il osait sou- 
tenir contre les Finançais en Algérie, Pensant être plus heureuîc 
que lui, il espérait régner en maître absolu sur un vaste empire 
imusulnian du Niger aux côtes de TA llan tique* 

Eu quelques années, il terrorisa les tribus n^gres du Niger et 
du Sénégal supérieur, conquit tout le plateau du Fouta-Djallon, 
puis vint se heurter aux Français dans Tespoir de les chasser 
définitivement du Sénégal. 

Notre première rencontre avec les 20,000 guerriers d'EÎ-Hadj- 
Omar eut lieu, te ^1 avril 18o7, devant le fort de Médeniue, 
construit par Faidherbe k 92S kilomètres de Saiut-Louis. La gar- 
Dison de ce fort, composée d'une centaine d'hommes, com- 
mandée par un marchand fraui^ais, Paul Holt, homme éner- 
gique, assisté d'un vienne chef indigène, Sarabola, résista a tous 
les assauts et retint Eï-Hadj-Omar pendant quatre-vingt-quinze 
jours sous ses murs. A ce moment, Faidherbe, remontant le 
fleuve stir une canonnière, le Basiikj se présenta devant la place, 
le 19 juillet 18S7, et infligea au marabout une défaite complète, 
h laquelle Terapire Tou cou leur ne survécut pas, EUHadj-Oniar, 
h la suite d'une nouvelle défaite, demanda !a paix, en 1860. 11 
eiûurut en 1864, pendant un siège qu'il soutenait contre ses su- 
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jels insurgés; son empire se partagea entre ses quatre fils, dont 
le plus pLiissant fut Âhmadon, roi du Kaarta, 

FaicJ herbe profita Imbilement de sfs éclatants succès; il sîgrra 
des traités avantageux avec les principaux chefs du pays, fonda 
le port de Dakar, augmenta le nombre des points fortifiés sur le 
Sénégal, attira les capitaux et les marchands dans la colonie et 
envoya des missions vers le Soudan, En 1860, le capitaine Vin- 
cent vir^ila TÂdrar, La puissance française se trouvait, dt'is lors, 
solidement assise au Sénégal qui constituait une solide base 
d'action pour son extension ultérieure vei^ le Niger et le Fouta- 
Djallon. 

Préoccupé de r Egypte et de Tachi'^vementdii canal de Suez, 
où se créaient des intérêts français de premier ordre, le second 
Empire tourna surtout sou attention vers la vallée du NÎL L'Afri- 
que occidentale fut négligée, et la marche vers le Sahara et te 
Niger se trouva alors suspendue. 

Lcj^ nialh(Mirs de 1870 arrêtèrent momentanément Texpansion 
coloniale de la France. Mais^ dés que ses forces furent reconsti- 
tuées, vers 1880, commença une nouvelle période d'activité tou- 
jours croissante et h laquelle, seule, l'expansion russe en Asie 
(leui être comparée. 

Il faut particulièrement chercher les causes de celle expansion 
dans rétablissement de la domination anglaise en Egypte, Décne 
des espérances qu'elle avait fondées sur ce pays, la France re- 
porta ses projets économiques sur FAfrique occidentale, où^ si elle 
devait y rencontrer la terrible concurrence angïaisCj elle pou- 
vait, du moins, espérer luUer dans de meilleures conditions. 
Puis, ce fut aussi l'époque ol\ la France dénonça les traités de 
commerce qu'elle avait signés sous le second Empire avec les 
nations européennes et organisa un système douanier basé sur 
un protectionnisme rigoureux* Beaucoup de marchés anciens se 
fermèrent alors h ses produits ; il lui fallut, de toute néces^silé, 
trouver de nouveaux débouchés; Texpansion coloniale devint 
donc, h ce moment, pour ces raisons, une nécessité inéluctable. 

La France redoubla alors d*activité pour conquérir la plus 
grande partie de l'Afrique septentrionale. 

En 1891, le capitaine Binger, parti du Sénégal, traversa le 
Niger supérieur, s'engagea dans la boucle du fleuve, parcourut 
le Mossi, le Gourounsij puis, se rejetant à TOuesl, visita le pays 
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de Kong, eU totit en palabrant et en sig-nânt des traités sur sa 
roîîle avec les chefs indigÈnes, en papticnlicr avec le roi Tîéba, 
arriva îi la Volta et h la Gomoë, Il descendît ensuite h h côte de 
Gninée, vers Grand-Bassam, conlot^rnant ainsi les colonies de la 
Gambie et de Sierra-Leonej il avait réussi h fermer riiinterland 
de ces colonies et limité étroitement leur expansion, lout en 
nous réservant des droits sur le Mossi el le Gourou n si. 

En 1894, le lieutenant-colonel Bon nier, descendant te Niger 
par Ségouj arriva au somm*3t de la courbe que fait le iïeuve au 
Nord, s'empara par surpHse de Tombouctou, la cité sainte, soU 
gnensement interdite aux intldèles, nous donnant ainsi ïa plus 
importante tcte de ligne des caravanes du Soudan occidental, le 
point de contact, a-t-on dit, de la piroj^uc et de la caravane. De 
cette base nouvelle, notre pénétration put rayonner dans tout le 
désert. 

(ruinée française et dépendances. 

Sous cette désignation, sont compris les territoires possédés 
par la France entre les bouches du Sénégal et ceUes du Niger, 

Ils forment trois colonies, dénommées : Rivières du Sud oti 
Guinée française proprement dite, Côte de TI voire et Côte des 
Esclaves ou Dahomey. 

Kivièrea du Sud ou Guinée française proprement dite. 

La suzeraineté de k France sur cette région remonte h 1865. 
A. partir de cette époque, des traités furent successivement con- 
clus entre la France et les rois indigènes, qui placèrent d'eux- 
mêmes le pays sous notre protectorat. 

Cette colonie est le déboucïié naturel dii Foula-Djallon, à tra- 
vers lequel elle se relie au Soudan, 

Côte de riyoire. 

Uorigine de notre action sur cette partie de la côte de Guinée 
remonte h Fan 1365. Des marins dieppois vinrent y crt?er des 
comptoirs qui furent Irî^s prospères; Dieppe était alors le grand 
entrepAt de rivoîre. Malheureusement, les gnerres civiles qui 
désolèrent la France arrêtèrent notre essor commercial^ et ce ne 
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fui qu*aux XVIl® et XVIII^ siècles que hoqs reprimes nos rela- 
tions avec les indigènes du paya. En 1848, pour metlre fin à la 
li'aile des nègres, notre marine fut amenée à occuper des points 
d'appui etde ravitaLlIemenl sur le littoral, et ainsi furent créés 
nos établissements de Grand-Bassani, k Femboachure de la 
Cormoi3, en même Icmps que des traités d*amitié étaient signés 
avec les rois du pays et même avec ceux de Libéria* 

Cest sur ces traités que s'appuya la diplomalic française pour 
régler la délimitation de ses frontières avec TÉtat nègre. 

Afin de maintenir noire situation dans ce pays, Faidherbe, 
alors capilaine da génie, eut h construire, à cette époi^ue, les 
forts de Grand-Basaam et de Dabou. 

L'année 1870 vinl ici, comme partout ailleurs, arrêler notre 
essor commercial; en I87â même, nos garnisons furent retirées 
du pays, toutefois sons réserve de nos droits. H fallot le beau 
voyage du capitaine Binger, dont nous avons parlé précédem- 
ment, pour attirer de ce côté notre attention par les horizons 
nouveaux qu'il ouvrait h notre activité commerciale. 

Malheureusement, rîndiffêrence de notre administration colo- 
niale ne Hous permit pas de tirer des avantages immédiats de 
ces connaissancL^s nouvelles. Au lien d'envoyer sans retard de 
nouvelles missions sur les traces du capitaine Binger, en par- 
tant, cette forSj de Grand-Bassam, nous restâmes loïigtemps îm* 
mobiles, tandis que nos concurrents anglait^ et allemands fai- 
saient tous leurs efforts pour nous devancer au Soudan, 

Kïi 1891, de courageux officiers de cavalerie essayèrent de 
reprendre Tœuvre du capitaine Binger, njais leur inexpérience 
ne leur permit pas de dépasser sensiblement la côte. 

En 1892, le capitaine Binger fulde nouveau envoyé en Afrique, 
de concert avec un commissaire anglais, pour déterminer les 
limites entre nos possessions et la colonie anglaise de la Côte 
de rOr; mais les exigences anglaises firent rompre les négocia* 
tions. Le docteur Crozat tenta bien, fi ce moment, de reprendre 
en seus inverse ritinêraîre suivi par le capitaine Binger; mal- 
heureusement, Il mourut à rentrée du Mossi. 

En 1893, le lieutenant Rraulot gagna Kong. ïî se proposait de 
se diriger de Ik sur Say, pour se joindre aux missions parties 
du Dahomey, afin de fernier rhinlerland des possessions an- 
glaises et allemandes des côtes de Guinée; mais il fut arrêté 
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devant Boiina par les indigènes soulevés, cl dut rentrer a Grand- 
Bassani, 

Dans la même année, nouvelle tentative du capitaine Mar- 
cbandj qui, faute d'eiïectifs suflisanls, ne put dépasser Kong; 
menacé par les sofas de Samory, il dut réti'Ograder. Au lieu de 
lui envoyer jmmédîatctîient les forces qui se trouvaient à Grand- 
Bassani, avec le concours desquelles il pouvait mener à bien son 
entreprise, on chargea le lieutenant-colonel Monteil, en route 
pour rOubanghi, de diriger une expéJition sur Kong, Mais, 
h son arrivée, la situation avait empiré; le pays était alors en 
pleine révolte et Samory tenait la campagne. L'expédition, ras- 
semblée h grand*pcine, eut h faire face à des ennemis multiples 
et s'épuisa avant de pouvoir atteindre Kong; elle fut alors dis- 
soute et dut regagner la coté, où elle resta iramobiîej à Texcep- 
tion d'une entreprise malheureuse contre Samory. 

En 1807, nouvelles tentatives pour explorer l'hinterlî*nd 
de la colonie. Les unes partirent du Soudan, comme le firent 
MM. Bailly et Pauty, cl s'efî'orcèrent d'atteindre la côle d'Ivoire; 
les autres, de la Sassandra et du San-Pétlro sur la côte d Ivoire, 
pour gagner le Soudan, comme le lii'ent le lieutenant Blondiaux 
et M. Hostains, Toutes ces entreprises furent vaines; rimuiensc 
forêt et la merveiileuse végétation qui font la richesse de ce 
pays sont aussi des obstacles absolus h la vue et h la marche. 

En février 1809, M. Hostains, administrateur colonial, et 
SLd'Oilone, lieutenaul dHnfanterie, partis de Béréby. près du 
fleuve Cavalty, atleignaientj le 15 mars, le l\io-Cavally, en un 
point où fut fondé le poste de Forf-Ringer» puis, le 14 décembre, 
Beyla. La jonction avec le Soudan était eïTectuée en ce point où 
avait pénétré une mission partie du Niger. De cet endroit, la 
mission gagna la côte de Guinée par l'itinéraire projeté du clic- 
min de fer qui doit unir bientôt Konnkry au Niger; elle gagna 
Konakry le fo février 19G0. C'était la première fois que des 
Européens, partant du golfe de Guinée, atteignaient rOcéan. 
L'importance de cette mission est considérable; gr:\ce h elle, 
rhinterland delà Libéria se trouve exactement limité. 

Capitaine pJGUfiT. 

{A conîit\uci\} 
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DE MERCY-LE-HAUT A REZON VILLE. 
(Du 12 au 15 août.) 

Le mouvement de retraite sur Ghâlons avait été décidé le 10 ; 
avec un peu de bonne volonté, il eut pu débuter dès ce moment. 
Mais la réorganisation des corps les plus éprouvés, les difficultés 
que rencontra le général Coffmières dans Téta^blissement des 
ponts sur la Moselle et surtout la coupable impéritie du maré- 
chal Bazaine furent cause que le mouvement ne commença que 
le 14 au matin. 

Le 12 août, les corps français occupaient les positions géné- 
rales suivantes : A droite, le 6^ corps, qui venait d'arriver, se 
tenait entre la Moselle et la Seille*; puis le 2^ corps occupait 
Magny-sur-Seille, Peltre, Mercy-le-Haul ; le 3», Grigy, Montoy, 
Golombey, Nouilly; le 4^, Grimont, Mey, Thieulles. La Garde 
<5tait en réserve derrière Borny. 

Du côté des Allemands, la pe armée tenait laligne Boulay — 
Morhange et s'apprêtait à border la Nied des Étangs (VIII® corps) 
h Pange (VII^ corps). La IP armée s'étendait sur la ligne Faul- 
quemont — Sarre-Union et pivotait autour du III® corps établi à 
Faulquemont. 

Les P« et m® divisions de cavalerie exploraient en avant de la 



* Voir la livraison de mars 1903. 

s n devait, dès le 13, être porté au Nord entre Woippy et Metz, sur la 
rive gauche. 
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î'"*^ nfinée, les V« et VI"^ en avant de la 1^, La V« division avait 
pour mission d'éclairer la marche de h n« armée vers la Moselle; 
la VI«, se reliant k la précédente, devait masquer la marche de 
tknc de la même armée; passant la Nied à Plonge, elle fit dans 
la journée du 12 une reconnaissance de nos positions vers 
Laquenoxy. 

11 nous a paru ni'xessaire de rappeler brièvement ces disposi- 
(ions générales, qui permettent de se rendre un compte exact 
des événements survenus en avant du front occupé par la bri- 
gade njixte du 12 au 14 août. 



12 août, — Dans la journée du là, les positions du 2« corps 
furent encore une fois modifiées. Dans la matinée, la brigade 
Lapassel, quittant son campement de Grigy^ vint occuper Alercy- 
le-Haul et le bois d'Ars-Laquenexy, Vers 4 heures du soir, la 
division Vergé, laissant la brigade mixte seule a Mercy, alla 
s'établir (i droite delà division Bataille, au sud de Peltre. Eiilînj 
le général Frossard transporta son quartier-général k La Basse- 
Bevoye. 

La brigade Lapasset reçut Tordre de s établir solidement but 
îïCS positions, afin de résister k une attaque que Ton croyait 
imminente. Le 97^ occupa le bois d'Ars-Laquenexy et relia ses 
avant-posles h ceux de la 3" division (Metmîwi) du 3^ corps, 
campée k Colombey. En avant, le village d'Ars n'était pas occupé. 
Les i^^ et 3*- balaillons du 84' s'installèrent dans Mercy-lc-Haul, 
qu'ils mirent en état de défense. Les travailleurs de ce régi- 
ment, aidés par la 9"compa4?nie du 3*^ génie, fortifièrent, sous la 
direction du général Dubost, commandant le génie du :i° corps, 
le château, lu ferme et le parc de Mercy-le-llaul et coiistruisirent 
des tranchées-abris entre ce village et la roule de Strasbourg. 
Le 2e bataillon du 84« était placé aux avant-postes dans un bois- 
taillis situe k 1 kilomètre environ en avant de Mercy et se reliait 
par sa gauche aux grand'gardes du 97^ En avant du front de la 
brigade mixte, des postes du 4^ chasseurs k cheval (division 
Valabrègue) occupaient le village de Jury et le passage h niveau 
du chemin de fer de Sarrebriick. Dans cette journée, plusieurs 
petites reconnaissances de la cavalerie ennemie eurent lieu en 
avant des positions de la brigade. Mais révénemenl le plus 
notable fut l'arrivée, dans la matinée^ de la grande reconnais- 
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sance poussée au delà de la Nied par la VI® division de cavalerie 
allemande. Cette division détacha sur Pange la brigade de hus- 
sards Rauch*, qui, trouvant ce village inoccupé, se porta sur 
Laquenexy. Le feu de quelques patrouilleurs ayant fait croire ce 
village assez solidement occupé, la batterie à cheval de la divi- 
sion le canonna. Lorsqu'il eut été évacué, un escadron essaya de 
pousser jusqu'à Ars-Laquenexy; mais il fut accueilli par le feu 
des avant-postes du 97° et dut se retirer*. 

13 août. — Le lendemain 13, les reconnaissances allemandes 
se font plus fréquentes et plus hardies, et amènent plusieurs 
engagements sur le front de la brigade mixte. Il semble qu'en 
présence des travaux accomplis h Mercy et à Peltre, ces recon- 
naissances aient cru ces points plus solidement occupés qu'ils ne 
Tétaient en réalité. « De nouvelles reconnaissances, dit la Rela- 
tion de l'État-Major allemand*, faisaient connaître qu'Augny 
n'était pas occupé ; mais que des forces considérables, évaluées 
à deux ou trois corps d'armée, campaient en arrière des loca- 
lités de la Grange-Mercier, Magny, Peltre, Jury et Ars-Laque- 
nexy. Ces points paraissaient assez fortement gardés et organisés 
défensivement ; de nombreux avant-postes d'infanterie en cou- 
vraient les approches. » Or, nous avons vu que derrière les 
points ci-dessus*indiqués il n'y avait que le 2® corps. 

Vers une heure de l'après-midi, les grand'gardes des OT** et 
84« régiments repoussèrent une petite reconnaissance d'infan- 
terie qui tentait de pénétrer dans le bois de Mercy-le-Haut. 

Un peu plus tard, à deux heures, on aperçut des hauteurs 
de Mercy des masses de cavalerie ennemie qui se dirigeaient de 
Courcelles sur Chesny et Mécleuves. C'était la I^e division de cava- 
lerie qui venait relever la VP qui se portait entre la Seille et la 
Moselle. Un régiment de uhlans s'en détachait sur Frontigny et 
Jury, mettait en fuite le poste de chasseurs à cheval qui occupait 
ce dernier point et ne se retirait que devant les feux des grand'- 
gardes du 2e bataillon du 84^. Cinq ou six escadrons français se 



* L'autre brigade do, la division, la brigade Griller, maintenait la relation 
avec la V® division de cavalerie qui se portait sur la Moselle. 

* Voir la Relation de VEtat-Major allemand, t. 1, p. 425, 
« ï. I, p. 433. 
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ancèrent h sa poursuite. Le régiment allemand rendit compte 
ue ff Ton remarquait beaucoup de mouvement dans le camp de 
fercy* «. 

Presqu'aussitOt après la £6^ brigade* (général von der Goltz), 
.vrint-garde du yi\^ corps allemand, qui avait traversé la Kied, 
lassait la ligne de chemin de fer h Fronligny, Ce corps qui venait 
le Morhange, allait border la Kied de Pange h Domangeville, 
rois escadrons de hussards, un bataillon de chasseurs et deux 
jatteries légères appuyaient sa brigade d'avant- garde. Cette bri- 
lade avait reçu Tordre d'établir ses avant-postes sur la ligne 
ury— Marsilly; mais la présence des Français sur la ligne Pcltre— 
loincy les fit reporter plus en arrière. Le batailloa de chasseurs 

cupa le bois situé k Touest de Laquenexy, tandis que le gros 
e Tavant-garde bivouaquait k l ouest de Yiners-Laquenexy*. 

L'arrivée de la l^ô*' brigade avait mis en éveil les troupes du 
lénéral La passet causai les fourrages et reconnaissances entrepris 
•ar rennemi dans raprès-raidi n'enrent-ils que peu de succès. 
>Bux compagnies d'infanterie envoyées vers Ars-Laquenexy 
brent repoussées par h feu des grancV gardes du 97« occupant le 
ïois et par ceux des soldats du 3*^ corps placés au château d'Au- 

igny. 

Presque en même temps une compagnie de chasseurs poussait 
:usqii'à Jury, qu*elle trouvait inoccupé et où elle s^installait. Les 
oldals du 2* bataillon du 84^ placés en grand'garde, ouvraient 
e feu sur elle et tandis que deux ou trois compagnies du même 
'égimenl sortaient de Mercy et venaient se déployer en avant du 
illage, des deux côtés de la grande rotîte de Strasbourg ; un 
ïscadron de chasseurs appuyait leur droite. Cette démonstration 
Ut pour résultat de faire évacuer Jury par les chasseurs ennemis 
ni se retirèrent sur Laquenesy. La nuit se passa sans inei- 
ûnt. 

,Ce fut dans la soirée du 13, à 3 heures, que les réservistes de 
gade mixte quittèrent cette dernière pour se rendre h Metz 



^ Rdation dt V Etat-Major allemand j t. J, p, 4^â* 

* Aq cùura de la campagne, par uue comiidem'ïe carieaie, iiooa retrouve- 
iPâ ptasîeurjj fois la ^Û" brigade aa\ prises avec la brî|;acle Lapai^&ei à Mercy 
la aoûl), :% Jasay (i8 août), â P*;ltre (37 septembre) . 

' UeUilioti de VEîat-Mapr attemand^ I. [, p» 435. ^ 

J. deê Se. miL 10- S. T. XVIIL H 
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OÙ ils couchèrent sur FËsplanade. Les 350 réservistes du 46^ 
d'abord versés dans le 84^, et 409 autres du 49^, arrivés k Sarre- 
gueoiiiies le 6 dans la soirée, avaient été formé^^ en un balaillon _ 
de marche sous les ûrdri?s du lieutenant-colonel Charmes, du 84«. m 
Ce bataillon avait iiLilement coopéré k la protection du motive- 
ment rétrograde : le 7, il avait marché k Tarriere-garde ; le 9, 
il avait escorté le couvoi k Oubécourt ; le 10, il avait organisé la ■ 
défense de la partie ouest de Yillers-Laqtienexy. Les éléments de 
ce bataillon devaient ea majeure partie le 30 août suivatil, 
comme nous le verrons plus tard, faire retour à la brigade 
Lapasset^ 

Le 13 août au soir arriva enfin au 2^ corps Fordre de se pr^*- 
parer h commencer la retraite sur Verdun le lendemain matin. 
Les bagages devaient être mis en route àH la première heure. 
L'jnfanlerie du corps d^irniée, diminuée de la division Laveau- 
coupet, qui, très éprouvée h Spickeren, restait dans les torts de 
Met?., devait suivre Titinéraire cî-dessous. Elle devait prendre îi 
àiagny la route de Nonieny k Metx, passer la SeiUe au pont qui 
se trouve immédiatement au nord de la ligne de Sarrebrûck, tra- 
verser à gauche le taubonrg du Sablon, franchir en plusieurs 
colonnes Im deux bras Je la Moselle qui enserrent l'île Sainl- 
Sympliorien eu se sentant des ponts de bateaux et, une ibis par- 
venue h Longeville, s*engîiger sur la route de Gravelotte. Afin de 
parer aux encombrements et aux retards et pour éviter la rupture 
des ponts de bateaux établis très légèrement, la cavalerie et la 
plus grande partie de l'artillerie suivraient les chemins k Test do 
la Seille et la franchiraient sur deux ponts de chevalets au nord 
du fort Queuleu, puis gagneraient Metz et traverseraient ta Mo- 
selle sur les ponts de l'intérieur de la ville. 



14 août* ~ Le 14 au matin le mouvement du 2^ corps, 
relardé pur nue crue de la Mosellequi avait compromis les ponts, 
ne commença qu'à 11 heures* La di vision Bataille prit la tête de 
la colonne; la division Vergé s'ébranla à sa suite, et toutes deux, 
après avoir suivi Titinôrdire prescrit, vinrent camper au nord de 






* Lcâ iilé[neiït3 du batailloo Ùe marclie firent, à Mets, le service de k pla 
et des tùvlB. C'est aluâi que le détackement du 49^ fit partie d'un batâitlon i 
gamlaon eïu fort Moselle ju^u'au ây ao^U 



LA BRÏfiADE MFXTE LArASSET, 2^0 

[la route de Verdun sur le versant sud du mont SaiiU^QuenUn à 

f Fouegl de Sey. 

La brigade Lapassct devait couvrir le mouvement rétrograde 

fda 2"* corps. L'heure du départ avait été ûxé à 10 heures^ le 97* 
formerait tête de colon tie- quant au 2« bataillon du 84«, placé. 

, nous l'avons vu, aux avant-postes, eu avant de Mercy, il mas- 

(puerait le plus longtemps possible la retraite de la brigade et 

'marcherait h l'extrême arrière-garde< 

Par suite du retard apporté au départ du 2« corps, la brigade 
mixte ne put se mettre en marche qii'?L une heure de l'après-midil 
Voulant éviter d'allonger cons^idérablement sa route eu passant 
par Magny et surtout de faire une marche de flanc devant Ten- 
nemi elle gagna la route de Strasbourg h Metz et vint passer la 
Seille sur les ponts de chevalets établis à hauteur de Qnenleu» 
destinés, on le sait, h la cavalerie et à rarlillerie. Elle accomplit 

pson passage à la suite de la division de cavalerie Valabrègue 
(qui, elle, se dirigea sur Metz), fit une balte dans les prairies sitnéns 
entre la rivière et le Sablon, traversa cette localité et suivit, dès 

jlors, le même cheniiu qoe ïe â^ corps. Pendant celte marche^ ïa 

canonnade s'était fait entendre : c'était la bataille de Borny qui 

commençaitî le 2^ corps reçut Tordre de ne pas interrompre son 

motivemeut. 

Le ^^ ba!aillon du 84«, chargé de masquer la marche de la 

'brigade mixte, avait reçu Tordre de ne battre en retraite que 
lorsque >lercy aurait été évacué. Il ne commença donc sa retraite 
que vers 1 b. 1/â du soir et Toxécuta par échelons sur Mercy et 

[la route de Strasbourg, Il se produisit alors u!ie erreur d'arrière- 
garde qui eut pour cause Textn^me encombrement qui régnait 
sur là route. Le bataillon d'arrière-garde, en effet, qui avait 
perdu ses communications avec le gi^os de la brigade, se dirigea 
sur MelsÊ, au lieu de tourner;! gauche sur Queuleu, et franchit la 
Seille au pont des remparts. Il passa ensuite le premier bras de 
la Moselle au sud de la citadelle et, après avoir traversé l'île 
Saint-Symphorien, rejoignit son régiment aux ponts de Longe- 

. ville. 

Il fait uuit quand la brigade Lapasset débouche de Longeville 
oh est inslallé le quartier général de Tempcreur. Pour franabur 
les 12 h 13 kilomètres qui séparent celte localité de Mercy-le- 
Haut, on a mk plus de six heures, tant est grand Tencom- 
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brement. Au delà, la marche devient encore plus pénible et lente 
sur celle route de Gravelotte, unique voie d'écoulement choisie 
pour toute l'armée. Après avoir traversé Moulins-lès-Metz au 
milieu d'une extrême confusion de trains, de bagages, de cava- 
lerie et d'arlillerie, la brigade mixte arrive enfin à l'étape, à 
10 heures du soir. Elle établit son bivouac entre Rozérieulles et 
Sainte-Ruffine, contre la route et au sud de celle-ci. 

Le régiment de cavalerie de la brigade, le 3« lanciers, avait, 
suivi durant cette journée la division Valebrègue, du 2« corps, et 
avait campé auprès d'elle h l'ouest de l'auberge de Saint-Hubert, 
sur la rive gauche de la Mance. Il devait, le lendemain, rejoindre 
sa brigade h Rezonville. 

Derrière le 2^ corps, le 6« s'engageait également sur la roule 
de Verdun. 

Il semble que les Allemands ne se soient rendu compte 
qu'assez tard de la retraite sur Longeville opérée par le 2® corpS 
et la brigade Lapasset. Si Ton s'en rapporte à la Relation de 
rfttal-Major allemand', nous y voyons, en effet, que des 
patrouilles envoyées vers 1 heure du soir par la YI« division de 
cavalerie avaient rendu compte que les camps de Peltre et Mercy- 
le-Haut « étaient dans le même état que la veille ». La T'* divi- 
sion de cavalerie constatait, de son côté, que des troupes de 
toutes armes (|nittaient Mercy à 2 heures*. Ce n'est que vers 
4 heures du soir que les Allemands se rendirent nettement 
compte du départ du 2^ corps; mais ils crurent qu'il avait élé 
motivé par la bataille de Borny qui venait de s'engager. « Vers 
4 heures, dit la Relation, le J5^ régiment de uhlans et un esca- 
dron du .6>e régiment de cuirassiers (VI« division) poussent une 
reconnaissance, par Fleury, jusqu'au delà du chemin de fer. 
L'ennemi n'était plus k Peltre, à Mercy et dans les ouvrages 
voisins; d'après des traces encore visibles, il devait s'être porté 
dans la direction de la canonnade dont la violence allait en 
croissant' ». 

15 août. — Le 15 au matin, les 2^ et 6« corps reprirent leur 



* Relation de VÈtat-Major allemand t. I, p. 444. 

Idem, t. I, p. 449. 
' Idem, t. I, p. 444. 
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marche vers Gravelotte, pour s'engager ensuite sur la roule de 
Mars-1 a-Tour, Ils devaient camper aux alentours de ce village. 
Mais, les 3* el 4^ corps qui, i\ partir de Gravelotte, devaient 
prendre la route du nord par Confia ns, avaient été considérable- 
ment relardés par le combat de la veille. Les 2^ et d^ corps 
reçurent Tordre de ne pas trop gagner de ravant et de camper h 

fRezonville. 
Le 2« corps vint bivouaquer près du village ; la division 
Bataille, a ISOO mètres en avant, la droite à la roule; la division 
Vergé, un peu plus en arrière et parallèlement h la première, 
tenait par ses grand gardes une ligne approximalive allant de 
Flavigny k la corne nord du bois de Vionville. Le 6« corps, 
lui, campait au Nord, entre Rezonville et le bois de Saint- 
fil arceL 
La brigade Lapassel avait levé son camp de Sainle-Ruffine h 
4 heures du matin et s'était engagée à îa suite du 2« corps sur la 
route oh ne cessait de régner la plus grande confusion. Elle prit 
h midi ses dispositions de bivouac h Test de Rezonville, sur la 
croupe qui s*étend perpendiculairement à la route entre le chemin 
et le ravin de Gor/e. Elle poussa ses grand^gardes jusqu'il la 
lisière du bois de Saint-Ârnould, observant ainsi le débouché du 
ravin. 

Dans l'après-midi j il y eut une courte alerte produite par le 
i^bruil de la canonnade entendue vei'S Mars-la-Tour. 
^m Nous reviendrons plus en détait avant do retracer le rôle pris 
^^par la brigade Lapasset k la bataille de Rezonviile, sur la des- 
cription du terrain occupé par elle, aiïjsi que sur le dispositif du 
bivouac, 
A Test de la brigade, la Garde campe sur le plateau de Grave- 
^^lotte et observe le bois des Ognons et le ravin de la Mance. 
^B Aucun détachement, aucune cavalerie n'éclaire vers le Sud d'où 
^^ourtant doit venir le danger. Les avant-postes ne sont môme 
pas pris régulièrement de ce côté. On se borne ii détacher 
quelques grand'gardes à la lisière des boîs. On ne possède aucun 
renseignement précis sur les mouvements des Allemands, 

Des détachements de la Yl« division de cavalerie placés sur la 
rive droite de la Moselle, vers Frescaty et Montigny, avaient, dans 
la journée, canonné nos troupes en marche. Des cavaliers avaient 
été signalés dans le bois des Ognons, et le maire de Goi7.e faisait 
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prévenir que des milliers d'Allemands s'engageaient dans le 
ravin de Gorze. 

En réalité, voici ce qui se passait dans les corps allemands dont 
le 2« corps et la brigade Lapassel eur.ent, le lendemain, h 
supporter les efforts. 

La V« division de cavalerie, qui avait, dès le matin, passé la 
Moselle, se tenait h Mars-la-Tour et surveillait nos positions jus- 
qu'à Flavigny. Le IIP corps, placé à Taile droite de la II® armée 
et qui avait atteint la Seille, reçut dans l'après-midi Tordre 
de hâter sa marche et, dans l'a soirée, franchit la Moselle, 
la ô^ division à Novéant, la 6^ à Champey. Le commandant de la 
S« division envoyait aussitôt des détachements, composés chacun 
d'un bataillon et d'un escadron, à Dornot et à Gorze. Quant au 
gros de la division, elle campa à Pagny et à Arnaville. Elle devait 
être, le lendemain matin, rejointe par la VI^ division de cavalerie. 
Le VIII® corps, de la 1^^ armée, de son côté, recevait l'ordre de 
se porter sur Corny et d'y jeter des ponts. 

Le IX^ corps, placé en deuxième ligne, derrière le III®, s'arrê- 
tait sur la Seille, à Verny. 



IV. 

BATAILLE DE REZON VILLE. 
(16 août). 

Le terrain sur lequel lutta la brigade Lapasset pendant la 
journée du 16 est, dans ses grandes lignes, circonscrit au Nord 
par la grande route de Verdun, entre Rezonville et Gravelotte ; 
à l'Est, par le chemin de Gravelotte à Ars et le ravin de la 
Mance; au Sud, par la route d'Ars à Gorze; à l'Ouest, enfin, 
par le chemin de Gorze à Flavigny. 

Ce terrain est profondément découpé du Nord au Sud par 
trois grands sillons parallèles : à l'Est, par le ravin de la Mance ; 
à l'Ouest, par les deux ravins de Gorze, dont l'un passe à Rezon- 
ville. Ces deux derniers se réunissent à l'est de Gorze pour se 
diriger ensuite vers la Moselle. Ils enserrent entre eux une 
longue et étroite croupe dont l'épaisseur maximum est de 1,000 
mètres, épaisseur qu'elle n'atteint qu'immédiatement au sud de 
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Rezoïiville, Cette croupe projelle au-dessus de Gorze la côte 
MoLisaj mamelon dominant le nœud des routes se dirigea ni sur 
Ans, Rezonville, Flavigny et Boxières. C'est plus particulière 
ment entre ces deux vallons que se limita faction de la brigade 
Lapassot, 

Toute cette région est couverte de grands bois, aux taillis 
épais et assex difficilement praticables; ces bois, qui portent 
des noms divers, bien qu'il n'y ait souvent entre eux aucune 
soUilion de conliniiité bien marquée, recouvrent tout le versant 
ouest de la Moselle. Le bois des Ognons, qui s'avance jusqu'i'i 
ISOO mètres de la grand'route, s'étend enlre les ravins de la 
Mance et ceux de Gorze. Entre ces deux derniers et débordant 
légèrement k TOuest, s'étend le bois de Saiur-Arnould, traversé 
par le chemin de Gor^e h Hemnville. Enfin, au delà du ravin 
Gorze—Bezonville se trouvaient les petits bois de Vionville et 
des Prôtreis. 

Il est h remarquer que tout ce pays boisé, quoique difficile- 
ment pénétrable, n'était pas, sur bien des points, un obstacle 
sérieux, par suite de Taptitude qu'a toujours montrée l'infan- 
terie allemande au combat sous bois et qu'il était traversé par 
quelques bont^ chemins. Enfin, circonstance qui augmentait les 
chances de Tattaque, la tisière ouest du bois des Ognons for- 
mait équerre avec la lisière nord du bois de Saint-Arnould, 

La brigade mixte, nous Tavons vu, bivouaquait le 1S sur la 
croupe entre les deux ravins de Gorze. « La brigade Lapasset, 
dît le général Frossard dans son llapport sur les opérations du 
â« corps*, faisant face à gauche et eu arrière, place sa droite 
«ur les hauteurs qui dominent le débouché du vallon de Gorze 
€t sa gauche li Bezon ville, pouvant ainsi observer les grands 
bois de Saint-Arnould et des Ognons, qui entourent ce dé- 
bouché, » Le 84" était en première ligne, le 97« en deuxième; 
la compagnie de chasseurs et la batterie k la gauche du 84^ ; le 
5" lanciers k la gauche du 9Te, 

Derrière la brigade, entre elle et le favin de Bezonville, 
ja réserve d'arlilïerie s'était établie au bivouac. Pour protéger 
le flanc droit de la brigade, le 84» avait envoyé, non loin de la 
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lisière, deux grand'gardes fortes d'une compagnie occuper cha- 
cune le débouché d'un des ravins. 

Ainsi, alors que les divisions Bataille et Vergé, campées, nous 
l'avons vu, parallèlement à la brigade mixte, tournaient leur 
front vers TOuest, cette dernière faisait face à l'Est, à Metz. 
Malgré l'insuffisance des renseignements, il était évident que 
l'attaque viendrait du Sud : les grand'gardes avaient été 
envoyées de ce côté ; on ne s'explique donc pas quels étaient les 
avantages du dispositif de campement adopté, 

16 août. — Quoi qu'il en soit, le 15, dans la soirée, Bazaine 
avait envoyé aux troupes placées sous ses ordres l'ordre de se 
tenir prèles à partir le lendemain à 4 h. 1/2. Il les prévenait, en 
outre, qu'elles devaient s'attendre à être attaquées d'un moment 
:i l'autre. Mais, le 16 au malin, prétextant encore du relard des- 
3« et 4e corps, le maréchal fit surseoir au départ et annonça 
qu'on se mettrait en marche probablement dans l'après-midi. 

Dans la brigade Lapasset, les troupes, comme celles da 
2e corps, avaient réinstallé leur campement sur les mêmes posi- 
tions que la veille. « A 8 heures du matin, le général Lapasset 
réunit tous les officiers de la brigade mixte et leur fait part de la 
présence de l'ennemi. Dans une allocution chaleureuse, inspirée 
par les plus beaux sentiments, il fait passer dans le cœur de 
tous la passion qui l'anime. Puis, indiquant les dispositions de 
combat, il rappelle à chaque arme le rôle qui lui incombe *. » 

Premier moment (de 9 heures du matin à 3 heures du soir). — 
A 9 heures du matin, tandis que les hommes mangeaient la 
soupe, des coups de feu retentirent k la lisière du bois de Saint- 
Arnould. C'était la grand'garde du 84^ placée au débouché du 
ravin Go rze—Rezon ville qui engageait le feu avec une troupe 
ennemie dont on ne pouvait apprécier la force et qui essayait de 
sortir du bois. 

On se rappelle que, dans la nuit du 15 au 16, la 5^ division 
allemande, parvenue à Novéant, avait fait occuper Gorze par un 
détachement. Le 16, à 5 heures du matin, cette division leva 
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^on camp et, pi^cédée de la YI^ divisioti de cavaleries se dirigea 
par Gor/e sur Fiavi^ay et Vionville, tandis que la 6^ division 

M'infaiitone, prenant par Onville et Buxières, marchait sur 
Mars-Ia-Tour. La 5^^ division laissait en réserve à Gorze 2 compa- 
gnies des Grenadiers du Corps sur la côte Mousa et 2 autres h 
Termilage Sainl-Ttiiébault. Un bataillon du même régiment res- 
lait égfilement h Dornot. Vers 8 li. i/it, les compagnies laissées à 
la côte JVIousa reçurent Tordre de se porter directement sur 
Iczonville h travers le bois de Saint-Arnould. Elles allaient en 
léboucher, lorsqu'elles se heurtèrent a une grand'garde de la 
îHgade Lapasset. 

Bès les premiers coups de feu, celle ci prend rapidement les 
armes. Le 84'* régi m eut, le plus rapproché des bois, est chargé 
de faire face k Tattaque. En conséquence, après avoir fait un 
changement de direction li droite pour se placer face au bud^ 
il dispose ses bataillons de la manière suivante: lel^"* bataillon 
qiù forme la droite de la ligne et ie 3" moins une compagnie 
se déploient sous les ordres du colonel Benoît entre les deux 
ravins de Gorze pour soutenir les grand'gardes; le t^ bataillon 
et une compagnie du 3« se portent, sous les ordres du lieutenant- 
colonel Charmes, dans le bois des Ognons, que rennemi li'oc- 
cupe pas encore, et se placent à peu prés parallèlcïuent au ravin, 
de façon h former presqu'un angle droit avec le reste du régi- 

_ mpnt. 

La batterie d'artillerie de la brigade (capitaine Dulon), 

'soutenne par la 2« compagnie du i¥ chasseurs, se porte sur 

^uiie éminence (cote 308) et canonne les Allemands, qui essaient 
Bii vain de déboucher du bois. Le géiit^ral Frossard envoie 

'bientôt, pour soutenir cette artillerie, deujc halteries de 4 de la 
réserve du 2^ corps (G^ et 10^^ batteries du 15« d'artillerie), i>ous 
les ordres du commandant de Germay*, 

Le 97*, a])rcs s'être conformé aux uiouveraents du 84^, place 

FBes4*""et 2« bataillons en deuxième ligne, parallèlement h la 
première, au sud-est de Rczonville- Le 3* bataillon de ce régi- 
ment est placé en réserve derrière le 84^ 

Quant au 3» lanciers, il se porta vers Uezonville, 



" GÉoérat Fhossard, Opéraihns du 2^ çor|i!f, p. 9â. 
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En plaçant sa deuxième ligne aux abords de ce village^ lu 
général Lapasset était, comme il Texplique dans son rapport au 
général Frossard, en mesure de soutenir soit les troupes placées 
en face du bois de Saint- Arnoiild, soit celles qui défendaient 
Flavigny'. Et, en effet, icâ 1^^ et ^^ liataillons du 97* furent 
bientôt envoyés comme soutien de rartillerie au sud -est de 
Rezonville. Quant an 3^ lanciers. Il fut employé par le général 
Frossard dans des circonstances que nous relaterons plus [oin, . 

A droite, la brigade mixte s'appuynît h la brigade Jollivet 
{§« de la division Vergé), qui s'était établie un peu en ayant, vers 
le bois de Vionville, en retour d'éqnerre par rapport au reste du 
2" corps. Cette brigade, fortement engagée avec la .9« brigade de 
la 5» division allemande, en butte au tir d'une grande batterie | 
installée an nord-est du bois de Gaumont, avait dfi céder la 
li&ii^^e sud du bois de Vionville, mais empêchait Tennemi d*aller 
plus loin. I 

Enfin, lori^que le 6" corps fut arrivé sur le champ de bataille, 
la division Levassor-Sorval fut placée en avant de la route de 
ReKonville— Graveiotte pour soutenir la brigade Lapasset; mais, 1 
par suite des cîrcon s lances, elïe fut plus lard employée sur un 
aiUra théâtre'. 

Après avoir exécuté les mouvements prescrits, les compagnies | 
des 1*^^ et 3*^ bataillons du 84*^ prirent une position d'attente 
daîis une petite dépression confiant la croupe perpendiculaire- 
ment aux ravins, au sud de la Maison-Blanche, ferme sise sur 
les pentes du plateau. Deux compagnies seulement furent 
envoyées en avant, h 400 mètres, et se déployèrent en tirail- 
leurs. Le combat traîna ainsi jusque vers â heures de Taprès- 
midi, ce qui permit à rcnuemi d'exécuter à la lisitVe du bois < 
quelques travaux de défense ^ 

Les hommes de la brigade mixte, abrités dans le pli de ter- 
rain, souttrenl peu de la fusillade. Mais les obus envoyés par la 



* Rapport du gênêrnl Lapas^et sur la batailie da 19 aoAt. 
' Voir Ba^AIXT:, Journal de.^ opÂrfiiions de f art» et? dtt Hhin : « En arrii^rt* 

vt pamUâlement à ta route nu delà de laqitelle eUe a'ùlait avanrée.s'ëlabntia 
division Lavassoi-Sorval avec rnissiou de soutenir Lfi brigade Lapasset et de 
surv eilïer ïee nombreux rayius qui ahoutisseiit par les hoh à Ars et Novéant. « 

* lligtorupie du 84^* La Reladtm ds tElâl-Mfipr allemand ûe fftit pas uien- 
tioQ de ces travaux. 
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bailerie allemande placée entre les bois de Tron ville et de Vion- 
ville font de nombrenses victimes. L'artillerie surtout souffre 
beaucoup: les rleux batteries du iù*^ d'artiHerie sont m6me 
oblîgi^es de se retirer momentanément. Leur cfiefj le conmian- 
dant de Germayi est tué. 

Une vigoureuse offensive de notre part, h ce moment, eut cer- 
laineuient refoulé les compagnies allemandes dans le bois et pu 
comproroetlre ractton de la 5« division dans le bois de Vionville. 
Mais î! semble que Ton se soit singulifereraent exagéré les forces 
que les Allemands uons opposaient dans le bois de SainL-Aruould 
et qu'on ait sans raison craint qu'une attaque de flanc ue se 
produisit par le bois des Ognons. 

Les 2 compagnies de Grenadiers du Corps qui, depuis le 
matin, luttaient sous la direction du commandant de L'Estocq, se 
voyant devant la « résistance ncharnée « ^ du 84« dans l'impossi- 
bilité d*avancer, appellent du renfort. Ce sontd'aliord les 2 com- 
pagnies restées h l Ermîtage-Saint-Thiébault ; puis le bataillon 
des Fusiliers du même régimenl, qui, venu de Dornolpar Gorze, 
se place & la droite des compaguies de Tautre bataitlon. Les Alle- 
mands, alors en force, essaient de déboucher du bois de Saint- 
Arnould en débordant la gauche du 3^ bataillon du 84^ 

Mais les 1«^' et 2'' bataillons du 84* se portent en avant- Leur 
attaque est appuyée sur la gauche par 3 compagnies du 2« ba- 
taillon, qui maiïœuvrent à ira vers bois de façon à déborder la 
droite des Allemands'. Les 3 compagnies des il*, 46* et 86^ 
(rinfanterie qui, on s'en souvient, avaient été, au départ de 
Sarreguemines, rattachées au 3^ bataillon du 97^, se portent 
également en avant en suivant le fond du ravin entre les deux 
bois. Devant cette énergique démonstration, les 1 bataillons 
prussiens sont forcés de rentrer sous bois. Ils éprouvent de 
grandes pertes et voient tous leurs officiers supérieurs mis hors 
de combat. 

Mais les événements qui s'étaient passés sur son flanc droit 



^ RelaiiùH dt VEîûl-Major nUmnttnd, t, 1, [i. «31 . 

* La marche dtî res compagom^ ù irtivers bob fat des pïus diftidles : elles 
ne purent nller qirà une tri^Jï cou nie dislance.ll y eiU même quelifuca méprises, 
ot les hommeft d^s cùmpa^nieH restées en place Urérent sur les premières lora- 
qu'elles re vinrent prendre leurs positiana. 
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vinrent compromellre le succès de la brigade Lapasset. Le 
2e corps, en effet, après avoir lutté avec acharnement à Vion- 
ville et à Flavigny, avait été obligé de battre en retraite sur 
Rezonville. La brigade JoUivet (76« et 77e) avait résisté plus 
longtemps dans le bois de Vionville et à la cote 311, et protégé 
la retraite du 2^ corps. Mais, menacée à son tour d'être tournée 
par sa droite, elle est obligée de se replier sur Rezonville. Un de 
ses bataillons (l^r du 76^) ne peut suivre son mouvement et se 
rallie à la brigade Lapasset. 

Le 84e, ainsi découvert sur son flanc droit pendant sa marche 
en avant, est pris d'enfilade par les troupes de la 9® brigade 
d'infanterie prussienne placées sur le versant ouest du ravin de 
Gorze— Rezonville. Les 1^^ et 2^ bataillons font alors un change- 
ment de direction à droite pour se placer parallèlement au ravin 
et laissent 2 compagnies face au bois de Saint- Arnould. Les 
2 bataillons de Grenadiers et Fusiliers du Corps forcent ces 
deux compagnies h se replier dans un petit bois situé sur le ver- 
sant ouest du ravin de Gorze, en face du bois des Ognons, et pren- 
nent à leur tour en enfilade les lignes des i^^ et 3® bataillons 
du 84% qui subissent de grandes pertes. Le colonel Benoît est 
blessé et remplacé dans son commandement par le lieutenant- 
colonel Charmes. 

Il se produit alors dans ces deux bataillons un mouvement de 
désarroi dont l'ennemi profile pour pousser de l'avant et nous 
refouler vers la cote 308. La position de la brigade menace de 
devenir critique. Attaqué sur son front et sur son flanc droit, le 
général Lapasset risque de perdre le terrain où il se maintient 
depuis le matin. C'est alors que les grenadiers de la Garde 
entrent en ligne. Il est 3 heures du soir. 

Les le"" et 2'î bataillons du 97% placés en deuxième ligne, 
avaient été, presque des le début de Taclion, envoyés au sud de 
Rezonville pour servir de soutien à l'artillerie du 2® corps et 
accompagnèrent les batteries pendant tous leurs mouvements en 
avant et en arrière. Bien que ne prenant pas une part directe au 
combat, ces deux bataillons eurent énormément à souff'rir du feu 
de l'artillerie allemande dirigé sur les batteries françaises. Le 
colonel Copmartin fut blessé, ainsi que le lieutenant-colonel 
Grandvalcl, et le commandement du régiment revint au com- 
mandant Doumenjou. 
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Quant au 3« lanciers, il prit une part gLorieiise k l'aclion. 
Loi^f|iie, vers i heure de raprès-midi, le 2^ corps se vit obligé 
de reculer snr Rezonville, le général Frossard, serré de près 
par reuneinl qui s'était dépîoyé en avant de Flavigny, donna 
l'ordre aax H^ et 2*^ escadrons du 3' lanciers et aux cuirassiers 
de la Garde de cliarger rinfanterie adverse. Les escadrons 
du 3» lanciers s'ébranlèretït en têto sous le commandement du 
colonel Torel. Malheureusement, la direction n'ayant pas été 
donnée dVine façon précise, les carrés allemands furent i\ peine 
entamés; les escadrons^ s'écoulant dans les intervalles, furent 
fusillés à 1)00 1 portant et durent battre en retraite. Les cui- 
rassiers de la Garde, qui venaient derrière, échouèrent éga- 
lement. La V^ division de cavalerie s'élança à la poursuite de 
nos cavaliers. Il se produisit alors une baj^arre où le maréchal 
Bazaine faillit être fait prisonnier. Il fut dégagé par son estadron 
d*escortc et par les 3^ et 4^ escadrons du 3^ lanciers. 



Demième moment (de 3 heures h 1 heures du soîr). — A ce 
moment, d'ailleurs, la Garde s'avançait pour se substituer an 
2" corps qui, trop épuisé, allait se mettre en réserve à Test de 
GraveloUe, La brigade Lapasset seule restait sur ses positions. 
La division Picard, des grenadiers de la Garde, déploya deux de 
ses régiments, les i^^ et 2" grenadiers h Touest du ravin Gorze— - 
Rezonvillejet le 3« grenadiers entre les deux ravins de Gorze.Ce 
dernier régiment se porte résolument en avant et refoule dans le 
bois de Saint-Arnonid les 2 bataillons des Grenadiers et Fusi- 
ILcrs du Corps, tandis que le 1^ grenadiers reprend aux Alle- 
mands la cote 311 et nue partie du hois de Yionville. Pondant 
ce temps, les l*^' et 3" bataillons du 84"*, laissant seulement en 
position les â compagnies placées sur la gauche dans le petit 
bois, vont se reformer derrière la cole 308. 

Les compagnies du 2^ bataillon du même régiment qui, nous 
Favons vu, s'étaient portées en avant dans le bois des Ognons 
en suivant le versant ouest du ravin, avaient dû s'arrêter, la 
marche devenant impossible par suite de l'épaisseur et de Tim- 
pénétra bili té des fourrés qui couvraient toute cette partie du 
bois. Elles étaient ensuite venues reprendre les positions qu'elles 
occupaient sur ce même versant depuis le matin; elles y exé- 
cutèrent quelques travaux de défense* 
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La sitaalioa sur ce coin du champ de bataille ne se modifia 
pas sensîbleraerit jusqu'à 5 heures du soir< L'infanleiie ennemie 
tenait toujours la lisière nord du bois de Snint-Arnould. Épui&êe 
par cette longue lutte, elle avait perdu presque lous ses officiers 
et allait bientôt se trouvera court de munitions. Heureusement 
pour elle, d'importants renforts allaient lui arriver. 

La 16^ division prussienne (VIII^ corps), en efiet, était par- 
venue à Gorze à 3 heures et avait immédiatement envoyé une 
brigade (la 3.2*) sur Rezonvillo, li travers le bois de Saint- 
Arnouïd. Cette brigade, composée des 7.2^ et 40^^ régiments 
d'infanterie, avait lancé dans le bois des Ognons, le long du ver- 
sant ouest du ravin de Gorze, un bataillon du 7^« pour pro- 
léger son flanc droit. 

Le 72^- régiment, qui marchait en tôle de la brigade» déboucha 
du bois de Saint-ArnouM vers 5 lieures du soir et déploya ses 
deux bataillons de chaque côté de ia route de Rezonville, Une 
vigoureuse otîensive de nos grenadiers, appuyés sur lonr gauche 
par les "1 conjpagnies du 3« bataillon du 84'*, met en désordre le ' 
régiment allemand et le refoule* Le 40^ dirïfanlerie, qui venait 
derrière, essaie à son tour de reprendre l'offensive et occupe un 
instant la Maison-Blanche. Mais le 3* grenadiers le rejette dans 
le bots. Le colonel de Rex, qui commande celle brigade de la 
/6"« division, fait alors appel h un régiment du IX" corps, le 
I /o d'infanterie, qui se trouvait en avant de Gorze, et le prie de 
venir h son secours. Ce régiment se met immédiatement en 
marcbei sort du bois et réussit, cette fois, h occuper la crête* 
La situation du 3^ grenadiers devient même très critique 
(6 h. 1/2). 

Mais les 1^^ et H^ bataillons du 84" et le 3« bataillon du 97'^ 
qui se sont formés en une colonne d*altaque, reprennent alors 
Toffensive pour soutenir à leur tour les grenadiers. Ils se por- 
tent en avant au pas de charge et a reprennent des positions 
plus avancées que celtes qui venaient d'être quittées* «. 

Leurs pertes furent assez tories ; le 9"'^ eut son porle- drapeau 
tué. Le général Lapasset fut atteint par une balle qui vint s'écra- 
ser sur un boulon de tunique et eut un cheval blessé sous lui. 



^ Rapport d a général Lapasset sm- ta biitaina du Id '4ùùU 
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A ce moment, les 1*' et S^ balaiUons du 84« et le 3^ bataillon 
du 97^ sont dépassés pur les troupes de la brigade Delebecque 
{M^ et 62^), de la division Moiitatidori, envoyée pour rétablir le 
combat entre les deux ravins. Les 2 bataillons du 84» et le 
3« bataillon du 97^ vont alors se placer un peu en arrière, h hau- 
teur de la lisière nord du bois des Ognons, et ne prennent plus 
part à la lutte. 

Le ±^ batiuîlon du 84*^ était toujours en position dans le bois 
des OgrionSi où il avait même exécuté quelques travauK de dé- 
fense. Le bataillon du 7^** allemand qui ii^avan^^ait dans ce même 
bois et formait flanc-garde de la brigade de Rex était venu s'éta- 
j^btir, non sans de grandes difti cultes de marche, sur la lisière 
luest, un peu an sud du bataillon français. En raison de Tim- 
"pénétrabiliti^ des fourrés dans celle [larlie du lois, Taction entre 
les deux LatatlLons fut très restreinte et so borna à quelques 
toups de fusil entre patrouilleurs. Mais leurs fractions portées 
■sur la oréte tiraient eflicaecment sur les troupes du parti adverse 
[ui évoluaient sur le versant opposé. 

Grâce îl Tarrivée de la brigade Delebecque et aux batteries de 
lilraUletiseâ placées k la cote 308 par ordre du maréchal 
l^azaine, les Allemands furent définitivement rejetés dans le bols 
de Saint-Arnould et se bornèrent, jusqu'à la nuit^ à tirailler sur 
ri os troupes. 

Les 1^^' et 3^ bataillons du 84« et le 3* bataillon du 97»cam- 
fient, vers 10 heures h peu près^ sur les emplacements qu'ils 
Occupaient à la tin de la bataille au sud est de Reïonville, à côté 
<3e la division Montaudon, du 3^ corps. Le 3® lanciers, la bal- 
lerie et la compagnie de chasseurs étaient venus bivouaquer îi 
oôté d'eux. Le t^ bataillon du 84» conserva ses positions dans le 
bois des Ognons jusqu fi 4 hem-e du matin et ne rallia le reste 
clu régiment qu'au petit jour. 

Quant aux !">' et â^ bataillons du 97^, qui, nous Tavons vi]< 
avaient été placés comme soutien de 1 artillerie au sud de Bezon- 
'ville» ils avaient été, vei^s 5 heures du soir, forcés de plier sous 
le feu des batteries allemandes et avaient battu en retraite sur le 
village. Ils occupèrent tiezonville, concurremment avec le 100"^ 
de ligne, de la division Tixier (6^ corps), et des fractions 
d*autres régimentJs, en particulier avec des voltigeurs de la 
Garde^el le mirent eu état de défense* Ils bivouaquèrent dans le 
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village même et rejoignirent la brigade mixte le lendemain 
matin. 

Dans cette journée du 16 aodt, les troupes de la brigade 
Lapassel avaient combattu de 9 heures du matin h 8 heures 
du soir. Dans son rapport, le général Frossard rendit hommage 
îi Taltitude des 84° et 97^ et écrivait : « La brigade Lapasset œ. 
maintenu seule ses positions..., ^^ . Les pertes de cette dernière 
étaient très élevées et se décomposaient ainsi : 

Officiers : Tués, 10; blessés, 33 ; disparus, 2. 
Troupe : Tués, 92; blessés, 623; disparus, 24i. 

Y. 

LA BRIGADE A ROZÉRIEULLES. — BATAILLE DE SAINT-PRIVAT. 

(17 et 18 août 1870.) 

17 août. — Le 17 août au matin, sous prétexte de ravitailler 
Tarmée, le maréchal Bazalne la rapprocha de Metz. Elle vint 
occuper un front de 14 kilomètres allant de Saint-Prival à Sainte- 
Ruffine, en passant par Amanvilliers. 

Le i^ corps, qui devait former l'aile gauche et assurer la pro- 
tection de la route de Verdun h iMetz, occupait les positions sui- 
vantes : la division Vergé, placée à la gauche du 4® corps, tenait 
les croies du plateau vers le Point-du-Jour, au-dessus de la frac- 
tion nord-sud de la grande route de Metz. L'autre division du 
corps d'armée, commandée par le général Fauvarl-Basloul, — 
qui remplaçait le général Bataille blessé la veille, — était mise 
en deuxième ligne, contre la lisière du bois de Chatel-Sainl- 
Gormain, à proximité de la voie romaine qui coupe le plateau 
dans la direction Ouest-Est. 

La brigade Lapassel, placée î\ rexlréme-gauche, bivouaquait 
sur la crête arrondie du plateau qui domine RozérieuUes, tenant 
par des détachements les villages de Jussy et de Sainte-Ruffine. 
Entre cette brigade et la division Vergé, le général Frossard 
avait massé l'artillerie de celte division et les batteries de 12 de 
la réserve du corps d'armée. La division de cavalerie de Vala- 
brègue était campée avec la division de Forton dans le ravin de 
Chalel-Sainl> Germain, vers la Maisou-Neuve et Moulins. Jl ne 
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iaHait évidemmenl pas songer k employer celte cavalerie en 
grandes masses sur ce terrain particulièrement coupe et acci- 
denté. Mais on aurait pu avec fruit la laisser plus longtemps en 
avant de nos corpsi d'armée; de rares reconnaissanccii furent 
seules envoyées. 

La brigade mixte Lapasset avait, nous Tavons vu, campé 

dans la nuit du 16 au 17 sur le champ de balaillcj à l'angle 

nord-ouest du boîs des Ognons. Après avoir rallié les fractions 

dti 84« qui avaieut tenu dans le bois des Ognons et les 2 balail- 

ions du 97"^ qui occupaient RezonvillC; elle se mît en marche 

vers 4 heures et gagna la grande route k l'ouest de Gravelotte, 

Elle suivit celle ci, ïi la suîle de la Garde, jusqu'à la hauteur de 

la feriBe du Poinl-du-Jour, s'engagea sur le chemin de Rozé« 

rieulles et vint occuper , vers midi, les hauteurs qui dominent 

ce village au Nord» sans que sa retraite ait été iiiquiététs un seul 

inslant Le 3*^ bataillon du 97® fut envoyé dans Taprès-midi 

occuper Sainte-Ru ftlno et Téperon légèremenl boisé qui sépare 

ce village de Jussy; 3 compagnies du 84*^ furent également 

dirigées en grand'gardes à Jussy et dans le bois qui se trouve à 

i* ouest de ce village, au sommet de la croupe juste au nord de 

Vîiux. Les deux localités furent mises en état de défense. Telles 

talent, dans leurs grandes lignes, les dispositions prises par le 

<5ïiéral Lapasset, qui formait ainsi crochet défensif à la gauche 

C2S lignes franraîscs. La nuit du 17 au 18 se passa sans inci- 

^nts. 

Trois mouvements de terrain ayant sensiblement la môme 
J i rection Ouest-Est accîdenlent le versant ouest de la Moselle 
^*^lre le ravin d'Ars-sur*Moselle au Sud et celui de Chatel-Saint- 
^*€Brmain au Nord. Le premier, situé entre ce dernier ravin et 
^^lui de Hozérieulles, de forme régulière et arrondie, est décou- 
^'*^rt dans sa partie méridionale el domine la croupe médiane 
^i se entre le ravin de Uozériuullcs et celui de Vaux. Cette croupe^ 
Si tai s* avance en éperon vers Moulins-lfcs-Metz, porte sur sa ligne 
^^ faite les villages de Jussy et de Sainte-Ruffîne; ses pentes 
'-^Zkurriées vers la Moselle sont garnies de vignes et de bosquets 
^\ii en rendent racc6s assez difficile. 

Le troisifeme mouvement de terrain, entre les ravins de Vaux 

1. d'Ars, est recouvert par le grand bois de Vaux et permettait 

^ Tennemi de dissimuler ses préparatifs. Entre la Moselle et ces 

/. df$ Se. mil 10« 3. T, XVIIL 18 
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hauteurs, s*éteïid une plaine large de 1 kilomèlre à bailleur de 
Sainle-Ruffine el traversée dans le sens Sud-Ouest I^ord-Est par 
b routé d'Ars h Moulina et Longeviile. 

iB août. — Le 18 au malm, les I'^ et 11'' armées allematides 
ayant pivoté autour du VII^ corps, élabli h Ars (^t â^m le bois 
de VaiiXi se trouvèrent en face des lignes françaises. L'aclkn 
commença par Tattaque des positions de notre 4^ corps par te 
rX^ alleniand. Les VllF et Vil* corps se portèrent ensuite sur 
les fermes de Saint-Hubert vA du Point-du-Jour, occupées par 
des troupes des 4^ et â** corps, puis sur les hauteurs de Jussyet 
Sainte-Ru f fi ne. 

Ce fut une brigade du Vn« corps, la ^6^\ commandée parle 
général von ûer Goltx, qui fut chargée d'opérer cette diversiofi' 
sur Textrôme gauche française. Outre ses deux régimenls d'ifi- 
fanlerie, les î5'' ei 55^, celte brÎ£^de avait avec elle une imtlerie 
d'artillerie et un escadron de hussards^. 

Le Yn^ eorps^ on le sait, avait passé la Moselle h Corny, le 11 
h la suile du YIIl^; ses détachements étaient venus occaptir la 
lisière nord du bois de Vaux. A son extrême droite, la /.^«divi- 
sion était k Ars-sur-Moselle et tenait par les avant-postes desa 
26'* brigade la lisière des bois à quelques centaines de mèim 
au sud du village de Vaux et la route d'Ars à Moulins à hauleat^ 
de nie de Vaux, 

La bataille avait commencé h 11 heures du naatiii au tmttt 
de la iigiujî frangaise. Du cAté des positions de la hngsJi- 
Lapasset, k Taile gauche, aucun engagement sérieux ne se pro* 
duisit avant 4 heures du soir. Veî-s 3 heures, une patrouille dci 
S" chasseurs h cheval, de la division Valabrtgue, sous le coin- 
maudemeni du licutenaul Dupré, avait rendu compte augêtîéral 
Frossard qu'une forte colonne d'infanterie, estimée a 6^MÛ 
hommes, se dirigeait d'Ars-sur-Moselle sur Vaux et Jussy. 
C'était la ^^'^ brigade, qui avait reçu du général Steinmcl? 



^ i5^ 8155» wesipUaUsus. 

» Uvrlaiiis auteirrs désignent â tc^rt la brigade d-^ Rex, du VH!* cwpî» 
«^ommo ayant ûiè l'adTersaire de la lirigade Lapiisset k IS aoùL 
^ Rtktlhn ailentandâ, t. U, p. 791, 
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Tordre de se porter d'Ars sur Vaux et d'opérer une diversion 
sur Texlrème gauche française. 

Le général commandaril le S* corps fit alors inodifierles posi- 
tions de la brigade mixte. Les !«' et 2« bataillons du 97« ailè- 
rent rejoiudre le 3» bataillon à Sainle-Ruffine et aux abords de 
ce village. Le 84", moins le.s 3 conipagiiics en grand'garde h 
Jussy, lui placé en réserve dans le bas-fond de Hozérteulles et 
devait en outre servir de soutien k rartillerie de la brigade 
mixte et k celle du ^I^ corps qui garnissaient les hauteurs au 
Nord. Quant au 3*^ lanciers, qui avait campé avec sa brigade, se 
ù*onvant inulilemenl exposé sans pouvoir opérer sur ce terrain 
^exceptionnellement coupé et accidenté, il alla rejoindre la cavu* 
ieriti du ^" corps dans le ravin de Chalel-Saint-Germain, 

Le général von der GoUz, commandant la ^6"" brigade, lais- 
sant un dcini-balaillon (du JIj*^) pour garder la gare el le pont 
<lu chemin de fer d'Ara, avait décidé d'attaquer Jussy par le Sud 
^vec 3 bataillons et par TEst avec 2 autres. En conséquence j les 
^ bataillons de mousquetaires du Ij*"- et Je bataillon de fusiliers 
du ÙD^ se dirigèrent totis trois sur Yatix, trouvèrent ce village 
inoccupé et se déployèrent successivement aprt-s l'avoir traversé, 
tes % b a la il Ions de mousquetaires du 5j«, après avoir un instant 
sàuivi la route d'Ars à Moulins, se raballireul à TOunst el gravi- 
a-ent les pentes k l'est de Jussy, La batterie d'artillerie de la 
6^ brigade, suivant les mouvements de celle-ci, se mit en posi- 
tion sur un mamelon isolé h Test du bois de Vaux* 

Un demi-bataillon de fusiliers du iâ^ei Tescadron de hus- 
isards restaient en réserve au nord d'Aï-s* Enfin, il faut ajouter 
^ cela que le général Steinmetz avait pris ses dispositions pour 
|ue cette diversion sur la gauche fraiHjaJse fut, au bL^soin, 
«appuyée par des troupes du l^ corps, resté sur la rive droite de 
la Moselle. 

Une brigade entière^ soutenue par une batterie d'artillerie, 
allait donc concentrer ses eflorts sur Jussy; les compagnies dé- 
4achées snr ce point risquaient fort d'élre rapidement refouiées. 
3lais, nous Tavons vu^ Tallaque de la ,26^ brigade avait été 
prévue et, lorsque les troupes allemandes débouchèrent de 
Vaux, elles furent nccueillies par le feu nouiTi des 3 compa- 
gnies de grand'garde du 84«, déployées eu tirailleurs dans les 
vergers, les vignes et dans le pjeUt boia situé un peu k l'ouest 
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de Jussy. La compagnie placée dans ce bois risquant de prendre 
en flanc les bataillons prussiens marchant à l'attaque du 
village, le général von der Goltz envoya 2 compagnies du iô^ 
pour l'en déloger. Le déploiement des Allemands était, d'ail- 
leurs, considérablement gêné par le tir concentré de la batterie 
de la brigade mixte et de Tartillerie du 2® corps placées au nord 
de Rozérieulles, par le canon du fort Saint-Quentin et même par 
les obus de quelques batteries de la réserve générale pointées 
sur Tordre de Bazaine, que l'attaque de la J26^ brigade sur sa 
gauche semble avoir vivement préoccupé. 

Les 3 compagnies du 84® résistèrent avec énergie sur leurs 
emplacements, qu'elles disputèrent pied h pied ; délogées une 
première fois, elles réussirent à les réoccuper par une vigou- 
reuse offensive. Mais les troupes de la .26^ brigade continuant à 
déboucher de Vaux, la position des compagnies du 84® devenait 
de plus en plus critique. Le général Lapasset envoya alors, de 
Sainte-Ruffine, le 2« bataillon du 97^ à leur secours. Ce bataillon 
se présenta en ordre serré et refoula les Allemands par une 
attaque à la baïonnette; mais il fut bientôt obligé de reculer 
lui-même devant des forces supérieures. Jussy fut occupé par 
l'ennemi après une lutte opiniâtre et « au prix de pertes sé- 
rieuses * » ; nos tirailleurs résistèrent longtemps dans ce village, 
ne cédant que verger par verger, maison par maison. 

La retraite de nos troupes se fit dans le plus grand ordre et 
en démasquant les bataillons demeurés à Sainte-Ruffine, qui 
ouvrirent le feu sur l'ennemi. Les 3 compagnies du 84® ralliè- 
rent leur régiment à Rozérieulles, et le 2^ bataillon du 97« 
regagna le village de Sainte-Ruffine, en arrière duquel il fut 
placé en réserve. Le capitaine Cambard commandait le 2® ba- 
taillon du 97e, qui avait résisté avec la plus grande énergie sur 
la crête boisée qui domine Jussy, pour donner aux compagnies 
du 84« le temps de se retirer; il fut tué en défendant ce point im- 
portant. 

Maîtres de Jussy, les Allemands y laissèrent environ la force 
d'un bataillon composé de compagnies du iô^ et du 55c, qui g'y 
organisèrent défensivement ; puis ils se préparèrent à attaquer 



Helalion allemande, t. 11, p. 794. 
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SaÎQtfi-Ruffme. Les compagnies du 5â^ qui n'avaient pas pris 
part à Fattaque de Jussy devaient longer le pied des pentes k 
Test dn village, s'avancer dans la vallée, en profitant des fossés 
et de tous les accidents du sol, et prendre Toôensive contre 
Sainle-RiU'fine par le Sud. 

Pendant ce tenipst le reste de la brigade, partant de Jussy, de- 
vait attaquer le village par le Sud-Ouest. La batterie d'artillerie» 
de son côté, était venue s'établir à ^00 mètres au nord de Vaux. 
Enfin, une batterie légère du I«^ corps prenait position sur la 
rive droite, près de îa ferme d'Orly^ et canon naît Sainte- 
Rutfine, dont le clocher et les habitations souffrirent de grands 
[dommages 11 élait alors environ t> heures du soir. 

A plusieurs reprises, les Allemands dessinèrent leur mouve- 
ment o%*nsif; mais tous leurs efforts vinrent se briser devant 
l'énergique attitude des l^»* et 3» bataillons du 97*^, qui» sous le 
oommandemeut du chef de bataillon Doumeujou, remplaçant le 
oolouel et le lieutenant-colonel bîessés le i6, occupaient la 
lisière et les abords de Sainte-Ruftine. 

Le général von der Goltz n'insista pas et se contenta d'oc- 
cuper solidemc>nt Jussy, d'où ses Iroupes liraillèrent sur !es 
îT^Otres jusqu'à la nuit. 

La Relation du Grand-fitat-Major allemand essaye de pallier 
^^ ^ehec que subit h Sninte-RulTme la droite prussienne et s'<Heud 
'^"vec complaisance sur les mol ifs pour lesquels le général von 

C"^C5r Gollz ne persista pas dans ses intentions, 
■ <t Eu égard ii sa faiblesse numérique, notamment en nrlillerie, 
la ^^« brigade ne pouvait prétendre à un résultat décisif sur 
^^tle partie du champ de bataille. Le général von der Goltz, 
^'inspirant des instructions reeues du commandant en chefj 
*^<^ndait plulôt à faciliter aux troupes prussiennes le débouché du 
*^ois de VauK cl tt assurer contre Metz les communications de la 
l*"«armétî. Les positions enlevées semblaient satisfaire de lout 
l^ointà cette double exigence ; car, de remplacement que l'on 
*^ccupaît sîur Taréte du plalfmu, on se trouvait ?i la fois en 
"^riesure de prendre eu flanc une démonstralion de l'adversaire 
^* entre le bois de Vaux et de faire face dans une situation avan- 
tageuse k une attaque se produisant par Moulinfi-lès-Mc(z. 

« Dan.i ces conditions, le général s'abstenait donc de pousser 
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plus avant dans la direction de Rozérieulles et de Sainte-Ruffine> 
qui paraissait, d'ailleurs, fortement gardé *. » 

La Relation ajoute ensuite, avec raison, que, malgré son 
échec, la diversion de la ^6^ brigade raviva les préoccupations 
du maréchal Bazaine pour sa gauche et qu'elle lui fit oublier les 
terribles dangers courus par sa droite. 

Il était nuit close quand la fusillade cessa devant Sainte- 
Raffine. La brigade Lapasset, ainsi que le 2^ corps, campa dans 
la nuit du 18 au 19 sur ses positions de combat. Ses pertes dans, 
la journée avaient été relativement faibles ; le 97® était de beau- 
coup le plus éprouvé ; le 84^, placé dans le ravin de Rozé- 
rieulles, n'avait que peu souffert des projectiles ennemis. 

Au total, on comptait : 

Officiers : Tués, 2 ; blessés, 2. 

Troupe : Tués, 12; blessés, 35; disparus, 12*. 

La ^6® brigade, de son côté, accusait environ 300 hommes- 
mis hors de combat. 

49 août. — Le 19, dans la matinée, le 2^ corps quitta ses 
positions et vint camper presque sous les murs de Metz, dans h 
triangle fort Saint-Quentin, Longeville, Ban-Saint-Martin. Dès la 
veille, à 6 heures du soir, la division de cavalerie Valabrègue et 
le 3« lanciers de la brigade mixte, inutilement exposés dans le 
ravin de Chatel-Saint-Germain, étaient venus s'établir au pied 
des pentes du mont Saint-Quentin, au sud du Ban-Saint- Martin. 
L'artillerie du corps d'armée avait quitté ses emplacements à 
2 heures du matin. Quant aux divisions d'infanterie. Tune, la 
division Fauvart-Bastoul, était partie à 4 heures du matin par 
Chatel-Saint-Germain; l'autre, la division Vergé, à 5 h. 1/2, en 
gagnant le ravin par un chemin plus au Sud. 

La brigade Lapasset, demeurant comme toujours au poste 
d'honneur, avait reçu Tordre de garder ses positions jusqu'à ce 
que le 2^ corps eût achevé sa retraite et de former ensuite l'ar- 
rière-garde. 

En conséquence, le général Lapasset, n'abandonnant Rozé- 



* Relatmi allemande^ t. Il, p. 795. 

* Général Frossard, Rapport sur les opérations du 2« corps, p. 158. 
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rieuUes el Sainte-Raffine que vers 7 heures du matin, réunît sa 
brigade dans te ravin de Chatet-Saint-Germain, au sud de Lon- 
geaii, et se dirigea sur Lon^eville par Sey, w Le mouvement 
s'opéra avec ordre el ensemble, et par positions successivement 
échelonnées, entre lesquelles le gros des troupes défila \ » 

te 2» baiailloîi du 84^ marchant déployé, formait Te^itr^ime 
arrière-garde. En outre, afin de protéger^ le cas échéant, la re- 
traite de la brigade, le général forma, avec 10 volonlaires par 
compagnie du 84«, un peloton qui, sous !es ordres du so lis- lieu- 
lenaut More 11 i, devait résister h outrance en avant de Roxé- 
rieuiles. La 2^ compagnie du 14** chasseurs devait remplir le 
tïîème rôle h Sainte-Ruffine. Ces diverses fractions reslèront en 
|30Sîtiou pendant une heure et demie après le départ des derniers 
éléments de la brigade. Elles ne furent inquiétées que par des 
patrouilles de cavalerie qui se montrèrent au sud de Moulins; 
elles rejoignirent la brigade k Longcvillf* aprôs être passées par 
Sey et avoir longé la voie ferrée. 

La brigade Lapasset campa le 19 entre le Ban-Saint-.Martin el 
Longeville, le long du chemin de fer alors en construction de 
^lelz h Verdun et dans les vignes qui s'étendent sur les pentes 
du mont Saint-Quentin. En avant des positions occupées par le 
S» corps, les villages de Longeville, Sey et Chazelles étaient rais 
en étal de défense par le génie. 

Loi', 
Lieutenant aa 84*^ ré^. d'lnlat)terl&. 
b(i caniinner.) 



» Le générai Ltipa^sel, l. U, p. 149.— «< Le générid du Gratnmont, le len- 
demain de ralTiiire, disait au géaéral Lapasset qQ*il les avait sauvés d'une 
perte certiiïne* ** 
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0PÉR\TIÛN3 MILlTAIttïSi^ ÛANS LA nADTE-AUT BICHE ET ES GVVIIÏBB. 



LES AUTRICHIENS EN BAYlèRB- 

{Un.) 

De son côte, le comte de Saxe avait pendant ce temps installa 
son infanterie dans le camp qu'il avait choisi sur les hnuleursià 
Test de Dcggendorf, sur deu>t lignes s face h l'Est, b di^^l^ 
au Danube, la gauche, h hauteur de la vill^j couverl*^ pard^ 
postes disposés à pou de dislance du camp el regardant vers 1^ 
Nord-Est; la cavalerie et le parc d'arlillerie, plus en arrit>refll 
voulait attendre sur cette position l'approche de Maiïleboiâ*, V^^ 
devait arriver à Âuiberg le 10 septembre, se raettre en xn^vàt, 



ï Voir les Uvraiïous da 1^97. J809, 1000, 1902 et 1903, 

* KcHvaut à Pûdewils (Cùyffipondiînte politique, ii. 9t3t. Potsdam. t9 ^oûl 

1742), Frédéric sVxprimaU à en propos en res termes : k Vû»is pourrez diréi 

Valoiy que je i^uia charmé de Teffûrl qu'Us font i>flr la man^iie de [Wailleboi*- 

qne je TTie fl:Ute que eela pourra cnrore nnlre^^ser les a(Iair*'s «le l'Empereur, t\^^ 

je no lour serai nu grand jamais contraire Assaisonner tout cola, dû tout l'' 

miel possible H doonez à ct'tle dêt'bratirn Tair le plus galant que voaii 
pourrez.. «., n 
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le â6 aoCit, sur ûonaustauf et Ratîsbonn€s, puis, le long de In 
Naab, sur Schwandorf où H comptait être rendu le 10. Comme il 
jlaisé de se le figurer^ Maurice de Saxe avait retranché sa posî- 
in de fuçon h pouvoir y résister et y tenir en cas d'attaque. 
Quelques jours apr^s 1-instîïlIation de rarmée française à Deg- 
gendorf, Maurice de Saxe et Seckendorft furent de nouveau invi- 
tés par Charles Vil à prendre l'offensive contre KhevenhûUer. 
Tons deuK s*y refusèrent, Maurice de Saxe, en faisant valoir ses 
ordres, Seckendorif, en affectant de donner un semblant de 
satisfaction à Tempereur en jetant un deuxième pont h Plattling. 
Presque an même moment, la Cour de France faisait tenir h 
Maurice de Sase Tavis, fort désagréable pour lui, d'un [éger 
retard apporté à la marche des colonnes de Maitlebois^ dont 
l'arrivée à Amberg se trouvait par le fait reportée au 13 au lieu 
1 il 10 septembre. Ce contretemps pouvait avoir des suites 
autant plus f^icheuses pour son corps qu'on venait de répandre 
€^ hruîïj d*ailleurs absolument conlrotivé, de l'apparition de 
^ €,000 Autrichiens sous Lobkowilz h LuditK et de leur marcbe 
|>TOchaine sur Mies, enfin de l'envoi de Bàrnklau sur Municb- 
I>our parer h ce dernier mouvement, dont on avait exagéré le 
«^^ractère et la portée, Maurice de Saxe lit garder aussitôt les 
1-^Tirjcipaux points de passage du Danube, tira trois bataillons des 
î-^ laces Portes, les envoya, le 20 août, î\ Donaustauf et à Stadt am 
i^of et ramena ses convois de vivres sur Kehlheîm» 

L'apparition d'un parti de 200 h 300 hussards dans le Eaut* 
t^alatinat et la nouvelle de leur marche sur Nuremberg avaient 
i^tà Talarme dans le pays. On avait fait partir d'Eûjer un bataillon 
^ui se rendit a marches forcées â Amberg, pendant que le com- 
t^andanl du camp de Furth pliait bagage le 29 au matin pour se 
ï:)orter sur Uffenheim et se ra pprocber de Maillebois, Malgré la rapi- 
dité avec laquelle il exécuta son mouvement, son arrii''rc-garde, 
**ejointe k une vingtaine de kilomètres de Fûrth par les hussards, 
^c débanda, et ce fut avec une poignée d*hommes seulement que 
Desgranges, après une marche d'autant plus pénible qu'elle avait 
f?té ininterrompue, aiTiva le 2 septembre à Bieberehren, oh la ifile 
de colonne de Maillebois venait d'entrer. Lorsque le maréchal y 
arriva le lendemain avec i^on premier échelon, on lui annonça la 
fausse nouvelle accréditée dans tout le pays par la présence 
de ces quelques hussards. On lui affirma que Lobkowitz se portait 




a»iC£S HiLtTlXBSS, 

MàtiE> sor Nuremberg. Naturellement 
i-s qui poaTaienl être exacts et par b 

] m au rait mh en question sa jODCtkt» 

i.ttllebois n'en continua pas moms ssi 

•it *** sur Amberg, Renonçant au nlOU¥^ 

j II mit pris trop de temps, il réî^olut, après 

on irvec Maurice de Saxe, d'entrer avec lai 

uis et Haid. 

'M ù la reconnnissance de ta position choi&îp 

VI ^.' h Ueggendorf, Klieven huiler a\*ait rendii 

;k \\u résultat de ses opéralions. Il persisteilïi 

Vie de risffuer une ai laque it serait, comme i! 

. imWï, bien plus sage et plus efficace d'obliger par 

' li a II t de B o 11 rlm e e t d i ri g t'^ pîi r C h a m s y r Stniii- 

il(* Saxe li se mettre en retraite vers le Hattl* 

M'illail d*exécatersaus retard cette opération aussi 

viUs afin de ne pas laisser k son adversaiî^ ïe temps 

di*s renforts, do pousser sur Munich, de débordei^sa 

U^ l<* contraindre à évacuer la Bavière. Enfin le ié& 

.tnïinimît ft penser qu'une partie au moins de Vnmé^ 

V. «His pourrait tout aussi bien se porter vers le Daniik 

>' ta Bohême. It ignorait entore qu'on était défini liveuaat 

r ce point à Vienne, surfont depuis qu'on avait réussi 

:.. vefiler et à déchiffrer des dépêches de Breteail ei rie M^ 

l^^ Il fiîtt vrîH que l^altitude de TAngleterre et de la Hollatide 

liMU d'être nettement dessinée. Tout se bornait de leurpirl 

. . paroles, à des promesses, mais rien ne semblait indiquer 

1^ action prochaine, une intervenlron eff'ective, L'Anglelart 

j^raissait tout a a plus disposée à s'en tenir fi des déclarations 

^iéjli anciennes et ne vouloir commencer les opérations que iOf*- 

i|u'elle aurait constaté que la France avait réelleraenl décoiiwfl 

(tes frontières dn Nord-Est. 

Pen&ant plus que jamais qu' « il élail toujours plus stgf 
d« prévoir le pire*», Ma rie -Thérèse, croyant aussi peu h relBcs- 
cité du plan de Khevenhiiller qu'à la sincérité de TÂngleterre.» 
prépara k tenir tète k rorugc k l'aide de ses projires ressoiuti» 
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€t réunit à Vienne, le ^ août, une conférence qireile présida elle- 
même et à laquelle prirent part, h côté de ses ministres, ceux de 
ses généraux qui n'étaient pas employés aux armées* 

Celle conférence avait surtout pour objet de se prononcer sur 
la façon dont on devait conduire le siège de Prague. Fallait-il 
continuer h. y affecter la totalité de Tarmée de Bohême afin de 
forcer Broglie h eapiluler avanl l'arrivée de Maillebois, ou bien 
lever le siège et se porter h. Ja renconlre du maréchal. La majorité 
des généraux s'étant prononcée en faveur d'une solution mixte 
consistant à transformer le si<'*ge en simple investissement et h 
opposor le gros de l'armée aux troupes de MniUebois, Marie- 
Thérèse n*osa prendre une décision et invita le grand-duc h lui 
faire connaître son opinion. Trois joui's avant la réunion de celle 
conférence^ elleavail d'ailleurs adressé à Khevenhiïller une espèce 
de Mémoire' dans lequel elle loi exposait les questions qu'elle 
allait soumettre h ses conseillers et insistait entre autres eur la 
nécessité d'une aclion combinée dcîi deux armées de Bohème et de 
Bavière, dont les opérations devaient être liées, au moins jusqu'au 
moment de Fentrée en ligne et en action des armées anglo- 
hollandaises. Elle informait de plus Khevenhiïller qu'il aurait à 
en référer au grand-duc, qu'il devrait correspondre de façon 
suivie avec lui et se conformer aux instructions que celui-ci lui 
ferait tenir. 

Bien que Khevenhiïller eût entre temps reçu du ministre de 
la reine h Ualisbonne^ copie du tableau de marche de Tarméede 
Maillebois, il persistait h se refuser à croire h la possibilité de 
Tarrivée de rarmée française aux environs de Prague avant la 
fin de septembre et ce fut sous l'impression de ces idées forte- 
ment ancrées dans sou esprit qu'il rédigea sa réponse aux ques- 
tions posées par la Xota^ et qu'il recommanda une fois de pîus 
Tadoption de son projet. Il est d'ailleurs facile de voir, par la 
teneur même de cette réponse, que la jonction avec Tarmée de 
Bohême souriait peu au feld-marcchal, désireux de conserver 
son indépendance et son entière lii>erté d'action. 



* KHegs Ârchiû (Fcld-Âclen Bavière), NoUh Viutinft, 24 a^iilt 174Î, VIll, 
15. g. ad. 

t Kt'iegê Anhiv (Feld-Acten Pavière, 1743). Ktitfvênhiinpr à la Reine, cîtinp 
oDtre Meder Alteidi et Timodoif, 27 août 1742, Vlll. ad» ai a. 
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Par une singulière coïncidence, le jour même où il faisait 
partir la dépêche dans laquelle il insistait plus que jamais sur 
les inconvénients et les dangers de la reprise de Toffensive, 
Marie-Thérèse lui expédiait une lettre autographe, dans laquelle 
elle lui donnait Tordre formel « d'attaquer vigoureusement et 
sur rheure l'armée du comte de Saxe * ». 

Sans se laisser influencer par les avis émis par ses vieux con- 
seillers timorés et incapables de secouer le joug de la routine et 
de procédés surannés, Marie-Thérèse avait reconnu, avec son 
bon sens naturel et sa remarquable énergie, que seule l'offen- 
sive de KhevenhûUer pouvait amener h brève échéance le revi- 
rement dont elle avait 'besoin. Elle avait sainement apprécié la 
situation en considérant que même un échec essuyé par Khe- 
venhiiller ne saurait avoir de graves conséquences, ne pourrait 
sérieusement compromettre le sort et la destinée de la mo- 
narchie. 

Au moment où cet ordre atteignit KhevenhûUer, son armée se 
tenait toujours à Alteich, à l'exception d'un bataillon et de 
quelques hussards envoyés h Munich avec Bàrnklau,que le feld- 
maréçhal avait chargé de l'éclairer du côté du Lech. 

Le 8 septembre, Khevenhiiller répondit k la reine qu'il s'in- 
clinait devant sa volonté, mais qu'il lui fallait toutefois attendre 
pour se conformer à ses ordres le retour du général Lucchesi, 
qu'il avait envoyé auprès du grand-duc. Il se mit toutefois h 
préparer la reprise de son mouvement et semblait îi ce moment 
décidé h confier au £eld-maréchal-lieutenant Damnilz les troupes 
destinées h agir sur la rive droite du Danube contre Secken- 
dorff, pendant qu'il marcherait avec le gros de ses forces contre 
Maurice de Saxe. 

C'est, du moins, ce que permettent de supposer les reconnais- 
sances exécutées d'un côté parDamnitz et Kalkreutter, de l'autre 
par lui pendant la journée du 5 septembre. 

Mais, cette fois encore, avant même que KhevenhûUer ait pu 
expédier ses ordres de mouvement et arrêter ses dispositions, 
un événement imprévu vint modifier tout h coup la situation, 
sans qu'il soit toutefois possible de reprocher au feld-maréchal 



* Kriegs Archiv (Feld-Acten Bavière, 1742). Marie-Thérése à KhevenhûUer, 
Vienne, 31 août 17i2, VJII, 21. 
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d*avoir perdu du temps et d'avoir ditléré nnfi attaque qu'il se 
proposait d'exéculer le 6 au matin, une attaque que» en admet- 
tant ni^me que [a dépêche de la reine lui soil parvenue le 3, il 
lui était malériellement impossible dVixécuter avant celle date* 

Dans la nuit du li au 4 septembre, les avant-postes autrichiens 
avaient dt'^j?i constaté un mouvement considérable de voitures 
passant les ponts du Danube, mouvement qui était devenu 
encore pins intense pendant la nuit du 4 au 5, 

S' attendant a une retraite imminente des Français, le feld- 
maréchal avait donné au général Helfreich Tordre de se tenir 
prêt h commencer la poursuite avec 5,000 Croates. 

Pendant la journée du 5, tout était resté absolument tran- 
quille dans les camps français. Mais, vers 9 heures du soir, les 
avant-postes avaient à peine signalé un grand bruit et de nom- 
breux mouvements sur tonte la ligne, lorsqu'on aperçut de 
grandes lueurs tant à Deggendorf que sur Tïsar. Il était désor- 
mais certain que les Français et les Bavarois avaient, en les 
quittant, mis le feu h leurs camps. 

Helfreich s'ébranla aussitôt avec ses Croates, tandis que le 
reste de larmée prenait sa Ibrnialion de combat. Mais Helfreich 
fut presque aussitôt arrêté dans sa marche par Teîitrême arrière- 
garde de Maurice de Saxe, qui occupait et défendit si vigoureu- 
sement les retranchements disposés à cet effet, qu1l lui fui 
impossible de les enlever malgré les nombreuses atlaquea qu'il 
tenta pendant toule la nuit. 

A 3 heures du matin, les garnisons de ces redoutes les évacuè- 
rent sans bruit et sans qu'on s'en aperçuL Couvertes par le 
brouillard et profitant du terrain très défavorable h la cavalerie, 
elles atteignirent sans encombre le Danube, repassèrent sur la 
rive droite et brulcrent entièrement les |>onts qui leur avaient 
servi. Le gros de l'armée, qui avait commencé son passage dès 
8 heures du soir, était déjîi depuis quelques heures sur celte 
rive. 

Lorsque Helfreich arriva sur les bords du Danube, lorsque la 
fumée provenant de Tincendie des ponts se fut dissipée, il 
aper';ut les colonnes d'infanterie française marchanl tranquille- 
ment sur Straubing et ne put que chasser k coups de canon 
quelques pelotons de cavalerie laissés en observation près dti 
confluent de Tlsap, 
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%\eme\ avait élé plus heureux qu'llelfreich, Sockendorff^ apr&T' 
avoir employé les premiei^ jours du mois de septembre à res- 
serrer sou armée siutour de Plattliug, n^avait laissé en face de 
Mcnzel qu «u détachemeul de truu|Hïs palatiiieâ h Pilstiiig, qu'un 
poste heasois è Pô ring. Le gros de l'armée bavaroi&e réussit j 
comme le corps français de Maurice de Saxe, à se dérober et à 
brûler le ponl de Plallling ; mais les troupes patatîneë, con- 
duiles par le générai bavarois Schon, n'avaient pas lardé à être 
rejointes, à peu de distance de Pilsttng, par MenzeL et cou- 
trainles à s'arrêter pour livrer un combat qui tourna k leur 
désavauLage et coûta la vie au général SchÔn. 

L'arrivée de renforts envoyés par une colonne voisine mit 
toutefois un terme uuk projets de Monzel, qui dut même ^e 
décider h revenir lestement sur Landau, d'oiï il eourait risque 
d*étre coupé. 

Le 6 seplembre, celles des troupes aulrictiiennes élabltesjiis- 
qiie-ïîi sur la gauche du Danube quittèrent Mteich et viiireut 
s'installer îi Deggei)dorf, Celles de la rive droite no bougèrent 
pas et apprirent seulement par leurs troupes légères qtie les 
Français avaient pris position près de Slraubing- 

Le 8, Tarméede Khevenhuller prit possession du camp qne le] 
feld-maréchal avait îa veille décidé d'établir sur les deux rives] 
du Danube, a liauleur du couvenl de Metten.GhUanytel MonAel, 
partis avec les hussards, l'un de Deggendorf^ Tautre de Landau^ 
mandèrent ce jour-lii que Seckendorfl; après avoir jeté 3 tiataiU 
4ons h Slraubing, avait conlinué, ainsi que les Français, sa 
marche jusqy'^t Donaustauf, 

Enfin, leiû, lorsqu'il eut appris, par des déserteurs, que le:?! 
Franco-Bavarois avaient passé le Danube la veille, Khevenhiïl ter 
remonta le cours du fleuve jusqu'il Ûber-AJleich, oix il iit camper | 
son armée. 

U nouvelle de l'arrivée de Mailleboîs k Bieberehrcn avait été | 
pour Maurice de Saxe le signal qnll attendait pour entamer sa ' 
marche sur Schwandorf. Après avoir, grâce à ses habiles et 
sages dispositions, réussi k passer sans incident snr la droite 
du Danube, Maurice de Sajte, formant son armée snr deux co- 
lonnes, entre lesquelles il plaça son artillerie, s'était porte sur 
Slraubing, couvert par sa cavalerie, qui se déploya dans la 
plaine de Natter nberg et serra un peu plus tard sur TarrUvre- 
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rs échelonsij élablis dans 
confluent de Tlsar, avaient seuls e&suyé le feu 
des Autrichiens, 

Le 6 an soir, F armée de Maurice de Saxe arrivait sans 
encombre et campai l h Aiterhofen (au snd -ouest de Straubiiig), 
où elle restaitj ainsi que les Bavarois, pendant tonte la journée 
du 1. -Maurice de Saico avait tenu non seulement à laisser 
reposer s^es troupes, mais surtout à pénétrer les projets de Khe- 
venhûller. Dans le cas où les Antrichîeria rauraient suivi par la 
rive droite^ il avait en effet résolu de repasser sur la rive gau- 
che à Straubing même, tandis que, dans le cas où ils auraient 
pris l€ur direction |>ar la rive gauche, il aurait continué droit d*Ai* 
lerhofen sur Donaustauf où il comptait exécuter son pasîsage. 

Dès quil sut que KhevenhuUer se tenait encore le t) et le 7 
aux environs de DeggendorI", il décida, d'accord avec Secken- 
dorff, de se porter le 8 sur Donaustauf, où les deux armées, 
après avoir campé h Schônucb, passèrent le Danube le lende- 
main 9. Elles avaient été suivies de loin et sans être inquiétées 
un seul instant par les hussards de Menzel et de Ghilanyi. Le 
10, elles étaient k Stadl-am-Hof, où Menzel vint leur envoyer 
uelques coups de canon le lendemain et où Maurice de Saxe, 
obligé d'assurer l'évacuation de 600 malades qu'il voulait 
diriger sur Etteivhausen, dut à^^sou corps défendant rester pen- 
dant toute la journée du 12, 

M aille bois, arrivé le S h Fûrlh, près de Nuremberg, ne sachant 
pas si iVlanrice de Saxe allait .^e porter sur Seljwandarf ou sur 
Neuûjarkt, avait, tant afin de gagner du terram en avant que de 
faciliter h tout événement la marche de Maurice de Saxe sur 
Scbwandorf, donné ordre au lieutenant général de Balincourlde 
pousser avec 3.000 chevaux et 300 fantassins sur Nabburgj que 
ce général atteignit le là au soir. 

Le 13, le corps du comte de Saxe reprit sur deux colonnes sa 
marche de Sladl-ani-Hof sur Schwandorf, passa la Regen k 
Regenstauf et campa près de Burglcngenfeld. 

Seekendorlf s'était séparé de lui !e matin pour aller s'étai)lîr h 
KehLheim, après avoir laissé k Etters'-hausen un assez gros déta- 
chement chargé de garder le passage de la Naab et de couvrir la 
ligne d*élapes du corps de Maurice de Saxe, qui arrivait le 
14 septembre k Schwandorf. 
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Comme Balincourt était déjà depuis la veille h Nabbtipg{à un 
jour de marche da Schwandorf), comme une des divisions de 
Maillebois avait le même jour alteint Amberg, on est en droit 
d'artirtner que Ja jonction des deux armées était en réalité U!i 
fait accompli k partir de ce moment. 

Tandis que Marie-Thérèse prenait, dans les derniers jours 
d'août, la résolution, dcfmitivement et irrévocablement arrêtée 
dans son esprit, de faire échouer par la force désarmes les opé- 
i-ations de Maillebois, le grand-duc avait de son côté essayé de 
détourner, h l'aide de négociations, le nouveau danger que 
faisait courir à l'Autriche rapproche de cette armée. 

Stainville lui ayant fait savoir que Ja cour de France serait 
disposée à arrêter en route Tarmée de Maillebois si Ton consen- 
tait à laisser sortir de Prague l'année française qui y était 
enfermée*, le grand-duc avait, dans les premiers jours de sep- 
tembre, entamé des jïourparlers avec le cabinet de Versailles et 
avec Belle-Isle, pourparlers qu'il dut rompre quelques jours 
plus tard, dés que la reine lui eût fait connaître la résolution 
qu'elle avait prise après la conférence du 27 août. Le grand-duc 
se hï^ta de réunir, k son tour, d^s le 5 septembre, un conseil de 
guerre qui se prononça pour la continuation du siège et décida 
d'envoyer Nadasdy avec loOO hussards du côté de Nuremberg, 
pour observer de L^ la marche d'e Maillebois. 

Marie-Thérèse refusa de donner son approbation k celte déci- 
sion du consciL IlUc était d'avis qu'il fallait se contenter d'in- 
vestir Prague et opérer avec la totalité des forces contre Maille- 
bois, Le grand 'duc dut donc ^convoquer le 9 septembre un 
nouveau conseil, qui, cette fois, se prononça conformément aux 
désirs de Marie-Thérèse, On décida de laisser Fesletics avec 
environ 9,000 hommes devant Prague, de porter le gros de 



' Répondant, à peu près à ta mtîme Jjitjque, à une leltm du cardiiml de 
Fleury qui lui avait repr^dje d'avoir signe le traité de U restau, Krêdêric lt»l 
disait (Correspondance politique^ n'* 97b. Magdebourg, lï septembre 1743) : 

tf . , * Tout ce qûo peul dire coûtre niLii un moudu votage, iparant et peu 
instruit ne tn'eBibarraaaera guîre. l[ n'y a qu^ I^ postérité qui jug»? tes roi?, 
Peut-on me rendre respousabJe de ce que le miiréoljal de Urogtie n'est pas «ii 
Tureiitje? Je ne pui,^ d*nn cliat-haant faire uti aigle î l-'eut-ori m'accuser que 
je me mh batia trente fois pour ks Française' Ç aurait été ratTaire de Péné- 
lope. 11 élail réj^crvé àll. de BrogUe du détruire tout ce que les aolrei avaient 
édifié,., ,> 
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Farmêe contre Maillebois et de donner Tordre k Kheven huiler de 
prendre par le haiil Palatinat. pour venir rejoindre l'armée de 
Eohôme. 

Le 10 septembre, au moment où il mettait son quarlier- 
général à Âiteicli, Khevenh aller, s'il ne doutait plu& du but 
tn^me du mouvement dn corps de Maurice de Saxe, n'avait pas 
encore acquis la conviction que les deux armées réunies se por- 
teraient sur la Bohème ei persistait h admettre la possibilité de 
leur marche vers le Danube. Toutefois, afin d*ètre en mesure de 
parer k chacune de ces deux éventualités, et comme la prise de 
Cham * lui ouvrait la roule de Deggendorf îi Waldmilm:hen, 
tout en restant encore sur le Danube avec le gros de son armée, 
il résolut de jeter un assez gros détachement sur k frontière de 
Bohème. Dans Tespoir d'ol^lige^ son adversaire k lui dévoiler 
ses projets, il ordonna dès le 11 septembre h. Helfreich de se 
I diriger avec ses Croates, par Chara et Waidhauss, vers le pas- 
sage de Rosshaupt et poussa Herlïerstein avec un détadiement 
de SjOUO autres Croates sur Mitterfels afin de se couvrir ainsi 
du côté de la haute Naab. 

Du reste, avant même de connaître les résolutions arrêtées fi 
Molol lors du conseil de guerre du 1) septemijre, Khevenhiiller 
avait, dès le l!f,, écrit h la reine pour lui dire qu'au lieu des 
demi^mesures dont le grand-duc lui avait parlé dans ses lettres, 
il croyait plus utile et plus sage, si réellement rennemi opérait 
h sur la Bolifime, de !^e porter k la tête de la plus grosse partie de 
son armée, par Cham et Pitsetï, au devant du grand-duc. Sans 
attendre d'autres ordres, il avait prescrit h 4 bataillons en route 
pour le rejoiudrede prendre par Budweis pourîdter au plus vite 
rallier le grand-duc ^ Entiu, pour perdre moins de temps au 
moment od l'ordre définitif lui parviendrait, il avait fait venir h 
^on quartier-général Barntvlati, qu'il était, dans ce cas, décidé h 
laisser en Bavière, et il lui avait d'ores et déj?i communiqué ses 
instructions. 

Le 13 septembre, Khevenhfdler recevait du grand-duc, qui 
rinformait que. partant de Prague le li, il comptait se porter sur 



^ Tienck et ses pÈindoura înceadiérent la vine.de Ctiiiui le & séjHemhre* 
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jour ,^/*.»'* "*! ",.;,..tf/y^ ^* frontière h Rosshaupt, 

jfy ^ /y^. //rf'f''^"j^yjy^f en marche pour le rejoindre. 

d '**[. ■' '""''•'*.//n' ''''''''^///»'''ï â ^^ pensée de devoir abandonner 

^ .■'•'' '" r/j//-/'' *^^''^-tJe conquérir, KhevenhiJller commença 

1/ ■ • ■' ''1,^^*1*'''^ ^fgon iHOUvement vers la Bohême. Le 18 au 

,,/K '^^!.^'„y./*''''*^^./,e des plus pénibles dans des chemins 

''"' ^fW"* '''''*/y/^, son armée, qu'il dut arrêter deux jours sur 

■*''';'"■ ^./..* /'.*'' ^jlner à son parc d'artillerie, à ses convois et î\ son 

'!'i'!'."' '**'!'' io temps de le rejoindre, campait k Gulmaning, 

Il rf*'*'*''^*^? Inès encore fumantes de Cham. Renseigné par Ghi- 

/,r.v ''**"'*i>,g mouvements du corps de Maurice de Saxe, Kheven- 

/■iH.v' ''^l^f^pffié à Gulmaning, le 19, de l'arrivée du grand-duc à 

''"''*''' lui expédia aussitôt Lucchesi chargé de lui rendre compte 

'*'T'oWi^" de son armée et de rapporter des ordres. 

*''* 3i, Lucchesi était de retour porteur des dispositions du 

ajjd duc : les deux armées devaient opérer leur jonction à 

Uaid; le grand-duc comptait voir arriver KhevenhuUer le 27. 

le 23, KhevenhuUer, quittant un moment son armée campée h 
Hostau, se rendit à Haid, au quartier général du grand-duc. 
Celui-ci lui apprit que les Français ayant trouvé le passage de 
llosshaupt gardé et occupé et s'étant portés vers JVlàhring, il avait 
résolu de marcher sur Plan et que c'était par suite non plus 
h Uaid, mais sur ce point que leur jonction devait s'opérer. 
Le 20, Tannée de KhevenhuUer arrivait, en elïet, h Naketendor- 
flas, à peu de distance de Glasau,où l'armée du grand-duc avait 
cam))é dès le 24. Mais, dans l'intervalle, le grand-duc, atin 
de prendre une bonne position en face des Français établis 
h Promenhof, avait transporté son camp à Godrisch, où Kheven- 
huUer amena son armée le lendemain. A partir de ce moment, les 
troupes qui avaient fait partie de son armée furent fondues dans 
l'ordre de bataille de Tarmée du grand-duc et le feld-maréchal 
cessa d'exercer un commandement indépendant. Le lendemain 
même du jour où il avait remis son commandement au grand- 
duc, KhevenhuUer, répondant h une lettre de Marie-Thér(>se en 
date du 22 septembre, n'avait pu s'empêcher de laisser libre 
cours à son dépit, de se plaindre de rhuniiliation qu'on lui a fait 
subir, enfin de critiquer sévèrement la façon dont on conduisait 
les opérations militaires : <t On fait maintenant la guerre avec la 
main et non plus avec la lèlo, vi on voit. la conséquence d'une 
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pareille manière d'opérer. i> Peigniint Ja situation sous les cou- 
leurs ÎDs plus sombres» le feîd-maréchalcouseillait, en lerminaitt 
sa ielLre h la reine, « d'ctccepter ies pj'oposiLions de la France, 
do consentir à Tévacuation de la Bohême par le^ Français en 
échange de celle de la Bavière par le.s Autrichiens qui y conser- 
veraient toutefois Passan ' w. 



LES OPÉRATIONS DE L' ARMÉE DU GIUNDDUG SUR LA FRONTIÈRE 
OCGIDE^îTALE DE LA BOHÈME. 

Purli de Prague, le 14 septembre, marchanl par Horelîlz ei 
Berauiï, le grand-duc, arrivé le 16 à CzerhovitiS^ y apprit que 
IGOO chevaux françai& étaient entrés h Waidhaus et que Maurice 
ih Saxe s^élait ï>orlé de Ratisbonne sur Burglengenfeld. Après 
avoir donaé, Le 17, un jour de repos h son armée, que venait 
précisément do rejoindre le corps de réserve du général Bat- 
thyany, le grand-duc avait atteint, le 19, Pihen, où Lucchesi lui 
remit les dépêches de Khevenhuller et lui annonça que le gros 
des troupes du feld-maréchal était, depuis la veille, li la hauteur 
de ChanL Bien décidé a tT'op])Oènr h l'entrée de Maillehois en 
Bohème, il avait, dès ce moment, résolu de s établir au pins vilck 
Hajd,d*oL^ il pouvait aisément se porter, soit sur Waidhaus, soit 
vers Les routes menanta Éger, selon la direction que son adversaire 
donjjcraît i\sa tentative d'invasion. Pensant qu'il lui serait facile 
de^se reliera Khevenhtiller par les o^OÛO Croates qui se tenaient, 
avec le général Helfreicb, a Rosshauftt, il chargea, comme uous 
Tavons dit, Lucchesi de prescrire h Khevenhuller d'être, le 27 
au plus tard, à Uaidj où sou armée prit position le 22. 

Le 23^ k la nouvelle que Maillcbois se dirigea it par FLoss sur 
Plan, i! prescrivit îi son armée de 5*établir le 24 ^ Glasnu pour 
liarrcr la route aux Français. Puis après avoir envoyé h Kheven- 
hùtler l*ordre de ie rejoindre^ il alla s'installer le 26 dans un 
camp, h hauteur de Godrisch, point sur lequel s'opéra d'ailleun>, 
dès le lendemain, sa jonction déiinitive avec le corps de Kheveu- 
liulter. 



Lgdnsï^b, tS septembre 17ii, IX, iâ. 



292 JOURNAL DES SCIENCES MILITAIRES. ' 

Du côté des Français, Maillebois et Maurice de Saxe, après 
s'ôtre rejoints sur la ligne Nabburg—Sclnvandorf, avaient dû, en 
Tabsence d'ordres précis de leur cour, s'enlendre avant tout sur 
la direction à donner à leurs opérations ultérieures, et avaient 
convoqué h cet effet un conseil de guerre tenu à Wernberg, et 
auquel assistèrent le lieutenant général de Balincourt et Tinten- 
dant général do l'armée, Grandville. 

Maillebois avait d'ailleurs réussi à se procurer des renseigne- 
ments assez exacts sur la position et les mouvements de ses adver- 
saires. Pensant toutefois, bien que la roule par Waldmunchen fût 
déjà occupée par les troupes de Khevenhuller, qu'il lui serait 
néanmoins possible, en pénétrant en Bohême par Waidhaus et 
Rosshaupt, d'attaquer et de battre l'armée du grand-duc ou, 
dans le cas où ce prince refuserait le combat, de s'approcher 
suffisamment de Prague du côté du Nord-Ouest pour pouvoir 
tendre la main à Broglie, Maillebois proposa et fit accepter au 
conseil le projet de marcher sur Waidhaus. Le mouvement de 
l'armée commença sans plus tarder. Avec 1200 hommes de la 
division de Balincourt qui le suivait h un jour de marche. M. de 
Putlanges se porta, dès le 16, vers Waidhaus et Haid, où le 
maréchal comptait le voir arriver le 18. 

Maurice de Saxe, renforcé par toute la gendarmerie, 2 régi- 
ments de dragons et les brigades de Champagne et de Poitou, se 
porta lui aussi vers Waidhaus, où Maillebois espérait concentrer 
toute son armée du 20 au 23. 

Mais entre temps Balincourt, arrêté par les Croates d'Helfreich 
h hauteur de Rosshaupt, n'avait pu réussir à les déloger. El 
Maillebois arrivé le 19 devant cette position avec la colonne de 
Maurice de Saxe, trouvant que les Autrichiens y étaient trop 
solidement établis,, avait pris aussitôt le parti de se rejeter plus 
au Nord et d'essayer de passer par la route de Mâhring et de 
Plan. Restant de sa personne h Rosshaupt avec une division pour 
observer de là l'ennemi, il dirigea, en leur faisant côtoyer le 
pied des montagnes, Maurice de Saxe et Balincourt par Floss sur 
Maliring et ordonna aux deux divisions Luttèaux et Montel, 
attendues le 20 à Wernl;erg, de se porter droit sur Màhring*. 

* A ce moment et pendant que d'autre purt il autorisait le passage de 
16,000 Hanovrieus à travers ses terres de Vi^estplialio, pendant qu'il était à 
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A la ïïi*>me époque, an moment où Khevcnhûller s'était vu, h 
sou grand regret, contruinlde prendre le chemin de la BotjÔme, 
H n'avait pu laisser h Bimikhu, en fait de troupes susceptibles 
d*clre eiij])loyees aux opérations actives, {|iîe 9 hataillons dont les 
rîTeclits étaienl îoin d'^Hre au complet, 1 escadron de dragons, 
âOO hussards et 6,000 Croates, La situation (mieh Barnklau était 
d'autant plus difficile que les 2,000 hommes de renforts, qui lui 
r^laienl promis, îie devaient le rejoindre au plus tôt que dans les 
derni^H-s jours du mois de septembre el que ie feld-maréchal 
avait dd eu parlant le charger de l'exéculion d'une mission aussi 
ardue que complexe. C'était en efet avec des moyens aussi 
insuftisanls, avec des forces aussi réduites que Barnklau devait 
d'une part chercher h conserver ses positions, et de Tautre pré- 
parer, sans donner réveil h son adversaire^ révacualion des 
magasins tout en continuant h lever et à faire rentrer les contri- 
butions quil avait ordre de diriger sur la Bohême. 

Cette dernière opération était à elle seule d*aulant plus difficile 
h exécuter qu'il disposait d'effectifs notoirement insuffisants^ et 
que la rentrée de ces contributions devenait de jour en jour plus 
uléaloire en présence de Taltilude manifestement hostile des 
populations encouragées dans leur résistance par les préparatifs 
et Tannonce du mouvement que Seckendorfî se disposait h 
exécuter sur Munich. 

En l'absence d'ordres déterminant la conduite qu'il devait 
tenir eu présence d'une attaque sérieuse dirigée contre Munich 
par des forces supéi'ieures, Barnklau prit ses mesures afin de 
pouvoir h la fois défendre ia capitale de la Bavière et l'évacuer 
sans trop de désavantage en cas de besoin. Il ne mit de garnisons 
respectables (|u7t Passa u el k Dcggendorf et répartit le reste de 
ses troupes sur les points les plus importants du cours de Tlsar 
et deTInn. L'exécution de ces diiî'érenles dispositions qui com- 



tft veilb de conclure ayec l'Anglclerre ime attiaaca défen^irei Frêdt^rifl II 
èiîrivsiit h Oiarles VU (Correspondntice politique, u° 97!, à Podewils, 4 sep* 
toniiirc Hit, et 973, à l'tïmpereur, Aix-la-diapelle, 5 ^eptembru ilH) t 
t' Comme m&^ ministres à Lcuidres et » La Hflye sont asseï instruits de s'oc- 
ctïpftF de teur mieux, des Imuts inlérétii Ue Voire Majesté, je me Hatttj qu'ils 
ne IravsiUeronl paa ^^m su^céj, amtout tiî le maiédial de Maillehoïs pou- 
VII it réuï^sÏF ûixn<y sun etUri!prise et si le sort des armes voulait se déi:ider en 
quelque [mni ^n faveur do Votre Majesté... s^ 
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mença le 20 septembre, présenta d'autant plus de difficultés que 
les Hongrois, arrivés à Texpiralion du lemie de leur engagement, 
faisaient preuve d'une indiscipline croissante, pillaient et volaient 
partout, refusaient de continuer h servir et se soulevaient môme 
contre leurs officiers. Il fallut d'ailleurs tant en Bavière qu'en 
ïyrol, avoir recours à la force, en venir jusqu'à faire sabrer les 
mutins par les dragons et à les faire escorter par les Croates 
pour les empêcher de déserter et de rentrer dans leurs foyers. 

Comme ni Khcvenhûller ni le Conseil aulique de la guerre 
n'avaient pourvu Barnklau d'instructions relatives ^ ses opéra- 
tions ultérieures, ce général s'était empressé, dès le 20 sep- 
tembre, de faire savoir au conseil qu'en présence des dangers 
que pouvait présenter une défense trop prolongée de Munich, 
il ne s'y maintiendrait tout au plus pendant quinze jours encore 
que s'il avait la certitude d'être soutenu et dégagé avant Texpi- 
ration de ce délai et qu'il essayerait ensuite de tenir de son mieux 
la ligne de l'inn. Bien qu'il eût à plusieurs reprises insisté sur la 
gravité de sa situation, bien qu'il eût fait savoir, à Vienne, le 
26 septembre que Seckendorff disposait de 14,000 hommes, bien 
qu'il eiU, deux jours plus tard, annoncé que l'armée bavaroise se 
portait en avant et que son gros (^9,000 hommes) opérait déjà sur 
risar, on négligea de lui répondre et de lui faire tenir des ordres. 
Malgré ce silence, et après avoir réuni ses principaux otfi- 
ciers, Barnklau ne se décida pas moins à essayer de tenir ferme 
à Munich. Il espérait encore, à ce moment, avoir le temps de 
renforcer la garnison et pouvoir la portera 5,000 hommes avant 
l'apparilion des Bavarois. Dès le 2 octobre, il lui fallut toutefois 
se rendre à Pévidence et reconnaître qu'il lui était désormais 
aussi impossible d'achever la mise en état de défense de Munich 
que de conserver le pays situé entre l'Isar et Tlnn. 

Seckendortf, arrivé ce jour-là à Pfatîenhofen, avait passé 
TAniper le 3 et enlevé Deggondorf. Tandis que Barnklau donnait 
à ses troupes l'ordre d'évacuer leurs postes le long du Danube, 
il recevait enfin du Conseil aulique des instructions, d'ailleurs 
vagues et conditionnelles, l'autorisant, il est vrai, à évacuer 
Munich, dès qu'il courrait le danger d'y être coupé, mais lui 
annonçant d'autre part la mise en route et le transport en voi- 
tures jusqu'à Passaude quelques bataillons et de troupes irrégu- 
lières. L'avis de l'approche de ces renforts lui avait un moment 
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^endu Tespoir, presc^u'aussilôt évanoui, de pouvoir conserver 
"Miinidi et La ligne de l'ïnn. 

Mais df^Ë le lendemain, à la nouvelle qne les Bavarois avaient 
passé rinn h PlalHing, Landau et Landshat, que leur gauche 
JKaYaif atteint Vilsliofën, et que leur centre, précédé par un gros 
^Pcorps de cavalerie, poussait sur Pa^fsaUj en présence des dangers 
^■que couraient ses troupes échelonnées sur une longue ligne de 
^^près de lâO ïsilom^tres, ^'étendant de Munich k Passaii, il 

krm'onnul Ti m possibilité de tenir h Munich j et la nécessité de se 
boncenlrer derri&re Tlnn. ^ 

Le 7 octobre, au matin, les Autrichiens évacuèrent en con.^é- 
qnence Munich et arrivèrent le 13 a Braunau, oh se tron valent 
Ûéjh, depuis le 4, 2 bataillons d'infanterie régulière, 12 bâtait- 
tons de troupes îrréij;ulièros et 400 fi SOO chevaux, 

SeckcndorlT, qui avait, dès le 2i, tait camper son arnfiée auîi 

eiivirons de Kehlheim, avait été forcé par les ordres formels de 

l'emperetir de prendre de suite une o(ïen??ive qn1l aurait voulu 

snbordouner h la tournure prise par les opérations de Maillebois 

du- cOté de la Bohème. Après avoir, comtne nous Tavons fait 

reniarqner, occupé le ^ octobre Deugendorf, qne îe& Autrichiens 

abandonuÈrenl à son approche, il semble, autant qu'on pput en 

juger d'après ses instructions, qu'il crAt à la présence de forces 

^Jdverses considérables, a Landshut, et qu'il âe soit attendu k 

^Ptevoir enlever de haute lutte le passage de l'Isar, 

' €e qu'il y a de certain , en tout cas, clest que, s'il parvint à 

s'emparer presque suns tauc de Lanshut, il dilt ta possession de 

c<î point important non pas k ses ordres^ mais k Tinitiative des 

Chefs de deux compagnies franches qni, poussant carrément et 

i^ésohiment en avant, sïirprirent les Autrichiens au moment ofiils 

Se préparaient h la retraite et les obligèrent, après une courte 

^«carnuuiche et grAce h Tappui des bourgeois de la ville, à mettre 

Éas les armes. 
Ce fut également avaut Tépoqu* qu'il avait fixée, et presque ?i 
^on msu, qu*uu de ses détachements pnl entrer H Munich quel- 
C|ues heures après le départ des Autnchiens. Continuant lente- 
*»ient sa marche sur Wasserburg, où il croyait trouver le gros 
^es forces de Barnklau, Seckeudorff n'apprit que le 11 au soir 
lie son adversaire, après s'être contenté de mettre des postes h 
fasserburg, Reichenhall et Rosenbeim^ avait établi le gros de 
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ses forces ?i Trostberg et qu'il se décida à s'emparer, dans la 
nuil du 12 au 13, de Miihldorf, quoique cette ville appartînt à 
l'évéché de Salzburg. Dès qu'il fut maître de ce point de passage 
de rinn, Seckendorff poussa le 14 jusqu'il Ampfing, pendant que 
deux de ses détachements occupaient d'un côté Haag, de l'autre 
Rosenheim. Enfin, la lecture de lettres interceptées lui ayant 
appris que les Autrichiens croyaient qu'il avait pris Wasserburg 
pour objectif de ses opérations, il résolut de les confirmer dans 
cette idée et de leur donner le change sur ses véritables projets 
en chargeant les deux colonnes qu'il avait détachées sur la rive 
gauche de l'Inn, à Haag et Rosenheim, de faire une démonstra- 
tion sur Wasserburg, pendant qu'un autre détachement, fort de 
1000 cavaliers et 600 fantassins, sous les ordres du prince 
d'Hildburghausen, poussant d'Ampfing sur Miihldorf, surpren- 
drait Burghausen le 15 au matin. La négligence des Autrichiens, 
qui avaient jugé inutile de fermer les portes du château, et qui 
essayèrent de racheter leur faute en opposant une résistance 
acharnée, facilita l'exécution de cette entreprise. Les Bavarois, 
après avoir réussi à pénétrer dans Burghausen, durent en effet 
enlever une à une les maisons, opiniâtrement défendues par les 
Croates. Le gros de Tarmée de Seckendorff s'était pendant ce 
temps rapproché de Miihldorf. 

Manquant de cavalerie, Biirnklau, mal ou du moins insuffi- 
samment renseigné, avait cru jusqu'à l'affaire de Burghausen 
que le gros de l'armée bavaroise opérait sur le haut Inn. La 
prise de Burghausen et la nouvelle de la présence de Secken- 
dorff aux environs de Miihldorf éclairèrent d'un jour nouveau sa 
situation. 

Il n'avait à Braunau que 11 petits bataillons et 400 cavaliers, 
avec lesquels il pouvait d'autant moins songer à accepter une 
rencontre en rase campagne qu'il n'avait rien à opposer à la 
nombreuse cavalerie de Seckendorff, qui pouvait déborder sa 
droite et le couper de Schârding. Il résolut donc de se replier 
dès le 18 sur ce point et d'y opérer sa jonction avec le général 
Serbclloni, qui, venant du camp de Godrisch, était arrivé le 17 
à Passau avec 3 bataillons, 1 régiment de dragons, 8 compa- 
gnies de cuirassiers et des hussards sous les ordres de Menzel. 
Grâce h ces renforts, Bârnklau, qui emmenait avec lui la gar- 
nison de Braunau, comptait pouvoir tenir à Schârding. Le 20^ 
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Hprvenii depuis la veîltc h Schârditig, il y était en eïïei rejoltiL 
par Serlitilloiii, <[ui ne lui amenait, y conj pris les 300 hussards, 
cpreiiviron S,700 hommes. C'i^tail 1^ un appoint d'aulaut plus 
maigre que quelques jours auparavant 300 hommes des confins 
uiilitaires, arrivés au lerme de leur engagement, avaient, malgré 
les efforts de leurs chets, quitté Scharding pour rentrer dans 
leurs foyers, et uoe raison de plus pour que Barnklay prit la ré- 
solutïoo d^attendre dans un camp retranché, qu'il établit au sud 
de Scliardiiig, entre l'fnn et le Pram-Baeli, rarrivée de renforts 
Mlus conséquents. Bârnklau avait, par suite, cm de son devoir 
^feyppeler l'attention du Conseil au tique sur les dangers sérieux 
^Hi pouvait lui faire courirt soit un mouvement fait par Secken- 
dorfï par Fraakenmarkt et Vôcklabrtick droit sur la Haute- 
Autriche, soit îa marche sur Schîïrding des Bavarois qui, en 
débordant sa gauche, ne lui auraient laissé d^aulre ressource 
que de relourtier h Passau en découvrant le chemin de la Haute- 
Autriche. Craignant, du reste, qne l'ennemi ne fasse investir cette 
place par sa cavalerie, il avait réuni vingt jours de vivres h 
Scharding et réclamé Tenvoi le plus prompt possible de 40 ïl 
13 balai lions et de 3 îi 4 régiments de cavalerie tiréia de l'armée 
de Bohême* Enlin^ il persistait à croire que le meilleur, le plus 
sur moyen d obliger Seckendorlî h se replier sur Munich et sur 
le Lech consistaitdansune pointe qu'un détachemeot de Farraée 
de Bohême ferait par le Haut-Palatinat sur Kehlheim. 

Apriîs avoir fait occuper VVasserburg le 18 et Braunau le 19, 
^cckendoriï avait amené le Sa le gros de sou armée à Braunaui 
RCi il resta immobile pendant plusieurs jours. Si sa présence h 
Brannau avait pu uu moment faire supposer k Barnkhiu que le 
feld- maréchal se proposait d'opérer contre Passau, le général 
autrichien, sans parler même des événements de Ëohème qui 
devaient une fois de plus modifier la siluHlion dulout au tout^ 
aurait été sans aucun doute encore plus complêtenienl rassuré, 
s*ît avait pu avoir connaissance des lettres que, du 20 au 25, 
Seckendortl adressa h Tempereur, h Tôrring et h M. de Maille- 
lûis, et dans lesquelles il se prononçait contre la continnalîoa 
|e ses opérations otîensives* 
L'issue malheureuse de l'entreprise de Maillebois sur Prague, 
retraite sur Éger, I idée absolument fausse que Seckendorff se 
lisait de la force du renfort amené par Serbelloni, l'indiscipline 
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croissante et les nombreuses désertions de ses troupes n*étatenj 

pîis de nature li modiJier sa manière de voir. Aussi, non content 
de faire part de ms craintes h Charles VU, il avait en ménm 
temps demandé h Maillebois de lui envoyai* 8,000 hoîïimes ♦?! 
2,000 chevaux, 

Bien qu'il n'cAt jamais songé à satisfaire à cette requèlct dtt 
feld-maréchal, Maillebois avait cependant laissé entrevoir k 
Seckendoriï la possibilité d*un semblable détachement. Si bien 
que, rassuré par les bonnes paroles du maréchal, pressé d'aulrp 
part par Pempereur, Seckendorti se déeida d'abord à dessiner 
dans les derniers jours d'octobre quelques mouvements odensif* 
sur Mubiheim et Âlltieim, qu'il fit occuper, pour se rappro<îtier 
de Schardiîïg, Tout resta, d'ailleurs, presque absolument li^Q- 
quiUe pendant la première quinz^aine de novembre, si l'on <'ii 
excepte toutefois un petit coup de main exécuté le 10 par un dé- 
tachement de cavalerie bavaroise, qui, venant de Ried, surprit 
et enleva ù Pranal uu piqoet d'une quaraïUaine de hiiss^rdi 
Quelques jours plus tard, le 17 novembre, Barnklau^ cessaul 
d'ailleurs d'opérer îsoîêmenLj atlail reprendi*e k son lourTofa- 
sive contre î'armée bavaroise. 

Tandis que, pendant les derniers jours de septembre, k g^ 
néral B'iniklau s'etTorçait de conserver les dernières positions 
occupées par îes Autrichieuâ sur le territoire bavarois et q«J6 
Seckendorrt se disposait h reprendre possession de la région 
comprise entre l'isar et Tlnn, les deux principales artïif'^s 
avaient pris contact sur les frontières de la Bohême sansqMÊ 
lenr proximité ait amené un choc sérietix, une rencontre déci- 
sive. 

Depuis le âO septembre, elles se tenaient, Tune en fa<^ *'" 
Tautre, entre Mahring et Kuttenplan, Tarméô de .Maillebois *"T 
une bonne positiouTdans j^on cauïp retrancbé de Brama (on PtO" 
men-Hofî, celle du grand-duc sur la position non moins M^ 
de Godrisch. Elles restèrent ainsi h s'observer pendant prèads 
quinine jours, jusqu'au moment où, sur les instances de Bi^f^^^ 
et les désirs de la cour de Versailles, Maillebois dut se décider 
ri essayer de se porter par Éger et la rive nond de TÉgeî '^^^ 
Leitmeritz, point sur lequel il pensait parvenir à cdiftaïuniquer 
avec BrogUe, 

Ce dernier avait en effet réussi, dans la deuxième qninKain''^'^' 
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ambre j à chasserde la rive droile de la Moldati le faible corps 
feslelios et h s'ouvrir le c boni in de Leitmerilz. A la fin de 
émbre, Festetics avait mônie dû replier sur Berami son eorp& 
fcli par la désertion en masse des troupes de Tinsurrection 

il lieu de se borner h mellre des détachements à Meinik et k 
jmeritz êl à aUendi^ Tarnie au pied l'arrivée de Tarmée de 
tirs, Broglie aurait donc pu sans inconvénient et sans danger, 

seulement sortir d^ Prague, mais se porter j par la rive 
Dhede l'Éger, au-devant de Mailïebois, 

7 octobre, Tarniée de Maillebois, partie la veille de son 
p de Brama-Hofi ctaÎL en eflet \\ Éger. 

formé des projets de son adversaire, le grand-duc avait 

Bé sur sa droite, li Laun, !e réld-niaréchal-lieulenaiil Saint- 
lUj avec 4 régimenls de cavalerie , et établi le 8 son armée 

un camp près de Kônigswart. A la nouvelle d'un mouve- 
I exéoolé le B pnr Maillebois dans la direction deSchlacken- 
fi, il avait, après avoir coovert sa gaui'he par un détache- 
t envoyé sur Ellbogen, marché pendant les journées du 9 au 
&rs Kaaden, où il voulait passer l'Éger, afin de barrer en- 

h roule à Maillebois. 
iim temps, M ai lie bois avait également résolu de se porter, 
lussi sur Kaailen, et, comme les deux généraux en chef| 
sment pressés d'atteindre un point de passage aussi impor- 

s^élaieni fait précéder par des troupes légères, le^ hussards 
5s Ooales de Nadasdy et de Gbilanyi s engagèrent le 14 

l*avant-garde rniin;âise et réussirent, non seulement k se 
ï"e niaîlres d'un couvent dans lequel elle s était établie, mais 

e prisonniers tous les hommes qui n'avaient pas succombe 
tant le combat. 

fet échec produisit un Ici effet sur Maîllcbois qu'il renonça 
il<jt h la marche sur LLiitmeritz, se replia sur Éger cl résolut 

reporter par le Haut Paiatinat vers le Danube. 

grand -duc arrivé ie lo h Schonhof, h peu de dislatu-e de 
kn, y reçut la nouvelle, d'abord du succès remporté par 
Uissards el ses Croates, puis delà retraite de Mailleboissur 
Chargeant le général Splenyi du soin de le suivre avec 
liussaj'dsi il ramena son armée sur sou ancienne position 
aid qu'elle réoccupa le 24 pendant que Saint-Ignon allait 
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de Saaz s'établir h Libochowilz pour observer de là les mouve- 
ments de Broglie. 

Maillebois avait entre temps rendu compte à Brcleuil des 
motifs qui lavaient décidé h revenir sur Eger. et des raisons 
pour lesquelles il se disposait h établir en cantonnements sur le 
Danube ses troupes, dont le moral était très éprouvé, et qui 
souffi*aient du reste do la rareté des vivres h un point tel qu'il 
avait déjà dû réduire la ration à un tiers. Il avait d*abord 
espéré pouvoir laisser ses soldats se refaire à Éger, mais dès 
qu'il eut vent de rapproche du grand-duc, craignant de se voir - 

coupé du Danube, il commença, dès le 24 octobre, après avoir -^ 
laissé 6 bataillons à Éger, sa marche en retraite sur le Haut- — 
Palatinat. 

Le grand-duc. croyant au contraire que Maillebois n*était * 1 
revenu à Éger que pour se porter par une autre voie sur Prague, ^ i, 
était venu par une marche parallèle s'établir à Haid, afin de -^>6 
pouvoir s'opposer efficacement à cette nouvelle tentative de son .^tbi 
adversaire que Splenyi n'avait cessé de suivre et de surveiller. 11 M JMl 
aurait donc parfaitement pu, lors de son arrivée aux environs de ^e> e 

Haid et à la nouvelle de la marche de Maillebois sur le Haut Jl- 

Palatinat, en poussant vigoureusement en avant dans la direction .^rxrn 
d'Amberg. lui couper le chemin, le rejeter vers le Nord-Ouest etJ" =^t 
l'obliger à s'éloigner et de la Bohème et de la Bavière. Mais^s -is 
obsédé par la crainte de voir le maréchal tenter un crochet dansas ^s 
la direction de Prague, le grand-duc ne put se décider à s'éloi— -£ ^^' 
gner de la frontière de Bohème. 

Il résolut par suite, dans le cas où Maillebois se dirigerais* -î" -il 
réellement vers le Danube, de laisser en Bohème Lobkowitz avec^ ^^c 
19 bataillons et 11 régiments de cavalerie* et de se tenir prêt àS ^ 
s'ébranler avec son gros parallèlement à la ligne de marche dic-r -fiu 
mai'échal. Le grand-duc se croyait de la sorte d'autant plus sûr .^OAt 
d'arriver au résultat qu'il recherchait : ruiner l'armée de Broglie ^^ A 
obligée de se renferm^^r à nouveau dans Prague, dégager Bârn -^r^n- 
klau et reconquérir les territoires qu'on avait dû évacuer era: ^^^ 
Bohème, qu'il craignait de voir Maillebois se dérober devancTBi nt 



* 3 régiments de hussards et 3 bataillons compris dans reffectif du cor| 
de Lobkowitz étaient d^jà avec Fostetics devant Prague et 4 autres régimen 
de cavalerie avec Saint-lgnon dn côté de Schlan. 
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une attaque directe et SeckendorfF écraser pendant ce temps 
Bârnklau. 

Sachant par les rapports de Splenyi que Maillebois avait 
quitté Éger le 26 et se dirigeait sur Falkenberg, le grand-duc, 
qui avait aussitôt poussé Ghilanyi et deux régiments de hussards 
dans le Haut-Palatinat, se sépara le 27 du corps de Lobkowilz, 
franchit la frontière le 27 et poussa sur Waidhaus, après avoir 
mis la reine au courant de ses projets '. 

Major Z. 

(A continuer.) 



* Kriegs Arehiv (Feld-Acten Bavière). Le grand duc François à Marie-Thé - 
résc, Mayerhôfen, 26 octobre 1742, X, 33. 
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La caiioiiniùre qui nous ravitaille. — Le lieutenant de vaisseau Leygoe et I-M" h 
lieutenant d'infanterie de maiine de L'Estoile. — Les Français qui doukl^'^uî 
ont ouvert le Tonkin : vie et œuvre de Jean Dupuis; vie et mort AW.:^ de 
Francis Garnicr; vie et mort d'Henri Rivière — Nos travaux de fortifir^ -ifi- 
cation. — Monsieur Philibert, l'ami et l'aide des marsouins. 

Toujours de la Riviùre-Claire, 13 décembre 1881. 

La baisse du fleuve n'a pas continué, et, à la faveur de so^iix)n 
faible tirant d'eau, V Éclair a pu venir en nos parages. Elf J Ile 
monte à Tuyen-Quan munitions et vivres. 

Double bonheur! D'une part, la canonnière, à son retour, eiMrr*: m- 
porlera mes lettres. C'est là un messager autrement sûr que le 

faible Iram^ le messager annamite, toujours guetté par les CImt"^ lu- 
nois. Vous recevrez donc enfin de mes nouvelles. D'autre par*: -«ri, 
V Éclair nous laisse des provisions. 

N'en voulant point distraire de celles destinées uniquement* -*tà 
la place qu'il va ravitailler, le commandant de la canonnièr-M: ^l'e? 
M. Lcygue, passant h Bac-Hat, a eu l'heureuse inspiration ► de 
donner la remorque à une jonque de mercantis chinois. 

Ils auraient couru de gros risques, ces braves Célestes, 6" 

remontant seuls la rivière; leurs frères,, les Pavillons-Noirs, " ^^s 



Voir les livraisons de novembre 1902 et celles de 1903. 
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cassent bien vite allégés du poids de leur cargaison, si même ils 
n'avaient allégé leurs corps du poids de leurs têtes. Ils ne luéri- 
laiejil pas un id &orl, puisque, malgré les difSciiUés de leur 
enlreprise, ils n*onl goorc majoré le priît de toui ce qu'ils nous 
ont vendu, point f*xplûiLé notre détresse. 

Mais, si le point capiud était résolu, celui de se trouver ea pré- 
sence de provisions, encore fallait41 pouvoir les acquérir. Or, 
depuis le 1 1 novembre, n'ayant plus touché de prêt, nous étions 
la ]>lupart sans le sou. Béni soit donc le lieulenant de la compa- 
gnie, M- de L'Estoile» qui, le cœur aussi plein de générosité que 
la bourse pleine d'or, -^ il estj dit on, ton ricbe, — voulut bien 
faire* h quiconque le lui demanda, l'avance d'un on plusieurs 
prêts t 

Dès lor&s savon, tabac, liqueurs, conserves, poulets, canards, 
tout cela fut ù nous, La Baumispie et la Mutine — qui mena- 
çaient de se changer en radeau Je la Médme — virent leur mât 
transformé en mât de cocagne. 

Aussi, quelle gratitude de nous tous envers Le lieutenarit de 
UEatoile, d'ailleurs aussi crâne que bon, et envers M, Leygue, 
nu des plus brillants officiers de tout le corps expéditionnaire ! 
De tels hommes, voyez-vous? métamorphosent les autres. 

Avant la venue de VÉdaii\ tout le monde, ici, était plus on 
moins malade. Chaque jour, des malheureux tremblaient la 
fièvre ; une vague tristesse assom brlssait tous les fronts, UÉcluir 
nous apporta et le secours physique et le relèvement moral ; 
nous eûmes la joie de sentir que nous n'étions fias abandormés ; 
la martiale et sympathique ligure de M. Leygue. ses paroles, son 
sourire mirent un rayon sur tous ies visages*, et tout le monde 
de dire, plein de confiance : a Maintenant, viennent les Chinois, 
BOUS les recevrons! ^> 

1^ Tant qutî je sois resté au Tookin iâl que ce braye orfieJ(-*r a yéi'M, je me 
mh toujours tenu à une dMaûi^e respeclutsase* u'osaut lui expriinei- nos son- 
limentii à tous, J^ le regretle, aujoard*liui qall vM mort à ïa peioe, el le 
fegretto d'autant plus que âon exceîlent père, ua dus chefs du vieux parti 
^ rjipublicam du Toulotiao, anden proscrit du 2 décembre, fut un ami dô mou 
■Hiàii?. Je l'avais oublié. 
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22 décembre 1884. 
Décidément, nous ne parlons pas d*ici. 

Cette maudite Bourrasque ne peut être renflouée avant la crue 
du fleuve : ce qui n'aura pas lieu demain. Pour la garder et au 
besoin la défendre, nous devons faire sentinelle. A Hanoï, noire 
position a même paru critique h tel point que l'on vient de nous 
envoyer des renforts. 

Ce qui, avant tout, fixe mon attention, c'est la canonnière par 
laquelle ces renforts nous sont parvenus. 

Elle est magnifique, toute neuve, admirablement armée. Avec 
ses deux pièces de 90 ™/°", ses sept canons^revolvers, ses tou- 
relles, SOS plaques de blindage, percées de meurtrières, elle défie- 
rail une armée chinoise. Et, comme elle ne cale que 0"^,6o, elle 
peut naviguer partout. 

Quelque chose de plus me captive dans cette petite forteresse 
flottanle : l'inscription aux deux côtés de l'arrière. Tout bâti- 
ment de l'Élat porle son nom tracé en caractères romains et en 
lettres d'or. Ici, sur le fond blanc des plaques métalliques se 
détache, en lettres noires, énormes, d'environ 2 mètres de haix- 
teur, un fac similé de signature : HENRI RIVIÈRE, 

Il évoque bien des souvenirs, ce nom-hV 

Hier, à la tombée du jour, je contemplais la masse blanche ci ^^ 
navire, teinte des rougeurs du soleil couchant, qui se mir». i^ 
dans les eaux du fleuve, et le passé me revint en mémoire. -J® 
songeai encore aux six canonnières construites sur le raêit ^^ 
type que le Henri-Rivière ei baptisées de noms frères de celuili^»- • 
c'est le Berthe-de-Villers, le Jacquin, le Moulun, puis le Franc^^^' 
Garnier et le Jean-Dupuis, 

A des titres divers, tous ces hommes se sont plus ou moii^^ ^^ 
illustrés, dans nos parages, par les services rendus ou par let — ^^ 
mort ; d'intimes liens les unissent ; les qualre premiers, p^^^^ 
exemple, sont tombés dans la môme action, à la môme henr'^^- 
Leur histoire, h tous, c'est l'histoire de la conquête du Tonkir:^ ' 
leur nom nous rappelle pourquoi nous sommes ici, émincn *^ 
généraux ou humbles soldats de la France. 

Cela vaut bien un regard sur eux. 

Jean Dupuis ouvre la marche. 

Il est encore vivant, et, vivant, — chose rare, — il aura pw 
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nom consacré, glorifié dans le nom d'une canonnière, 
Mciif^, avant que jnsUce fût rendue à cet homme, de quels dé- 
hoires, affronts et iniquités la marine Tabreuva î Celui k qui 
nous devrons le TonkiîL a soufterl une ruine complète. 

11 est vrai : de quel droit un monsieur non revêtu d*un carac- 
lère administratif vient-il se mêler d'exploration et de colonisa- 
lion? Comme négociant, marin, exploralenr, Jean Dupuis n'avait 
prouvé qu'une conception aussi vive qu'élevée» ce qui estloia de 

^ploir des Litres officiels. 

■ c'est vers 187â qu'il arriva au Tonkin. D'abord, il fait du 
commerce; il parcourt le pays; soupçonne, constate la navigabi- 
lité du Fleuve Rouge, et, par cette voie, remonte en Chine jus- 
qu'au Yuunam. Lb, il s'abouche avec les mandarins chinois; en 
leur prociu'ant des armes h tir rapide, il leur permet de vaincre 

Eue révolte* Le vice-roi du Yuunam le soutient, se fait son ami. 
It, comme ce Français avait pu, de ses deniers, acheter plu- 
sieurs vapeurs, îe vice-roi lui fournitj pour les armer, de solides 
matelots et soldats chinois* 
^p Jean Duputs redescend alors au Tonkin* Il y fait un négoce 
^'autant plus étendu et plus prospère qu'il n'a plus rien ?i craindre 
de la piraterie. 

Mais sa puissance porte %^ite ombrage aux mandarins anna- 
mites. Entre eux et luidesditférendSj des conflits éclatent, 

fl demande protection de ses droits à imtre administration de 
Cûcliiochine; le contre-ami rai gouverneur envoie aussitôt, pour 
connaître et régler cette atïaire, un brillant officier de marine : 
c'était Franm (tarnler. 

Celui-ci put vite se convaincre de rhostilitéjalouse, de la cupi- 
dité évidenlej de la duplicité cauteleuse des mandarins de la cour 
de Hué, Pour eux, la raison et ïe droit n'existant pas, il se voit 
contraint de recourir h îa force. 

Il n'a avec lui que quelques canonniers, 100 hommes de compa- 
gnies de débarquement eti^3 soldats d*infanterie de marine \ n'im- 
porte I Il n*hésite point. Aidé par les matelots et soldats chinois 
Ie Jean Dupuis, en un tour de main, il s'empare de la citadelle 
' Çûmmatidéa par le sou3-*lieutenaDt de Tr&ûtiniar», atijourd'imi CidujieU 
«l tils du général dlcifaott-rie du mariue. 
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d'Hanoï, défendue par 6,000 A imam ites et par les fameuxélé- 
pliants de gtierre. 

Puis, — sauf Bac-Niiih et Sonlay, — il occupe successivemnil 
tôuleis les places du Dclla, où il mel des gnrnisoos. 

CommenI si peu de forces avaient-elles su fti pour une côûqiitle 
qui nous a demandé, depuis, des milliers d'hommes? 

Ce fut grâce h la politique h la fois habile et juste de Francis 
Gamier, lequel ftooîiiu toujours les populations contre les eni- 
gences des uiandarius rapaces, il avait tant captivé la coofiaoce 
du peuple tonkinois que ce peuple^ répondant à son appeîjai 
fournit tous les miliciens voulus pour renforcer nos garnisons. 

Dts lors, le Toiikin était h nous. 

Mais des trames s'ourdirewt de toutes parts. Et tandis que 
Francis Garnier, mal soutenu par la France, qui, à cette époque 
(1873j, voyait avec appréhension, avee terreur, s*accroîtrc laolre 
doraaiBe colonial, les mandarins annamites, dont les propres 
soldats s*enfuyaient h la vue des nôtres, appelèrent li la m- 
cousse les Pavillons-Noirs^ installés sur le haut Fleuve Rouge, 

Ces Chinois descendirent vers Hanoï; Francis Garnier S€ jMJfla 
k leur rencontre. Malheureusement, il mé|ïri&ait tro|ï ces mu* 
veaux adversaires et ignorait leur tactique. Non loin d'Hauoj, 
au pont de Papier', il tomba dans une de leurs embuscades. Sa 
tête, coupée, placée au hout d'une perche, fut promenée *'n 
triomphe dans tous les environs. 

La France allait-elle le venger? 

Un administrateur des affaires indigènes de CochinchiJîe, db 
certain M. Philastre, fui envoyé à Hanoï. Annamilopliik àfJi^ 
trance, courbé aux pieds des mandarins^ féroce devant les Frîift" 
çais, il commença par retirer nos garnisons de toutes les fh^ 
du Delta, laissant les chefs ennemis massacrer des milliers de 
nos partisans ; il conlisqua tous les navires de Jean Dujxiisjc 
menaça même d'une arrestation et conclut entin ce traité hé- 
teux, honteux, qu'on nomme le Traité Philmtre^ où Ton àèsi- 
voue ton le l'œuvre de Francis Gai*nier, où, en Uvrant à la co"t 



* Aio^i nomuié à cause dei fabritfuos de papier aanamite (ivripkr flJi ^^ 
Ira Réparent), qui sâ tfoavent daas lea enwi>u3, prèii^ du villagd de Pli^' 
Hoaï, 
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de Hué navireSj armes, oiunilionsde guerre, on semble &e recon- 
uaîlre vaincus. 



Dix ans se sont écoulés, le Traité Philastre n'a produit que 
mécomptes; les Annamites ont relevé la têlc; ils veulent nous 
chasser des petites convessiom obtenues k Hanoï, Haï p h on g ot 
Tourane^ de ûoiiveau ils appellent les Pavillons-Noirs h la res- 
cousse. 

C'est alors que le gouvernement envoya auTockiule capitaine 

re vaisse:m Henri Rivière* 
Tout le monde connaît sa triste fin. 
Au commencemeQt de Tannéo 1883, il occupait Hanoï avec 
âSO matelots et un petit bataillon de 300 hommes d'infanterie de 
marine. Lui aussij comme Francis Garnier, fit une sortie, lui 
aussi fut tué, presque à la mfune place, et, lut aussi, victime des 
mêmes fausses dispositions qu*il avait conçues^ de la même igno- 
rance h regard des forces de rennenai. 

Ou savait que Lliu-Vinh-Pljyoc, avec ses Pavîllons-Noirs, était 
descendu de Son-Tay sur Hanoï, avait franchi le Day et occupait 
quelques villages, où il se fortifiait, à 6 kilomètres environ de la 
citadelle. Mais on ne les connaissait guÈre encore , ces Chinois; 
on les assimilait aux miliciens annamites^ qui tremblent h la 
— vue d'un casque blanc. 

f On sortit donc le 19 mai et Ton croyait si bien aller k une 
simple promenade militaire égayée de quelques coups de fusil, 
que le pauvre commandant Rivière s^éttiiL fait suivre de sa voi- 
lure, une jolie Victoria do Saigon, avec du ckarapague sotis les 
banquettes. 

k C'est du sang qui allait couler* 
Les marins — 250 environ — formaient divers détachements. 
Ibord, 6 matelots k cheval, le kropatchek en bandoulirre, 
laiit aux cavaliers, ouvraient la marche; suivaient quelques 
matelols k pied, jouant aux fantassins; puis deux pièces de 
débarquement de 63 «V"^, servies par des matelots, jouant aux 
^artiUcurs; la voilure du commandant, entourée de tous les ofli- 
Beiers de marine, venait ensuite, escortée d'autres matelots. 

^ * Tonraiie n'est pas an TonkÎD^ mais sur la cûU d'Annam, non hm do 
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Enfin, les deux compagnies d'infanlerie de marine, tous les 
officiers à leur place, fermaient la petite colonne. On les avait 
relégués à Tarrière, ceux-là, pour ne point leur ofiFrir Toccasion 
de se signaler. On va voir s'ils méritaient ce dédain. 

Tout à coup, en avant, les haies de deux villages, qui sur la 
roule formaient une sorte de tenaille, s'éclairent à droite et à 
gauche de petits nuages blancs, et une grêle de balles vient pleu- 
voir dru sur la troupe, si l'on peut donner ce nom à des gens 
partis pour une gaie promenade. 

Le désordre fut à son comble. 

Des matelots-cavaliers, les uns sont couchés par terre ; les 
autres, affolés, tournent bride et jettent le désarroi parmi les 
matelots-fantassins et les matelots-artilleurs. Le commandant, 
l'un des premiers, avait reçu une blessure. A partir de ce mo- 
ment, il racheta, par son ferme courage, son imprudence sans 
nom. 

Ayant mis pied à terre, il veut rallier les fuyards; les officiers 
qui l'entourent essayent aussi de reprendre leur troupe en main; 
un ingénieur-hydrographe, un commissaire de marine, se joi- 
gnent h eux pour tenter de réunir des escouades, des groupes 
quelconques; ils sont tués ou blessés. D'ailleurs, que pouvait-on 
obtenir de gens ayant la tête perdue ? 

Le commandant Berthe de Villers, le seul des officiers de l'in- 
fanterie de marine, qui se Irouvtll auprès du capitaine de vais- 
seau et qui, avant le départ, dit-on, lui avait fait, avec déférence, 
mais d'un ton ferme, des représentations sur les périls où Ton 
courait sans prendre plus de mesures, Berthe de Villers, dès les 
premiers coup de feu, avait été blessé mortellement. Ce sont les 
deux capitaines de son arme qui, par leur sang-froid et avec 
leurs hommes, sauvèrent d'un inévitable massacre tous les Fran- 
çais restés debout. 

Déployés dans les rizières, de chaque côté de la digue, en- 
foncés dans l'eau jusqu'au ventre, les marsouins arrêtèrent 
par leur feu les Chinois qui, sortis des villages, s'avançaient, 
eux aussi, à travers les rizières, en longue chaîne de tirail- 
leurs. 

L'attitude de l'infanterie de marine permit aux matelots en 
débandade de se reformer derrière elle. Pas tous néanmoins, car 
nombre de mes camarades, présents à la scène, affirment que 
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[plusieurs cols bleus avaient gagné d'un seul Irait la citadelle 
IdVHanoï- 

N'inipoiie l II était possible désormais de battre en retraite 
l^avec hOTîneur; oui, mais impossible de se porter en avant, de 
sauverj par exemple, les officiers restés étendus, ensanglantés, 

ksur la digae; car les Chinois approchaient toujourSp 
Ce fui le moment de Fépisode le plus douloureux, le plus Ira- 
lie malheureux commandant Rivière, en essayant de sauver" 
un de ses deux canons, — que Ton sauva en effet, — venait 
d*étrc atleint d'uoe seconde balle. Le capitaine d'infanterie de 
marine, Jacquin, était accouru h son secours, et un caporal- 
f fourrier de la flotte, un colosse^ le soulevant à demi, aïiait Ten- 
rlever de ce champ de lulte, de ce champ de mort. Mais Rivière 
[s'y refuse : il veut, jusqu'au bout, faire face au\ Chinois. Seule- 
at, comme il sait une chose, combien cet ennemi est cruel, il 
ne veut pas tomber vivant en ses mains. C'est alors qu'il prie et 
supplie Jacquin de rachever. Les Chinois vont Ta 1 teindre; ils ne 
sont plus plus qu'à dix pas» Le capitaine, navré, éperdu, cède 
enfin aux supplications du commandant, mais de son revolver 

•fumant encore, il se brûle la cerveîte. 
Quel drame ! Avec le capitaine de vaisseau Rivière, nous per- 
dions, le commandant Berihe de V Hier s, le capitaine Jacquin, 
reïiseigne de vaisseau Mouhm, le sous-lieutenant à'Hëraî de 
^ÊBrêBm et soiîtante hommes environ. Leurs têtes, celle surtout 
du commandant Rivière, furent promenées au bout des lances 
par les Chinois triomphants. 
B Notre troupe se retrancha d*une part dans la citadelle, dont 
^^on organisa fortement les porles et le réduit, d*autru part dans 
la Concession. Mais ces deux parties d'Hanoï restèrent parfois 
sans communicalions entre elles, ]usqu*à la venue de renforts 
envoyés en toute hâte de Cochinchine, puis do France, même 
de la Nouvelle-Calédonie- 
Telle est la vérité sur la fin d'Henri Rivière. 
Tous ces détails, la presse, qui les ignore sans doute, n'en a 
souftlê moL Ils vous intéresseront, vous qui vous intéressez d'au- 
tant plus à la victime que vous fi>les ses collègues à la Société 
Gens de Lettres. 
Je sais tons les hommages que cette Société, surtout son pré- 



810 



HHJHNAt DES SiirENCES MILIT AIRES. 



sidmit Ernest Ramel, ont rendus ait opilaine de vaisseau. Et 
c esl en souvenir fort proïiablem^it de son rôle crécrivain qae 
la marine elle-mènoe a reproduit^ sur la canonnière de son nom, 
le fni*-smile de sa signature, 

Ri?ière-Claire, id dècemlirË 11^84. 

Le voili donc sous nos yeux, ce beau navire, auquel j'ai côn- 
sacrv nna dornièrn lettre. Il est le bien venu, car il nous a amené 
d'Hanoï h Piiu-Doan des renforts, et renforts qui, dans le guê- 
pier où nous voil^, imposeront respect à tout agresseur. La 
31^ compagnie du 4^ d1nf;inierie de marine, une seeiiot» d'arlîl- 
lerie de marine, nne compagnie de 250 liralHeurs algériens, im 
peloton de 100 tonkinois, 

En outre, la â8«, cette compagnie sœur de la nôtre, après 
avoir envoyé des boeufs àTuyen-Quan, nous a rejoints de noiF 
veau. Elle habite Phii-Doan même, à 1,500 mètres en aval «ie 
nous, au continent de la Rivière-Claire et du Song-Chiaï; sur ua 
mamelon qui domine les deiïx courants^ nos camarades occupent 
plusieurs pagodes, s'y fortifient et .s'y trouvent bien, 

î^ous aussi, depuis le 9 décembre, nous sommes descendus k 
terre, avec les troupes nouveau-venues, et cherchons h noQ& 
installer le mieux possible, sous des abris en bambou. De sim- 
ples toils recouverts de feuilles de latanîers et de bananiers, qm 
s*inciinent vers le sol et Taffleurent, cela constitue nos chambres j 
de grandes herbes qu*on fauche pour en former des litières, 
cela constitue nos lits. On se couche, en se roulant dans son 
couvre-piedsj la tète appuyée sur le sac. C'est moi qui suis con- 
tent d'avoir un vieux sac en poils de chèvre, bien autrement 
doux et commode que les nouveaux en toile goudronnée. 

Le matin, au petit jour, on se lève tout engourdi par le brotiil- 
lard de la nuit ; on allume un grand feu, devant les cai nhm, et 
tout le monde, soldats et officiers, esl là qui se chauffe en bat- 
tant la semelle, tenant en main le quart de café bien chaud, oH 
Ton trempe un morceau de biscuit. Six centilitres de tafia vous 
remettent complètement; il semble que des tkmmes vous cou- 
rent dans les veines. 

Il estO heures; le soleil monte derrière les montagnes boi- 
sées, sans pouvoir encore percer la brume. 

On va aux faisceaux; on les rompt, et, le fusil en bandouillère. 
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pelle, la pioche ou la ba^he k la niain, on se rend au travail, 
ji pour nous ne cfiôm^ jamais. IiC travail de la veille en en- 
gendre un autre pour le leTidemain. Vous Tailez voir. 
t[ N&tre hâte est de partir, et c'est cette malheureuse Bourrasque 
qui seule nous relient ; sa capture sur son banc de f^ahle et de 
galets fait notre capture. Eti bien ! si on la démontait pièce par 
pièce? Uidée eu viat, mais on y renonça. Sur un cm placement 

» pardi j chose impossible. 
Sommes-nous doue condamnés h attendre tes grandes eaux 
jusqu'en mars ou avril? Triste hori/.on ! Une autre idée surfit 
alors : démarrer la canonnière. Donc, nous voiià presque tous, 
barbotant dans le lit du tleuve jusqu'à la ceinturf^ et, avec V-dlde 
de coolies annamites, opt^rant des dragages ; deux fortes digues de 

» terre glaise et de caillouK font affluer Teau vers le navire. Nos 
efforts vont sans doute être couronnés de succès? Ah t bieu oui I 
Quand le Henri -Rkt ère et V Eclair ont h aie sur les amarres^ 
crac ! toiU s'est rompu, et la Bourrasque est restée immobile snr 
son hanc. 

La stérilité de cette œuvre nous a poussés vers une autre : ou 
résolu dlnstatler ici un poste permanent et inexpugnable. Et 
aous sommes occupés, depuis bien des jours, à renforcer, près 
"de la nvière, un pelit mamelon, déju transformé en une redotite 
Je iaO mètres de circonférence, que déjà aussi couronnent deux 
mens-revolvers de la Boiirrmque. De profondes tranchées, 
iFormant cijemin couvert, eo descendent, et un ravin, que des 
^batis rendent impraticable, barre la route deTuyen-Qnan. 
Yais-je vousfournir d'autres détails sur noire besogne de sapeurs? 
^eut-éire cela vous intéressera peu^ moi, cela me captive; car, 
avec d'autres sous-officiers, j'exei^ce une su r\'eil lance, je mets la 
main à la pàlej tantôt je fignole avec une pelle (quelque plongée 
dont la pente me semble défectueuse; tantôt, avec des lattes de 
tombouâ, j*indique auï travailleurs les profils des parapets h 
construire, dont nos officiers ont donné le tracé sur le terrain. 
^Ainsidu reste. Et surtout n'allez pas crorre que je m'imagine, pour 
H|i peu, être un petit Van ban. 

1^ Au retour de ces travaux, les hommes sont bien las, et In 
maigre pitance qu'on nous donne est peu apte à réparer les 
forces. C'est que, pour la seconde fois, la péunne de viwes se 
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fait sentir; ron a dû nous remettre à la demi-ration. On a 125 
grammes (un quart de livre) d'endaubage par homme et par 
jour, un biscuit et un quart de vin par repas. Quelquefois, — ce 
sont nos jours de bombance, — on ajoute un peu de pommes de 
terre et de lard; mais d'autres fois, — ce sont nos jours de 
disette, — on supprime Tendaubage et Tonne nous offre que des 
sardines. 

Les boîtes en contiennent en général dix-huit, petites, et vous 
ne le croirez jamais, elles forment la ration de six hommes. 
Trois sardines par jour, voilà de quoi il faut se nourrir ! Pour 
des soldats français, de 19 à 26 ans, qui, rien que Taprès- 
midi, sans compter le matin, viennent de manier la pioche durant 
cinq heures, une sardine et la queue d'une pour leur dîner ! . . . 
Le savent-ils, ces journalistes parisiens, qui parlent tant de notre 
dévouement et jamais de nos privations ? Le savent-ils, ces 
députés qui, du haut de la tribune, nous adressent de si pom- 
peux éloges et qui refuseraient, si le gouvernement osait en fjûre 
la demande, les crédits nécessaires pour nous sortir de cette 
situation, nous envoyer vivres et renforts? 

Vous comprenez qu'avec un tel régime, le nombre des malades 
ne cesse de croître. 

Le matin, c'est une grosse escouade qui se présente h la visite 
du capifaine (car, ici, les officiers sont nos seuls médecins), et, 
lorsque je suis sergent de jour, que je les conduis, ces pauvres 
soldats, j'entends des choses bien pénibles. Le capitaine tûte le 
pouls de l'un d'entre eux : 

« — Cinquante centigrammes de quinine, dit-iL 

« — Oh ! mon capitaine, j'en ai tant pris, que cela ne me 
fait plus rien; il en faudrait le double, pour couper mes 
accès. » 

L'ofticier hoche la tête, et, triste, répond : u — Mais c'est que 
nous n'en avons pas beaucoup; il faut la garder précieusement. 
Enfin, on vous en donnera soixante-quinze centigrammes. » 

De tous les médicaments, même chose; on manque de bismuth 
et de ralhania pour les dysenthériques et les diarrhéiques ; tous 
ces malheureux se traînent comme ils peuvent; un jour ils 
reprennent la pioche et la pelle ; le lendemain, éreintés, enroulés 
dans leurs couvre-pieds, quand sonne la diane et que je les 
interpelle, ils se soulèvent à demi, avec cette unique parole : 
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« Oh 1 sergent, je n'en puis pios, portez-moi malade sur le cahier 
,de visite. }^ 

Et dire qu'au milieu de tout cela, il ne faut point cesser uu 
ïnoment de tenir l'œil ouvert, point se ralentir dans les travaux 
qu'on exécute, en prévision d'une attaque possible ! 

Parmi tous les dangers qui nous guettent n'oublions point un 
ennemi non moins redoutable que les hommes et qui vient plus 
^à rimproriste ; ce sont les animanx : tigres et serpents. 

Avant^hier, vers deux heures de raprcs-midî, j'étais uu petit 

[poste, quand soudain la sentinelle, effarée, m'appelle et me 

montre un énorme reptile h anneaux jaunes et noins, qui rampait 

vers nous. On l'a assommé h coups de perche. Il ne mesurait 

Jpas moins de \ m. 75 en longueur. 

Quant aux tigres errants dans les environs, c'est la nuit qu'ils 
vont en chasse; on entend alors, au milieu des champs ou des 
bois silencieux, une sorte d*aboiement : Copl Cop ! Ce cri du 
lerribble félin Ta fait baptiser par les Annamites Otig Cop, c'est- 
à-dire Seigneur Cop ^ Heureusement le ligre a peur de Thommej 
[Ëurtout de l'homme armé, qu'il distingue fort bien, assurent les 
Annamites. 11 y a trois jours, une petite patrouille en a va un, 
qui s'est vile enfui dans un fourré. 

Puisque j*en suis aux bétes, aux bètes malfaisantes, il faut, 
comme contraste, que je vous dise un mot d'un bienfaisant 
auxiliaire, qui nous est arrivé avec nos camarades de !a 31^* Nous 
en sommes d'autant plus heureux que nous regrettions son 
absence. 11 est bien plus utile ici qu'à Hanoï, où je me suis lié 
d'amitié avec lui : c'est Monsieur PfiUibert. 

Vous ne connaissez pas ce Monsieur? Eh bien î Philibert est 
un énorme chien français, croisé chien de montagne et braque, 
j ^i la robe marron, tachée de blanc. — Qui Ta amenée au ïonkiu, 
cette bonne bôteî On Tignore^ mais il y est depuis bien long- 
temps ; certes, il n'a pas Tair de 5*en plaindre* 

Pas une colonne sans qu'il en soit, et, si nous ne Tavions 
emmené h noire départ, c'est qu'il suivait alors une conqiagnin 
[en expcdilïon vers Taï-Nguyen. 



On trouvera phië de détails sur U tigre, dans Un tut thn kg Muomjs:oa 
Terra pourquoi c^î titre de Seigneur. 
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Mais sa colonne rentrée, dès qu'il a vu embarquer la 31^, vile 
il est monté à bord avec elle. 

Le jour, Philibert ne fait pas grand'chose. Si Ton est en sta- 
tion, il se couche près des cuisines. En ce moment, pauvre bète, 
que peut-il récolter? C'est la nuit qu'il prend son service : A 
peine a-t-il mangé quelques bribes (les uns ou les autres, nous 
privant toujours pour lui), il se rend aux avant-postes, se place 
sur la ligne des sentinelles ; tantôt il rôde en avant, fouillant 
partout le terrain ; tantôt il revient se poser de planton, à côté 
d'un soldat. 

Si vous le voyez alors, immobile, assis sur son derrière, 
l'oreille droite, le museau au vent, prêt à se lever au moindre 
bruit imperceptible à des oreilles humaines, vous seriez bien 
forcé de croire, non à Tinstinct, mais à Tintelligence des ani- 
maux. 

Quand c'est la relève, une ronde ou une patrouille qui passe, 
Philibert ne bouge point : il sent le Français. Mais parfois, sans 
cause appréciable pour nous, il bondit en avant, s'enfonce dans 
la brousse, et gare aux rôdeurs ennemis ! Philibert, depuis 
l'année dernière, en a deux sur la conscience, un qu'il a étranglé 
net, un autre qui, terrassé, se défendait néanmoins et que l'on a 
dû cribler de coups de baïonnelles. 

Si Philibert a la haine des Chinois, il n'aime pas trop les 
Annamites. Ces derniers, ne connaissant que leur race canine, 
qui est de petite taille, éprouvent tous devant ce molosse, ce 
colosse, le même étonnement que nous éprouverions bien sûr, 
nous Français, en face d'un chien grand comme un lion. Quant 
aux Annamites qui connaissent notre suivant fidèle, ils en ont 
une rude peur. Que l'un d'eux passe devant nous, il suffit qu'on 
dise, en le montrant du doigt : « Tiens Philibert, tiens ! Il n'a 
pas de souliers ! » Aussitôt il bondit, et il déchirerait les panta- 
lons — les mollets avec ! — du pauvre homme, si l'on ne se 
hâtait de le retenir. 

Philibert n*aime pas trop non plus les culottes rouges. Il ne 
va pas jusqu'à les mordre, mais il grogne en les voyant Toute 
son ardente affection est pour les marsouins ; les marsouins la 
lui rendent bien. 

Et maintenant, demandons-nous si Philibert ne devrait pas 
faire des petits. Depuis quelques années, on agite cette question 
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CïSfetts de guerre. Les journaux compétents, ÎM r#f^î?r, le Pr^g^î-r^j 
militaire, en parleut maintes fois ; rue Saiut- Dominique, il doit 
y avoir des cartons pleins de rapports sur ce sujet; mais tout 
cola n'ùst que du papier et peul-être restera papier; nous avons, 

inous, quelque chose de vivant, et, grâce h Monsieur Philibert, 

fBOUS avons devancé la machine administrative. 

Vous voyez, au cours de nos fatigues et de nos etmuis, nous 

[ ne manquons pas de distractions. Notre chien est plus qu'une 
distraction, c'est un véritable charme. Songez ïl lui, lorsque vous 
caressez la belle et brave Miss. 

i Un courrier nous est parvenu h Phtî Doan, Par malheur, vos 
lettres, toutes recommandées, restent aux mains du vagueraesire 
k HanoL Elles me donnent de vos nouvelles; raais ce qui me 
chagrine, c'est que vous vous tourmentiez pour moi. 

Sapristi ! Je ne suis pas encore mortl Je n'ai pas même éié 
atteint tl'uue égratignure. Or, songez que mon grand^père paler* 
net, reçut quatorze blessures en ses longues campagnes, cam- 
pagnes héroïques j et cela ne Ta pas empêché de vivre quatre- 
vingt-quatre ans. A tous égards, je suis loin de complet 

I Puis, dites-vous bien qa'îï mon retour en France, j'aurai sur 
tous les petits go m meus efféminés l'immense avantage de ne 
pliisni*émouvoir de rien, de pouvoir endurer n^importe quelle 
misère; car, après avoir traversé des périodes comme celle que 
nous travei*sons, nécessairement on se trouve bien partout. 

Frédéric Garcik, 
Aneien lieu tenant dUn/aDierie de marine, 
(i eonUnuer,) 
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Tactique des Trois Armes, par le général Kbssler. — 2« édition. — 
Paris, R. Chapelot et C«. 

L'ouvrage du général Kessler est trop connu et trop légitimement 
apprécié pour qu'il soit besoin d'en parler longuement à nouveau. Qu'il 
nous suffiso de signaler aux lecteurs l'apparition d'une deuxième édition 
de cet ouvrage que l'auteur a revue et augmentée en certains endroits. 
Nous nous bornerons h citer ici quelques extraits de la préface dont il 
a fait précéder ce nouveau tirage : 

« Les considérations diverses, développées au cours de cette étude, 
ont pour but principal de mettre en lumière la nécessité impérieuse de 
subordonner les dispositifs au terrain et de souder, plus étroitement que 
jamais, les trois armes dans le combat. 

« Ces principes ne sont pas nouveaux; ils sont inscrits dans nos 
règlements, mais les applications qui en sont faites sont souvent si 
détectueuses qu'elles frappent par leur étrangeté et faussent certains 
esprits plus préoccupés de chercher le progrès dans des formules nou- 
velles que de faire appel au simple bon sens pour résoudre les problèmes 
<ïue pose l'état de guerre. 

«< L'esprit français, qui se pique de logique, est pris en défaut par 
cette condradiclion fréquente entre les principes et les méthodes desti- 
nées à les mettre en application ; malgré la compétence éclairée avec 
laquelle sont généralement traitées les questions que soulève l'arme- 
ment nouveau, nous sommes timides dans l'application des méthodes 
nouvelles qui s'imposent; manquant de confiance en nous-mêmes^ nous 
cherchons trop souvent des enseignements chez nos voisins ; cédant à 
un entraînement irréfléchi, nous versons dans les mêmes erreurs 
qu'eux; en un mot, au lieu de rester Français, nous avons une tendance 
prononcée à modeler nos procédés de combat sur ceux qui sont expéri- 
mentés à l'étranger; en tactique comme en politique, nous sommes tou- 
jours les vaincus de 18701 

« Notre corps d'ofliciers ne le cède cependant à aucun autre pour 
l'intelligence, l'instruction et l'ensemble de ses qualités militaires; c'est 
lui qui a refait l'armée française et l'a maintenue à la hauteur de ses 
obligations, malgré les défectuosités de lois mauvaises et de règlements 
imparfaits. 

« Malheureusement, si les efforts individuels sont louables, ils sont 
privés de la cohésion nécessaire pour faire aboutir la solution des ques- 
tions que soulève l'armement nouveau. 

« Si l'initiative individuelle des officiers demande à être guidée dans 
la recherche des méthodes de combat qui doivent conduire à l'unité de 
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daclrioe, elle doit conserver sa pklne liberlè dans la direction de 
rbstruclion militaire et de l*MucaLion morale de la troupe. 

il La violeQce du feu des engins modernes soumettra le soldat k des 
épreuves redou labiés que* seule, pourra surmonter une éducation forte ^ 
basée sur l'exaltaiion des sentiments les plus nobles et les fjlus élevés 
de l'âme humaine; l'officier français a conseience de cette situation, ù 
connaît l'étendue de ses devoirs, il a conservé le culte de ta patrie et de 
l'ftme française! n —'B. M. 



Foblié EODs la directien dû la Section bisiorlque de TÉtat- Major 
de r Armée — Campagne dû rîmpereur NapoIéoD eu Espagne 
tl808-lS09)t par li? commandant breveté Balagny. — Tome 11 : Tu- 
tkla, Somosierraf 3îadnd. — i voL in-8, de 719 pages, avec t) caries, 
plans et croquis. — Paris, Berge r-Levrault et O, 

Dans l'importante série des Campagnes de la Révolution et de l'Em- 
pire publiées par la Section historique, la campa f;ne de 1808-1809 en 
Espagne occupe une place à part, due tant h l'importance du sujet 
qu*au mérite de Thi-torieDj qui avait déjà donné un premier volume 
remarquable à tous les points de vue. 

L* intérêt va croi^^ant dans le second volume ' Titdefa, Somosierrat 
Madrid. U retrace dans tous leurs détails les brillantes opérations con- 
duiles par Ti^mperenr en personne, depuis son arrivée à Burgos jus- 
qu'au combat de Somosierra, si justement célèbre, et à ia prise de 
Madrid. Les opérations latérales des mar»5cliaus Ney, Lannes, Soult et 
Lefebvre sont racontées d'ailleurs avec le môme soin, la mûme préci- 
sion, et un jour tout nouveau est jeté sur celles, beaucoup moins con- 
nues jusqu'ici, des armées espagnoles et anglaises, jusqu'au 10 dé- 
cembre, par les documents français et étrangers que le commandant 
fialagny a s^u découvrir et utiliser. 

Car l'auleur ne s'est pas borné h rassembler les documents qui exis- 
taient en grand nombre dans les Archives françaises. H a consulté é^Ji- 
lement les archives de la guerre de Madrid et a mis largement h profit 
les documents espagnols et aufïldis- Il a, de plus, parcouru lui-mûme le 
théâtre des opérations, suivi les iti aérai res priucipaux de nos armées et 
visiié les champs de bataille les plus importants. Il en a rap[)orté de» 
croquis qui, ]oiuls aux cartes et plans reproduits d'après les originaux 
conservés aux Archives du service géographique et oii les positions res- 
pectives des belligérants ont été reportées avec le plus grand soin, 
donnent à l'ouvrage un attrait nouveau et pour son étude une facilité 
([ui ne saurail manquer d'être appréciée. — P. 



Taklik, par von Balk, major au Grand État-Major général, professeur 
k r Académie de guerre.— Dritter Theil : Die Gefechtslehre. -- Erster 
Band: Allegemeine Gefechtslehre. Die Schlachl. Hûckzugund Yertbl- 
gung. Rnckblick und Nachtrag. Sacbregisîer*— Berlin, EisenschmidU 

Ce troisième volume ne pouvait guère comprendre, comme les précé- 
dents, des extraits et résumés des règlements en vigueur chez les di- 
verses puissances de TEurope; son sujet est plus vaste, et l'auteur a eu 
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le bon esprit d'étudier la bti taille en liaison avec les graodes opérationtl 
d*irue campagne. Ce sont kÀ l<is l'xeïnples bistoriqufs qai font foi, et îl| 
n'est pas jus<^u'à la gui^rre anglo-boer qui n'ait élé étudiée et Blilî^ée j 

Dans trudques pagfis d'iotroductioa. le major Balck reprend la tpes-j 
lion de mots» de défini tion, ei avec la lucidiié qui est sa qualiLé essea- 
tielio, il repoussa les distiueiiotis tmp subtiles de Scbcril et de ^oal 
école. I 

Il examine ensuite, à Taîde de quelques exemples anspranté^ ami 
guerres de ISftfi et de 1870, le rôle des armes auiibairesj cavalerie dCl 
pionniers, sur le champ de bataille. ^ 

Cela fnit, il entre dans des considérations géiiérales très iutôr^- 
santés sur les moditîcalions quYnlrainent dans rengagement, soit le bat 
qu'on ^e propose^ soit la force de la troupe engagée, 

L*un des chapitres les plus imporlants est celui qui conrerne la con- 
duite du combat et les ordres. L*auleur passe en revue les éléments qui 
doivent élre pris en considération : les nouvelles reçues, le caractère ilo 
général ennemi, etc. Il discute deus des questions les plus? graves (kln 
science militaire: quel est le rôle du chef d*ctat-major vis-à-vi.'i th^é- 
nérii\t el daus quelles clreoustauces faut-il marcher au canon ? Il parle 
également de la place où doit se tenir le généra!» 

Le chapitre Èpécialement cansacré aux pertes serait des plus uliks^ 
si les chiffres qu'il reproduit n'avait été puisés à des sources d'inégale 
Yalenr. 

Dans une secoude partie, le major Balck disente les avatitagffîs àè 
rofîensive et de la défense dans la hi^ taille. Eu ce qui concerne l'offan- 
sive, il étudie le choix du point d'attaque, les chances de sitccèa dans 
un combat de front» dans un enveloppement prémédilé, dans un mûiive* 
ment débordant, et enfin dans une attaque centrale. 

11 expose tes divers moyens de préparer la bataille, de conceolrer et 
de déployer les colonnes de route. 

Après avoir €0 usa cfê quelques mots aux combats de rencontre et à 
Tallaque de positions forlifiées, il passe h la défensive, puis à U criât 
décisive, au dénouement^ à la retraite et A la poursuite. 

L'abondance des exemples historiques, remploi qui en est fait, la "i^ 
thode suivie dans l'ouvr^ige* priacipaiement en ce qui concerne le diS 
ploiement, les |jréparatifs et la forme de Tatlaque, seront d'un haal 
intérêt pour le public militaire irançaiSj car nos écrivains militaire 
ont rareuienl traité la question en se plaçant à ce point de vue el ea 
reliant ainsi les opérations slralégiques à la bataille. — C. D. 



Die Eriege Fhedrichs des GrosseiL. ^ Driller Tbeil : Der Slebeii- 
jÈttirige Krieg, IISO-IKÎJ, par la 2*^ Section historique du Grand- Etnl- 
Alâjor général. — IV : Gross-Jugersdorf und Breslau. — Berlin, Mi^ 
lier. 

L'État Major allemand poursuit avec une louable rajïidité la piîtiliti: 
Lion de son histoire de la guerre de Sept-Ans. Le quatriûme volume, qui 
vient de paraître, comprend encore Î^O pages do texte, une een Initie de 
pages de notes et pièces juslilîcatives^ J2 cartes et ptaus. 

Rédigé avec la même clarté que les précédeuls, ce volume traite d'o* 
pératiouâ peu connues en Fraiice, H faut ravouer, et pourtant digaas 
de r&tre par les euseiguemeiits tactiques très partîeialiers (qu'elles nou» 
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ûffrenl. IL s'agit d'abord de la campagne de Lehwaldt eoatrc les Russes 
el de la balailltj de Jâgersdof r. L'armc^e russe n'a ni les armes, ni la lac- 
tique, ni les préjugés*des autres armées européennes, et i^exposé qui 
noufï fsl donné ki de ses moyens et procédés de combat, est unique et 
très complet. La halaille mérne nous fournît des exemples particnlièfi!- 
ment intéressants pour le combat de l infanterie et de l'artillerie sous 
bois^ chose exception nelle au XVïII^ siècle. 

La seconde partie du volume, au contraire, avec les opérations de 
Bevern en Liisaee et en Silésie, nous ramène en pleine perre classique. 
Les marches parallèles, les mmneiivrcs rt ripostes des deux adversaires^ 
entre Bautzenet Breslau, sont un échantilton bien typique de la tactique 
d'autrefois. La bataille de Breslau est iutéressEinle par retendue des 
fronts occupé!^ de pari et d'auirej les coaséi[Uences qu'elle entraîne. 

L'abondance des cartes n'est pas un des moindres mérites de Tou- 
vrage. Seules les « BetrachtuD^en jj qui suivent chaque chapitre et qiii ne 
S3J1 raient avoir la prétention dé dicter Topinion du lecteur, mais devien- 
nent m conlrairc un suj' t d^obsef valions criïijue^, nous semblent dépa- 
rer une œuvre aussi remarquable dans la forme que dans Je fonJ. Nous 
avons déjàdiL,à plusieurs reprises, combien ëtail clairect démonstrative 
la relation des marcbes et surtout des batailles. Nous ne pourrions que 
• répéter ici Téloge que nous avons fait dus premiers volumes, — C. D, 



Uémokea du Général Major Eussô Bar on d6 Loeweiâstern (1776- 
1858j» publiés d après le manuscrit original et aimoiéa M. 11, Wkil. 
^ — Tumel : iW9-îdl2. — 1 vol* in-8° Je 4^â pages, avec portraiL 
H — Paris, Fontemoing. 

Ces Mémoires, dont Fauteur, un otHcîcr russe, prend en tSOî) du ser- 
vice dans Ils armées de Napoléon et se retrouve son adversaire pendant 
la campagne de 18i2, sont, malj^ré l':illure toute simple du récit, du 
plus grand pmHt pour l'historien, et pour le public de rinlérét le plus 
émouvant et le pins dramatique. 

llîen n*est poignant comme ce 181 S vu par un Russe, qui raconte la 
■|ïretraite des tinsses dans leur propre pays, leurs angoisses, la bataille 
■deBorodino, l'incendie de x^oscou cl les lamentables épisodus des Fran- 

E 



çaiâ. 



De plus, le générai de Loewenstern était un véritable homme de guerre 
«t un rem iirquable cavalier. — P. 



Études d Histoire (F** série), par Ârtbur Cqijqijet, membre de rinslî- 
lut. — 1 volume in-B écu (collection Minerva) de 28ti pages. — 
[ Paris, Fontemoing. 

' Dans ce nouveau livre, Téminent bistorien, JL Arthur Cbuquet, réu- 
nit un certain nombre de ces études d'une information si sùrei écrites 
d'un style serré et clair, qui donnent au lecteur une impression si juste 
de netteté déliiiitlvc et d'érudition k la fois agrt^able et séricusu. 

Ces Etudes itEis(oir& sont de sujets et de tons divers. Elles vont d'un 
épisode de la vie de Bayard {Saturé à Méjières) au récit d'une erreur 
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judiciaire en Corse au XVIII* siècle {V Affaire Abbatucci)ei compreunenl 
une émouvante et curieuse biographie de la Sœur de Gœthe. Une im^ 
portante étude sur le Révolutionnaire allemand George Forster, député de 
Mayence à la Convention nationale, clôt ce volume d'un intérêt varié et 
soutenu. — P. 



Souvarow en Italie {Campagne de 1799) ; par M. Edouard Gachot.— 
1 yol. in-8 de VI-494 pages, avec gravures, plans et carte. — Paris, 
Perrin et G®. 

Cet ouvrage publie des pa^es inédites sur cette campagne. Nous 
n*avons pas été jusqu'ici parfaitement renseignés. On se reportait à 
Miliotin pour en connaître; mais Miliotin mourait avant 1850. Or, que 
de documents sont sortis, depuis, des papiers de famille, et ce sont ces 
documents, consultés en France, en Italie, en Autriche, en Russie, qui 
ont servi à M. Gachotpour écrire son ouvrage. La science de Fécrivain 
s'est employée, d'autre part, à le rendre très lisible.. On y trouve une 
documentation considérable et des images de la guerre parfaitement des- 
sinées. 11 fait connaître Souvarow, ses méthodes de combat et la valeur 
de l'armée austro- russe d'alors. Livre bourré de faits nouveaux, à l'actif 
de Schérer, de Moreau, de Joubert et de Macdonald. Les batailles de 
Vérone, la Trébia, Novi, sont, pour la description du champ de bataille, 
l'action, les résultats, d'une précision qui indique, de la part de l'au- 
teur, des études très laborieuses. — P. 



Noies on Fortification {Notes sur la Fortification) ^ par le major 
B. K. Waud. — Londres, John Murray. 

On comprend que, sous un nombre aussi restreint de pages, l'auteur 
n'ait pu donner que des notes sommaires sur un sujet aussi vaste que la 
fortification permanente. Il a divisé son ouvrage en cinq sections ou 
chapitres : fortification permanente; puissance maritime; défense des 
côtes; mines sous-marines (torpilles) ; organisation du corps royal du 
génie. On ne peut donc y trouver que des notions et des définitions 
générales, s'appliquant naturellement à la fortification anglaise. Entre 
chaque page imprimée se trouve intercalé un feuillet de papier blanc, 
permettant au lecleur de compléter lui-môme les éléments rudimentaires 
que lauleur a mis à sa portée dans cet ouvrage de vulgarisation. — J. B. 



Le Propriétaire-gérant : R. Chapelot. 



Paris.— Imprimerie R. Chapelot et C% rue Christine, SI. 
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L'EMPLOI DES RÉSERVES 



LE CHAMP DE BATAILLE 



I. 

CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. 

L'importance des réserves n'est pas à discuter. Depuis César, 
qui, en tactique, fut le créateur de la réserve légionnaire, consti- 
tuée par la troisième ligne, et de la réserve générale,, qu'il formait 
au moyen d'une légion complète restant à ses ordres, tous les 
grands capitaines ont dominé leurs adversaires en sachant faire 
intervenir, au moment utile, des troupes fraîches sur le point où 
leur entrée en scène devait produire un résultat décisif. 

Le moment de cette intervention et la partie du champ de ba- 
taille où elle avait lieu étaient des facteurs importants de la 
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victoire, et Ton pouvait considérer la réserve générale comme le 
moyen principal d'intervention du chef dans Torienlation du 
combat; car les ordres donnés au début de celui-ci ne sauraient 
envisager que la situation initiale qui subit de profondes modifi- 
cations en même temps que se déroulent les péripéties de la 
lutte, jusqu'à ce que survienne une crise qu'il faut dénouer par 
une résolution suprême; c'est l'heure où se joue le va-tout ; c'est 
l'heure de l'engagement des dernières ressources : la réserve. 

Dans une étude sur Vlnitiative à la guerre, nous avons été con- 
duit à examiner l'utilisation des réserves sur le champ de ba- 
taille, en nous plaçant, surtout, au point de vue de la liberté qu'il 
convient de laisser, en certains cas, aux sous-ordres, pour en- 
gager résolument les troupes de réserve, lorsque l'éloignement 
du commandant en chef ou des circonstances particulières de la 
lutte exigent impérieusement l'entrée en ligne des dernières res- 
sources. 

L'étendue considérable des champs de bataille actuels, la dis- 
tance beaucoup plus grande à laquelle une troupe fait sentir son 
action p'ar suite du perfectionnement des armes à feu, nous 
avaient paru être des facteurs nouveaux de grande importance 
dans cette question. Depuis que cette étude a été publiée, nous 
avons, à plusieurs reprises, rencontré dans nos lectures l'opinion 
que la tactique contemporaine n'exige plus au même degré qu'au- 
trefois la constitution de troupes exclusivement destinées à une 
intervention courte et rapide pour décider de la victoire ou pour 
échapper à la complète destruction en cas d'insuccès. 

Un écrivain français qui conserve l'anonyme, mais qui, à en 
juger par la manière dont il a envisagé et traité son sujet dans la 
Revue des Deux-Mondes du l^*" septembre 1901, sous le titre : 
Les Tendances nouvelles de Varmée allemande, doit avoir une 
grande autorité, est arrivé à cette conclusion que l'esprit d'of- 
fensive Il outrance qui anime tous les officiers allemands, depuis 
le général en chef jusqu'au dernier chef de peloton, a eu pour 
conséquence une tactique nouvelle basée sur l'initiative de cha- 
cun, tactique qui se caractérise surtout par l'absence complète 
de réserves partielles ou générales, soit dans le bataillon, le ré- 
giment, la division, et l'assaut donné par des lignes de tirailleurs 
épaisses, sans soutiens ni réserves, après une énergique prépa- 
ration par le feu. 
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L'auteur introduit dans son travail la citatioTi suivante, sur 
laquelle nous aurons d'aiHeurs h revenir, citation qui est pré- 
sentée par kn comme entière, bien qu'elle provienne de deux 
arlicles du règlement tactique allemand de 1888 tr^s éloignés 
Tun de l'autre et relatifs : Tun, au déploiement initiai; Tautre, 
aux coinbyts en retraite; 

« Le rtMe du chef est d'ameiHBr le plus grand nombre de 
fusils au feu. Tout combat visant à des résultats décisifs con- 
duira à couvrir d'une ligne épaisse de tirailleurs tout l'espace 
disponible pour le déploiement. On observera qu'une troupe ap- 
pelée h mener une action décisive commettrait une faute en se 
créant une réserve spécialement destinée à couvrir une retraite, 
au ïieu d'employer toutes ses forces k Texécution de sa mis- 
sion. » 

Il va sans dire qu'une prescription réglementaire aussi nette- 
ment formulée mellrait k jour, dans toute sa rigueur, une véri- 
table doctrine tacUquo, surtout st cette prescription est consi- 
dérée en même temps que le principe absolu que roftcnsive seule 
existe comme mode de combat et que la défensive ne saurait 
être adoptée que dnns des cas spéciaux et pendant une période 
momentanée. 

La lecture du travail de TécnvRin de hReme des Defir-Mondes 
et l'opinion maintes fois rencontrée dans d'autres publications 
que le mode actuel de combat des AHemands exclut en quelque 
sorte Tusagedes réserves, tant parltelles que générales, nous a 
conduit k reprendre et à étendre notre étude de 1893 sur cette 
question et à exposer les résultats de ces nicherches. 

Nous croyons que la méthode historique que nous avons tou- 
jours suivie dans nos travaux sur Fart militaire s'impose ici; car 
si les [procédés d'exécution de la tactique se sont tran*? formés 
d'une manière étouttante, les grands principes restent immuables ; 
ils planent magislrnlement au-dessus des délaits, c'est fi eux et 
aux maîtres qui îes ont révélés qu'il faut recourir chaque fois 
que surgit un doute sur leur application. 



Aperçu liistûrique. 

11 semblerait que plus les adversaires sont tenus de se rappro- 
cher pour obtenir la décision du combat, plus Inexistence d'une 
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lrûîï|T(3 aguerrie^ solide^ en arrière des lignes combatt-intes pour, 
h son tour, donner te coup de collier, paraît êlre une nécessité 
de la tactique. 

Dans la phalange grecque, les huit derniers rangs, Ja pîque 
haute, servaient do réserve. 

On n'oubliera pas tes fameux Triaires romains, qui achevaient 
la destruction coniniencée parles Hastaires et continuée par les 
Princes. Quand ils n*étaient pas appelés à décider du combat, ils 
recneillaienl et raffermissaient les légionnaires épuisés ou démo- 
ralisés, 

Annibafj h Zama, constilua derrière son ordre de bataille une 
réserve de vétérans d'Italie qui devait jouer le même rôle que 
les troupes de réserve d'élite, telles que la garde impériale napo- 
léonienne. 

En eflct, la l^e ligne, composée de mercenaires étrangers, se 
jeta sur la ^^ ligne, formée de Carthaginois de nouvelles levées ^ 
qui furent pris de panique; rattitude des vétérans rétablit 
Tordre, et, si Annibal fut vaincu par Scipion, c'est que celui-ci 
appliqua la tactique perfectionnée de son adversaire, en enve- 
loppant ses ailes par Ja cavalerie numide, la meilleure h celte 
époque, dont les Romains avaient eu soin de se pourvoir, 

Nous avons déjh dit que César fut le véritable créateur^ non 
seulement de la réserve générale formée d'une et môme de deux 
légions complètes dont il disposait seul; mais des réserves spé- 
ciales ou légionnaires qui se composaient des cohortes de la 
3» ligne et s'employaienl par la commandant de la légion k h 
manière des réserves divisionnaires actuelles. 

Nous rappellerons que quand nos communiers flamands, lut- 
tant pour leur indépendance, remportèrent h Grœnninghe une 
brillante victoire sur ïa chevalerie française, leurs phalanges 
étaient soutenues par une réserve de 2,000 communiers d'élite 
établie derrière le centre, commandée par le comte Jean de 
Renesse, qui chargea les Picards au moment où ils allaient en- 
foncer la phalange des gens du Franc. 

Pendant la guerre de Cent Ans, les Anglais constituaienlj en 
3* ligne, une réserve d'élite comnmndée par le roi en personne 
el qui comprenait la chevalerie ayant mis pied à terre, les gens 
d*armes et les archers. 

Bans les temps modernes, sous Maurice de Nassau, Gustave- 
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Adolphe, Turenne, les ordres de bataille furent toujours formés 
en plaçant une réserve en 3^ ligne. A cette époque, on employait 
beaucoup fa cavaLerie pour le coup de coîHor ou pour l'envelop- 
pemenL On la plaçiiit généralement aux ailes. 

A l'époque décadente de la tactique linéaire^ Ton attendait 
tout de l'arme à Feu; les troupes manquaient de souplesse daus 
leur ordre en ruban allongé avec la cavalerie aux ailes, combat- 
tant pour son compte eu quelque sorte. Le souverain avait une 
garde : maison du roi, régiments suisses, mousquetaires gris, etc., 
mais ces Iroupes dVipparat n*étaient pas employées pour former 
une réserve lactique. 

La tactique limhiire prussienne avait une grande supériorité 
sur celte des adversaires dn roi Frédéric lï, parce que celui-ci 
avait su rendre ses troupes nianoeuvrlères; seuls, les bataillons 
prussiens pouvaient rompre en colonne et manœuvrer autrement 
qu'en balaitions déployés; une rigoureuse discipline, un bon 
emploi des feux, un chargement beaucoup plus rapide de 
l'arme, Tupplication du fameux ordre oblique, interdit aux 
adversaires à cause de teur lourdeur, et un emploi magistral de 
la cavalerie furent les éléments de supériorité tactique de Fré- 
déric. 

Quant aux réserves, elles n'existaient pas. L'avant-garde, géné- 
ralement composée de hussards, parfois de troupes mi\les, 
après avoir escarmouche devant Taile ennemie, qu*on voulait 
clouer au terrain, passait en 3*^ ligne et parfois filait en tête 
pour commencer Taltaque sur raile oii se faisait l'effort prin- 
cipaL 

Nous avons dit que la réserve générale paraît d*aulant plus 
s'imposer que les troupes, en se combattant, se rapprochent 
davantage, H est encore une raison qui semble avoir de Tin- 
fluence sur la constitution des réserves ; c*e&l Fattitude du com- 
battant. 

Il semble logique et naturel que celui qui se sent contraint à 
garder la défensive se trouve moralement plus faible et songe h 
assurer le salut de l'armée en conservant une troupe spéciale- 
ment cbargée de recueillir les troupes battues et d'assurer leur 
retraite. Avec un obstacle h. dos, par exemple, l'absence de ré- 
serve peiu occasionner un désastre. 

Or, pendant la période de la tactique frédéricienne, l'oftensive 
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à outrance était une règle absolue dans rarmée prussienae; le 
roi attendait le succès, avant tout, de Ténergie de sa première 
iigne de baLîiiUe. En rapprocbanl les deux cilalions qui suivent, 
on aura roxplîtatian oelte de la physiologie dti combal telle 
qu il Tentendail: 

ff Le moyen le plus sûr de remporter la victoire est de marcher 
âèrement à rennemi et de gagner toujours du terraio. u 

A Louis XV, il (écrivait : « 11 vaut toujours mieux agir ofiTensi- 
vement, même quand on est inférieur en nombre; souvent la 
témérité étonne rennemi„„. Votre Maje^sté ordonnera à ses 
généraux de battre Tennemi, et rennemi sera battu, » 

tt La première ligne est tout Tespoir du roi. C'est sur elle que 
reposent toutes les probabilités du succès; aussi, cette barre de 
fer est -elle composée de ce qu*il y a de plus solide dans rarraée : 
les grenadiers, les meilleurs régiments d'infanterie^ les cuiras- 
siers. La seconde ligne doli servir en cas d'échec et pour assurer 
la victoire. » 

Mais, en faiï, la 2» ligne n'était qu'à SOO pas de la 1^^ ligne et 
comprenait comme celle ci des bataillons déployés, en moins 
grand nombre, qui comblaient les vides de la 1^^ ligne. Sur le 
terrain de uianœuvres de Tempeliiof, on exécutait admirable- 
ment le passage des lignes en les traversant dans leurs inter- 
valles; mais cela ne se lit pas h la guerre ; même les excellentes 
troupes de Frédéric n'eussent pas été capables de celte précision 
de manœuvre sous le feu. 



Période napoléonienne. 



I 



Cette rapide esquisse n'est pas nu hors-d'œuvre; elle aura 
servi à mettre mieux en lumière, par le contj*aste, les procédés 
tactiques, en ce qui concerne les ré&erves, de la période napo- 
léonienne* 

Dès qu'il fQ mis Kapolcoii fut placé u la télé d'une armée, de 
cette armée dltalie qui fit de si belles choses, il reconnut la 
laéccssilé de grouper en un corps d'élile les meilleurs éléments 
de ses troupes : retirant de toutes les demi-brigades les grena* 
diers, il en composn uue troupe très solide qui débuta par une 
marche forcée de Voghera sur Plaisance pour s'emparer des 
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^passages du Pô, ce qui décida, en quelque sorte, du sort de 
i*anïiée aulrichienne du maréchal Beaulieu. 

C'est ctUte Iraiipe d'éiite qui, à Lodi, formée en colonnes, 
força le passage de TAdda en traversant le pont sous le feu de 
l'arlillerie ennemie et entraîna Tarmée par eet acte de 
vigueur. 

Faible au début, comme la garde consulaire k Marengo, celte 
troupe attoignil, à la tin de TEmpire, un électif eotisid érable. 
Pendant ia campagne de Russie c'était, dans la Grande Armée, 
une petite armée de 40,000 hommes de toutes armes, uiais prin- 
cipalement d'infanlerie, divisés en jeune, moyenne et vieille 
garde. En 3 813, la jeune garde fut très nombreuse : quatre 
divisions; mais déj?i sa valeur ti'étaît plus aussi redoutable. 
Elle ne comprenait^ apri^s tout, que les meilleurs éléments de 
troupes trop rapidement levées, 

La couceplion de la batailEe napoléonienne a été présentée 
comme reposant sur Tintervention, au moment précis et sur le 
point utile, d'une troupe de choix, animée d*une énergie et de 
qualités guerrières exceplionnelles, fanatisée dans son admi- 
ration pour un chef glorieux qu'elle suivait et entourait pen- 
dant les marches et au bivouacp restant sur le champ de bataille 
^à sa disposition exclusive, jouissant d'immunités eï de faveurs 
spéciales. A cette garde, TEmpereur seul avait le droit de don- 
ner des ordres. Il se considérait comme invincible aussi long- 
temps que ses bataillons et ses escadrons fameux restaient ran- 
gés à portée de sa main. Il s'est répandu peu à peu^ dans la 
iitlérature militaire, jusqu'à passer k Tétat de dogme que, tac- 
tiquement, la garde fut employée dans les batailles pour pro- 
duire Tévénement, Nombreux sont ceux qui la voient marchant 
à l'assaut et terminant la batai!le par un coup de force. 

ïl en a été ainsi dans quelques batailles, notamment à Ligny ; 
"^mais, dans bien des batailles, la garde impériale nintervint pas 
de cette mani^^eï il est incontestable, cependant, que la seule 
présence d'une troupe dYdile. jouissant d'un prestige considé- 
rable et réptitée invincible, constituait un stimulant, une force 
moraîe d'unf* grande puissance pour les troupes engagées dans 
une lutte acharnée. L'existence de ta célèbre phalange rendait 
disponibles toutes les autres troupes qu'on pouvait jeter dans le 
combat sans arrière-pensée, avec la dernière énergie, chacun 
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ayant la certitude que rien d'irrémédiable ne pourrait survenir 
tant que Cfttle firécieuse et solide réserve se trouverait disponible. 

Que se passa-t-il dans r^me de Napoléon quand il jugea ne 
pas devoir lancer ses célèbres bataillons pour brn&quer la vic- 
toire ou pour la rendre pins décisive? 

Il maintenait par Tépée une, dynastie créée de toutes pièces 
au nom de la Révolution, Sa garde étnit en quelque sorte la 
protectrice de son trône, ^^e tenait-il pas^ sous la main ces 
fidèle;^ et vieux soldats, qui, selon un mot d'un conleniporain, 
grognaient toujours mais le suivaient partout, pour parer à une 
situation périlleuse surgissant alors que se trouveraient loin de 
Paris TEmperenr et son armée? 

Cela peut expliquer !es incidents de Borodino, où, comme 
nous le verrons, Napoléon renonça h une vicloire qui et\i été 
décisive et complète si rengagement de la vieille phalange 
d'élite, qu'il tenait en réserve générale, s'était produit quand, 
k deux reprises^ ses maréchaux le lui demandèrent. 

On a douTié de la bataille napoléonienne la description synthé- 
tique suivante, en la comparant à un drame classiquement 
ordonné, dont le prologue, le dénouement, Tépilogue corres- 
pondaient aux préliminaires, au dévelop]>ement et au dénoue- 
ment de la bataille. 

Proimjm, — Reconnaissance de Tennemi. — Ordre pour la 
bataille. — Déploiement des troupes pour s*élablir devant 
robjcclif assigné à chacune des grandes unités, 

Déreloppement^ ~ Canonnade et engagement des corps 
d'armée, chacun d'eux faisant les plus héroïques efforts pour 
accomplir la lAche qui lui est assignée, par les moyens d'exé- 
cution laissés an choix de son chef. — Concours apporté, en cas 
de nécessité absolue, à tel ou tel corps d'armée par des troupes 
tirées d-autres corps on par des troupes disponibles qui étaient 
souvent de la cavalerie, parfois une grande unité tenue eu 
réserve à proximité du point où son concours était probable. 

Dénouenwni, — Quand les engagements partiels semblent 
avoir amené les résultats désirés sur les différentes parties du 
front ennemi, soit pour l'immobiliser, soit pour y créer une 
trouée, soit pour menacer oo tourner un ou deux flancs, inter- 
venlion d'une force tenue jusque-là eo réserve pour décider de 
la victoire; c'est-à*dire engagement de la garde. 
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Épilogue. 

Il n'en a presque jamaîs été ainsi pour la phase de la bataille 
qui concerne l'intervention de la réserve générale. Le génie de 
Napoléon s'est, au contraire, révélé par ce fait que chacune des 
grandes batailles qa'il a livrées a eu son plan particulier appli- 
qué h la situation. Les corps d'armée étaient modifiés dans leur 
composition, affaiblis, augmentés, soutenus par du canon ou des 
chevaux supplémentaires. Ce qu'on a appelé, diaprés Napoléon 
lui-même, « produire un événement », n'était pas classiquement 
le coup de collier de la réserve générale; c'était tantôt Tappa- 
rition d'un corps d'armée sur le flanc ou sur les derrières^ tantôt 
une attaque centrale par des forces Imposantes obtenues par la 
réunion de jïhi sieurs corps après une abondante canonnade, 
lantôt un envdoppemenf, tantôt renlèvement de ta cleE tactique, 
tantôt des chocs violents de masses de cavalerie. 

L'Empereur suivait allentivement les péripéties de la lutte, 
résistant à toutes les demandes de renforts, à toutes îes soUici- 
talions, impassible devant les nouvelles les plus inquiétantes» 
jusqu'à ce qu'il ei\t vu se produire l'érénemenl qui devait, d'après 
son plan, décider de la victoire. Aussitôt, il ordonnait i'atlaque 
générale dans laquelle, le plus souvent, la garde prenait posi- 
tion en arrière du centre qu*elle soutenait par m présence. 

Un rapide examen du rôle joué par la réserve dans les ba- 
tailles conduites par Napoléon permettra d'établir la valeur de 
l'opinion qiii précède. 

Nous ne citerons, dans les batailles choisies comme exemples^ 
que les faits qui peuvent intéresser rutilisatLOii des réserves et 
particulièrement de la réserve générale ; parmi eux se trouvent, 
au premier rang, la combinaison d'ensemble de la bataille et la 

position des troupes au début des engagements. 



Uarengo (14 juin 1800). 



I 

^■La bataille paraissait perdue. En grande supériorité numé- 
^rîque, les Autrichiens débordaient, par les ailes, les corps Victor 
et Lan nés, menaçant ce dernier d'une destruction certaine, 
quand le Premier Consul, accouru de son quartier général au 
k^uit du canon, amena la division Monnier et Li garde consu- 
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A ce moment, Victor reculait épuisé, Lannes était débordé. 
La garde consulaire, formée en carrés, fut établie comme uue 
citadelle vivante h la droite de la ligne de combat pour y servir 
d'appui et de pivot ^ Tarmée, qui effectua une belle retraite en 
rétrogradant lentemenlj ce qui devait permettre l'intervenliou 
de la division Desaix, envoyée h Novi et rappelée par le Preniier 
Consul. 

Desaix, sans attendre cet ordre, accourut à San-JuUano; les 
troupes battues y furent reformées sous sa protection et Ton 
put livrer une nouvelle bataille aux imprudents Autrichiens, qui, 
convaincus d'avoir anéanti leurs adversaires, s'avançaient su-r 
la route en formation de marche pour gagner Plaisance, 

On sait ce qu*il advint : la tête de la colonne aulrichienne fut 
canonnéc par Marmont, puis attaquée de front, taudis que la 
cavalerie de Keilemmnn chargeait en son flanc. Elle mit bas les 
armes, et ce fut, pour Bonaparte, une victoire décisive^ suivant à 
quelques heures une défaite en apparence irrémédiable. 

Mais peut-on considérer tlnterventiou i^i opportune des troupes 
fraîches amenées par le général Desaix comme Tentrée en jeu ] 
d'une réserve tactique f 

Nonj car ces troupes n'étaient pas sur le champ de bataill^j 
leur arrivée restait problématique ; elle fut le résultat d'une ' 
inspiration heureuse, qu'on nomme aujourd'hui initiative^ de la 
part de leur chef, qui, devan^^aut les ordres de Bonaparte, ac- 
courut h San-Juliano dès qu'il se fut aperçu de ce que sa nûis- 
sion primitive dans la direction de Novi avait cessé d'avoir sa , 
raison d'être. 

Établie k SanJuliano pour y recevoir Tarmée française re«l 
foulée, la division Desaix put jouer le rôie d'une réserve établie^ 
sur une position d^accueil; mais cela n*est pas du domaine de la 
tactique, qui ne doit envisager que les troupes mues sur tej 
champ de bataille. 

Ce fut un coup de fortune, un revirement inespéré, qui devait^ 
avec une victoire éclataute, procurer, dans la suite, à Bonaparte^ 
la couronne impériale. 

Le 14 juin J800 fut un événement qui domina la vie de Napo-I 
léon. 

A 600 lieues de Paris, en Pologne, il s'écriait joyeux le jour^ 
de la bataille de Fricdland ; <^ C'est aujourd'hui rauuiversaire , 
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[de Marengo, nous aurons la victoire t n En 1815, quand il en- 
vahit la Belgique pour jouer, en une campagne, le sort de em- 
pire, ses mesures étaient prises pour déboucher le 14 juin, jour 
anniversaire de Marengo, entre les deux armées alliées qu'il 
voulait séparer violemment. 
Pour qui sonde Tâme humainf^, comment ne pas admettre que 

' Napoléon dut avoir Tesprit frappé, qu'il dut conserver toute sa 
vie rimprcâsion profonde du rôle providcnliol que peut jouer 
une troupe soigneusement conservée pour un moment décisif, 
afin d'inlervenir alors comme l'arbitre des destinées en achevant 
la victoire, en rétablissant tes affaires compromises, en parant à 
un danger supi'ême. 

On voudra bien admettre que ce dernier point de vue, en sou- 
venir de Marengo, devait Feniporter sur les autres dans les diffé- 
rents rôles k jouer par cette troupe et que, dès lors, la Garde, 
qui formait lu réserve générale de Tarraée napoléouienne, fût 
normalement considérée par Fillustrc guerrier comme une res- 
source suprême devant em flécher la défaite complète, plutôt que 

Icomme un échelon de combat destiné à décider du sort de la 
bataille par son énergique et opportune intervention. 
Le sort de la bataille, nous Tavons dit, n'était d'aineurs pas 

[lié normalement et ne mrieîur h l'attaque violente de la réserve 
générale. C'est par Thabileté des combinaisons que TEmpereur 
conduisait le combat et obtenait la victoire. Il faut se placer à ce 
point de vue pour apprécier que nous ne songeons pas du tout 
à soutenir que la Garde aurait dû être utilisée dans telle ou telle 
bataille. Nous ne voulons que montrer ce qui fut fait sous ce 
rapport et le comparer ensuite avec les théories nouvelles* 



h 



Ausierlitz (2 décembre i80o). 



AnsterlilK. comme on le sait, Tempereur Napoléon voulait 
obliger le:5 Uuftses i\ abandonner leur forle posîliou d*01mut%, 
ofi ils avaient tous les avantages stratégiques et tactiques^ pour 
venir h lui et Tattaquer sur un terrain qu'il avait choisi. Napo- 
léon avait rusé pour en arriver à sus Rm^ comme le fit Annibal 
attirant îi lui les légions romaines et les amenant h se faire 
battre à la balaille de la Trebbia et h la bataille de Cannes, 
Après ses manœuvres stratégiques, il employa la ruse afin de 
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se faire attaquer sur son flanc drpit, qui était tout indiqué d'ail- 
leurs comme point d'attaque pour ses ennemis, s'ils voulaient 
le couper de Vienne. 

Il voulait confirmer chez ses adversaires le projet qu'il leur 
connaissait d'attaquer l'armée française en débordani son aile 
droite, établie dans un terrain dangereux, dans le cul-de-sac 
formé par le confluent des rivières le Goldbach et la Litawa, à 
proximité de lacs et de marécages. 

Il voulait leur faire exécuter, sous ses yeux, la fameuse ma- 
nœuvre frédéricienne de Tordre oblique, tant admirée lorsque 
le roi de Prusse pouvait l'exécuter devant un adversaire lacti- 
quement lourd et rivé à ses positions; manœuvre mortelle quand 
le défenseur, souple et mobile, attaque lui-même l'assaillant 
pendant sa marche. 

Il comptait prendre énergiqucment l'offensive contre les 
Russes dès qu'ils auraient mis leurs masses en branle pour le 
tourner. 

Sa droite, faible en apparence, élait une nouvelle et bien 
forte tentation pour ses adversaires ; elle s'étendait en un mince 
ruban jusqu'aux étangs de Saschau. 

Un examen de l'ordre de bataille de Napoléon, à 7 heures du 
matin, démontre immédiatement ses projets. La seule division 
Legrand, tirée du corps du maréchal Soult avec une brigade de 
cavalerie, est sur un front étendu derrière le Goldbach et occupe 
des points d'appui ; c'est un front défensif. 

En arrière se trouvent, hors de vue, les divisions Friant et 
Bourcier (dragons), qui viendront à la rescousse pour opini^trer 
la défense que dirigera le maréchal Davout accourant avec elles. 

On peut donc considérer ces divisions comme une véritable 
réserve cVaile dont le rôle très actif se trouve tracé d'avance. Ces 
troupes, en effet, agirent très énergiquement, dès le début de la 
bataille, pour ressaisir les villages formant point d'appui à l'aile 
droite. 

La gauche de l'armée française, par contre, était formidable- 
tandis que le corps du maréchal Soult, bien massé dans une for- 
mation offensive au delà du ruisseau., avec ses deux divisions sur 
deux lignes, tenait le centre. 

On trouvait à l'aile gauche : le corps du maréchal Lannes, 
déployé à cheval sur la route de Brunn à Olmutz; en 2« ligne, le 



DE L ËMt>LOl DES EÊSEBVES SUR LR CHAMP DE BATAILLE. 



333 



«orps du maréchal BernadoUe; en r^^servei iO balaiUotis de la 
division de grenadiers d'Oudinot, toute la garde impériale, tome 
la réserve de cavaîarie de Tarmée, augmentée de la cavalerie 
des l*"" et 5» corps d*armée (Bernadotte et La unes). 

Vei^s 9 heures, quand îes Busses, descendant du plateau de 
Praizen, eurent mis leurs masses en action et accusé leur offen- 
sive contre la droite française, Napoléon ordonna brusquement 
Taltaqne sur leur centre par le maréchal Soutt, tandis qu*à la 
gauche française le maréchal Lannes et la cavalerie prenaient, de 
leur coté, Toffensive contre les Autrichiens, qui formaient raile 
droite de l'armée alliée. Nous verrons souvent reproduire cette 
manœuvre par les Allemands dans les grandes manœuvres de ces 
dernières années, 

La marche en avant du marécht^l Soult créa, entre lui et la 
gauche française, une trouée que vint reuîplir aussitôt le corps du 
maréchal Bernadotle. 

Par suite de cette manœuvre, les Français occupaient, vers ^ 
midi, un Iront double de celui du début de la bataille, et l'armée 
austro-russe se trouva, par Tofï'ensive du maréchal Soult, coupée 
en deux tronçons. 

D'une heare à qoatre heures la lutte prit, pour l'armée 
alliée, le caractère d'une retraite, d'ailleurs très énergiquement 
conduite, tandis que Napoléon, faisant pivoter sa droite face au 
Sud au moyen du corps de Soult, toujours suivi de la Garde et 
des 10 bataillons de grenadiers d'Oudinot, détruisait par une 
masse d^artillerie et par son infanterie les colonnes russes accu- 
lées aux étangs. 

L'intervention de la réserve générale ne se produisit donc pas 
dans cette bataille. Six des bataillons de grenadiers d'Oudinot 
furent, dans la dernière phase de la lutte, appelés à appuyer fa 
division Friant qui devait enlever Telnitz, point d'appui h Taide 

r duquel les Russes protégeaient leur retraite, 
i Les réserves n'avaient donc pas dû intervenir i sur 70,000 
Français présents, 40,000 à 45,000 étaient réellement entrés en 
lutte*. Le corps de Bernadolte, les grenadiers d'Oudinot, Tinfan- 

^ Ni les i-éscrves d'infantt^rie de îa^'gardc, uï la diviâioïi de grenadier a ne 
donnèrent. » (MAT«iisa*DijiiAs, Pn'cis det mneme»tx milUaires, %. XIV, 
P.Î07.) 
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teric de la Garde n avaient pour ainsi dire pas pris part aa feuj 

et la victoire snr 90,000 alliés se trouva îl complète, décisive î 

Jomini a dit et d'autres ont répété après lui que les masses 
prémnles sont sans utilité^ qae seules les masses agissantes ont 
un effet utile. 

Mais on doit considérer que les grenadiers d'Oudinot et ta 
garde impériale suivant constamment le corps du maréchal 
Soult l\ Tattaque du plateau de Pratzen, pais dans son change- 
mi?nt de front face au Su(î, prêts à intervenir pour enfoncer les 
les Russes^ pour recueillir les troupes de Soult repoussées, ont 
été utilisés comme il convient, que ces forces furent réellement 
agissantes et que, en apparence, seulement elle ne jouèrent que le 
rôle de forces présentes. Leur établissement sur le front de com- 
bat ne se justiliait pas, puisque l'attaque centrale avait réussi 
sans elles, qu*à la droite de l'armée le maréchal Davout gardait 
ses positions et quh la gauche LanneK et la cavalerie de Murât 
avaient refonte tes Austro-Russes, 

Ce qu'il importe de remarquer, c'est qu'îi Âusterlitz la réserve 
générale ne fut pas appelée k jouer le rôle classiquement attri- 
bué à cet échelon dans la bataille napoléonienne. 

Ce qni fit défaut h la droite française, c'est k belle cavalerie 
de Mural quîj victorieuse à la gauche, s'avança sur la route dTJI- 
mul?. dans la direction de FEst, au lieu de se raballre vers le Sud 
pour exécuter une énergique poursuite. 

Nous aurons occasion de remarquer, en éludiant les manœu- 
vres allemandes, que la bataille d'Âusterlit?, constitue un type 
qui, dans ces manœuvres, a paru être le plus en vogue- On y 
cherche k réaliser, parles procédés tactirjues nouveaux, la con- 
ception napoléonienne : économie de forces sur une ]»artie éten- 
due du front soigneusement fortifiée; oftensive énergique contre 
rennemi dès qu'il fait mine de vouloir déborder une aile ou en- 
velopper un tlanc. 



léna (14 octobre 1806.) 

La bataille d'Iêna est une bataille stratégique. Après s'cire en 
tièrenieut trompé sur 'la position de la principale armée prus- 
,sienne qu'il croyait atteindre sur la ba^fse Sa aie, ^*apol^}on dé- 
p!oya une activité prodigieuse pour concentrer ses corps d*i 
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h léna sur le flanc gauche de Tarraée prussienne échelonnée de 
Weimar fi léna, face au Sud. 

Après avoir, de sa persontie, employé la nuit h reconnaître la 
position ennemie, k s'assnrer la possession du plateau de Laud- 
graferiberg elà y amener son artillerie, TErapereur employa les 
premières heures du mattn à refouler les troupes prussiennes 
avancées du général Trauhenzein, afin d'avoir Tespace nécessaire 
au déploiement de son armée. 

Tous ces îàoins étant pris avec une prodigieuse activité^ la ba- 
taille fut engagée dans les conditions les plus favorables poor 
procurer une facile victoire. 

La combinaison consistait à déployer le corps du maréchal 
Lannes devant le centre des Prussiens, k envelopper lenr ilanc 
droit au moyen du corps Augereau, porté par la vallée en sui- 
vant la route de Weimar, et leur flanc gauche au moyen du corps 
deSoult; à pa&s^er à Toffensive générale, dès que Taction sur 
les flancs se prononcerait. Le maréchal Ney devançant le gros 
de son armée avec !a cavalerie et les troupes d'élite (grenadiers 
et volligeurs) vint s'intercaler entre les corps de Lannes et d"Âu- 
gereau. 

Les Prussiens, d'abord surpris par cette foudroyante atlaque, 
changèrent de front et opposèrent uue vaillante résislance. 

Cependant Napoléon, dès qu'il vit les flancs de rennnemi aux 
prises avec les maréchaux Soull et Âugereau, passa ù Tattaque 
générale. La Garde suivit le centre, mais ne dut pas donner le 
coup de collier. 

Cette fois encore, l'image classique ne fut pas dessinée; mais 
ou reconnaîtra pourtant que, h léna comme à la bataille d'ÂusIcr- 
litz, k position de la Garde en arrière du centre de Tordre de 
bataille donnait aux troupes la confiance et la vigueur néces- 
saires* 

Au moment de la débandade des troupes prussiennes, la cava- 
lerie de réserve, accourue de la rive droite de la Saale, put inter- 
venir et transformer en un désastre celte défaite de 70,^00 Prus- 
siens et Saxons par 100,000 Français, dont la moitié ne furent 
pas directement engagés» 

En examinant le rôle des réserves du cAté des Prussiens, on 
^^ remarquera que le prince de Hohenlohe plaça derrière la ligne 

i 
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brigade saxonne Cerrini, Ces forces ne purent rétablir le com- 
bat ni conjurer la relraite désordonnée des troupes de première 
ligne- 

D'autre part, le corps important du général Riichel, accouru, 
après les appels les pins pressants, de Weimar ou il était isolé 
(26 bataillons, !20 escadrons), peut être considéré comme la ré- 
serve générale de l'armée. Sou chef conserva une réserve de 
7 bataillons et de 9 escadrons; avec le restanl de ses troupes, il 
marcha résolument au secotirs du prince de lïohenlohe dans le 
plus bel ordre tactique, sur 2 lignes d'infanterie avec la cavale- 
rie aux ailes» 

Ce corps fut, en peo d'instants, bousculé par les Français vic- 
torieux, qui Tabordèrent du même élan qui leur avait procuré la 
victoire sur les troupes du général Grawert. 

Entraîné dans la déroote sans y pouvoir rien changer, il ne 
put, par son sacrifice, qu'augmenter les perteF^ et la confusion. 

Les réserves ne sont donc point, dî^na tous les cas, un moyen 
de conjurer la défaite ni de protéger la retraire. Intervenant 
devant un ennemi supérieur en nombre, leur engagement tardif 
est une hérésie tactif]ue do la même nature que l'engagement 
successif des parties d'une armée contre un adversaire même 
numériquement inférieur, mais concentré pour la lutte et supé- 
rieur à chaqne fraction qui se présente successivement k ses 
coups. Il arriva pour le général Riichel le contraire de ce qu'il 
advint h. Desaix h Marengo. Loin de sauver la situation^ il aug- 
menta, par sa défaite isolée, Tétendue du désastre. 

L'jntervenlion intempestive et malheureuse du générai Riichel, 
un héros qui se lit tuer h la t{>te de ses troupes, est un argument 
en faveur de la suppression des réserves générales importantes 
dans la tactique contemporaine, la distance à laquelle il faudrait 
les tenir de la ligne de combat pour les soustraire au feu étant 
si grande, lorsque le terrain n'est pas exceptionnellement favo- 
rable, que leur intervention^ en temps voulu, peut être mise en 
doute dans bien des cas. 

De Weiniar an front Klein-Romstedl— Koetschau, où se déploya 
la ligne de combat du prince de Hohenlohe, la distance est, au 
maximum de 11 kilomètres SOO (6,000 toises), ce qui est moins 
que rétendue du front occupé en J870, le 18 août, par larmée 
du Rhin à Touest de Metz, moins que retendue du front qu'occu- 
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perait une armée de 3 corps ou de divisions établie sur îa 
défensive. 






Auerstsedt (14 octobre 1806). 

Tandis que Napolf^on battait Tarmée do pi'incc de Hohenlohe 
h léna, le corps d'armée du maréchal Dnvout, placé à Naum- 
bourg pour y garder les passages de la Saale, fit un mouvement 
vers rOuest poor se porter au delà du défiio de Ko/en, afin de 
s'emparer, avant Taroiée du roi de Prusse, qui se trouvait h 
Auersîîodt, des hauteurs doramant la Saaie et de retenir celte 
armée. 

Le maréchal disposai! des trois glorieuses divisions : Friant^ 
Morand, Gudin, avec 6 escadrons de cavalerie : 58.000 honmies 
au total. L'armée royale prussienne, composée des meilleures 
troupes, comprenait près de 60,0QÛ hommes, soit le double des 
forces françaises. Elle était formée en S divisions, avec une belle 
t nombreuse cavalerie (14,000 chevatix). 

Le brouillard était intense. L'avant-garde du roi, commandée 
par Blûcher (1 division et 600 chevaux), se buta contre un déïa* 
chement français; après quelques préliminaireSj la bataille s*en- 
gagea. 

La division Gudin, déployée la première, résista aux charges 
furieuses quatre fois renouvelées de la cavalerie prussienne. 
Bientôt cette division fut resserrée autour du village de Hassen- 
hausen, et k division Friant se forma h sa droite. 

Les divisions Wartensleben et Orange accouraient. La nom- 
breuse cavalerie prussienne fit les plus valeureux etforts pour 
enfoncer les divisions françaises, mais sans résultat. 

Après six heures d\inc lutte acharnée, les Français poussent 
en avant îes divisions de Friant et Morand, Gudin restant k Has- 
senhausenj et enveloppent les aiies de T ennemi. 

Il restait aux Prussiens deux divisions placées en réserve. 
Bliicher voulait, avec elles et ta cavalerie ralliée, se jeter sur le 
3^ corps français; ce conseil ne fut pas écouté, 

La réserve protégea la retraite, qui fut assez précipitée. 

Les 28,000 hommes de Davout iirent 3,000 prisonniers et 
prirent 115 canons. De part et d'autrcj il y eut 10,000 tués et 
blessés. 

J, tktSe. miL J0*S* T, XVllI. 2i 
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Tout permet de croire que si les troupes de réserve avaient 
été utilisées contre la division Priant ou contre la division Mo- 
rand au nord et au sud d'Hassenhausen, après les valeureuses 
mais inutiles charges de la cavalerie prussienne, elles eussent 
changé l'issue du combat. 

Il n'est pas douteux que si ces réserves importantes avaient 
été portées résolument à Tattaque en entraînant avec elles les 
divisions déjà engagées, les Français n'eussent été défaits, car 
les trois divisions du maréchal Davout étaient épuisées : la divi- 
sion Gudin, surtout, avait été décimée; elle conservait le village 
par des prodiges d'héroïsme. Les pertes des Français attei- 
gnaient plus de 35 p. 100; il est rare que des troupes ainsi 
éprouvées puissent opposer une résistance sérieuse à des 
attaques bien conduites de troupes fraîches, surtout quand 
celles-ci surpassent numériquement ce qui reste à l'ennemi. 

Davout, avec 28,000 hommes réduits à 18,000 en état de 
combattre et avec une cavalerie inférieure, consomma une vic- 
toire complète sur 55,000 à 60,000 soldats d'élite conduits par 
des chefs valeureux, mais qui n'engagèrent qu'une partie de 
leurs forces, tandis qu'il faisait combattre jusqu'au dernier 
homme, prenait résolument l'offensive et la soutenait jusqu'au 
bout, sans même examiner la possibilité d'une retraite, alors 
que sa mission n'était que d'arrêter l'ennemi. 

C'est un des exemples tactiques les plus concluants en faveur 
de l'utilisation de toutes les ressources pour assurer la victoire, 
mise en parallèle avec la conservation de forces destinées à pro- 
téger la retraite. 

Colonel baron W. de Heusch, 

ComraandaiJt le régiment de grenadiers, 

ancien profeseur d'Art et d'Histoire miUtaires 

à TEcole militaire de Braxelles. 

(A continuer.) 
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DÉFENSE DE LYON 



E:mm€ti priHiminaire. — Dans les conditions de rartillerie 
moderne, en présence de canons pouvant porter h. près de 20 kilo- 
mèlres avec un tir h toute volée, dans les conditions surtout 
de rarlillerie de Tavenir, de rartillcrie de demain peut-être, il 
serait vraiment plus que ridicule, il serait dangereux, il serait 
coupable de prétendre mcltrc k Tabri du bombardement, par 
une ligne continue de forts, lant misius soient-ils Cun de Vautre 
on tant éloifjnés du noyau vmitraî qiCon tes puisse concevoir, 
une agglomération quelconque de retendue et de Timportance 
de Lyon, 

Aussi bien déjà, les forts existants répartis à 10 ou 12 kilo- 
mètres du centre de la ville, constituant une périphérie de 70 on 
80 kilom?itres, nécessitent, pour leur délense, une force armée 
de 80,000 hommes au moins, h raison de 1 homme |Kir mètre 
courant, suivant les desiderata minima des maîtres en polior- 
cétique. 

Il semblerait bien évident tout d'abord que semblable force, 
quelque parcinionieuse même qu'elle puisse paraître, pourrait 
recevoir^ dans la défense nationale, un plus utile emploi qu'une 
défense réduite h. ce coin de France, en une répartition bien nni- 
forme, un développement en cordon exlra-mince, tout autour 
d'une cité riche, populeuse, puissante. 

On doit donc considérer la défense de Lyon k nn point de vue 
plus général que la simple défense d'une ville de France isoléCj 
tant importante soit-elle. 
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Rôle de Lyon dans la défense générale de la France. — Lyon 
peut et doit barrer la vallée de la basse Saône en même temps 
que la vallée du Rhône ; il doit interdire aux Allemands la des- 
cente dans le Midi de la France et aux Italiens la remontée dans 
le Nord ; il doit surtout empêcher que les armées de ces deux 
puissances ne puissent se donner la main, accoupler leurs ar- 
mées pour entreprendre une poussée commune d'invasion vers 
le Nord-Ouest. 

La défense de Lyon doit surtout les empêcher, les uns comme 
les autres, d'établir en cette ville, si puissante par ses ressour- 
ces en tout genre, une solide base d'invasion et plus tard, peut- 
être, au cas improbable d'un écrasement final, une base de re- 
vendication ou plutôt de conquête. 

Mais, encore une fois, cette grande et puissante ville ne doit 
pas, ne saurait être défendue par et pour elle-même. 

Constituée en ville fortifiée, en ville fermée, elle serait vouée, 
par là-même, fatalement, à un bombardement, à un écrasement 
sans précédent dans l'histoire. Un assiégeant brutal ou un peu 
entreprenant pourrait facilement le réaliser d'un point quel- 
conque de ce grand pourtour, avec l'artillerie de l'avenir, même 
avec Tartillerie moderne. 

D'ailleurs, au pis-aller, l'ennemi, pour diriger plus méthodi- 
quement le bombardement ou l'écrasement de cette cité popu- 
leuse devrait-il percer la ligne des forts, il le pourrait faire sûre- 
ment et toujours, par quelque coup de force, en sacrifiant du 
monde, alors que cette ville ne serait défendue que par une 
simple garnison portée même à 80,000 ou 100,000 hommes. 

Grande armée de 2^ ligîie, de 2« levée. — Qu'il soit donc bien 
admis, bien établi que, pour remplir efficacement son vrai rôle 
dans la défense générale de la France, Lyon doit être le point 
de concentration d'une grande armée de 2« ligne, s'organisant 
dans sa région à l'aide des ressources ultimes en hommes four- 
nies par le Midi et des ressources en matériel puisées dans 
Lyon lui-même aidé de son opulente banlieue. Cette grande 
armée de 2® ligne pourrait, jusqu'au jour de son extrême appel 
sur un autre théâtre où la France aurait à jouer son dernier 
coup de dé, pourrait, devrait rayonner avec ses forces vives et 
mobiles jusqu'à 40 ou 50 kilomètres autour de Lyon, couvrant 
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ainsi la ville elle-mênie, îa mettant à ['ahri de tout boml)arde- 
ment, de toute insulte ou de toute occupation même partielle ; 
maîtrisant les confins de ïa France des Alpes au Jura, ne per- 
mettant, par suite, qu'à travers les Alpes, c'est-à-dire dans de 
mauvaises conditions dlnvàsioûj la réunion des armées de L'I- 
talie et de la Prusse. 

Mamf du mont d'Or. — Cette armée se devrait concentrer et 
constituer, excellement, dans le massif même du mont dTJr, 
organisé tout entier défensivement dts le temps de paix. En cas 
de départ de cette grande armée de 2" ligne, ce serait encore ta 
que devrait être massée définitivement ta petite armée chargée de 
la défense dernière, de la défense proprement dite de Lyon. 
Celte grande vilte serait ainsi défendne par son flanc Nord, et 
ce massif devrait être considéré comme te dernier réduit de sa 
défense. 

Pour l'organisation de ce massif nous demanderions un sim- 
ple fossé continu, h mi-hauteur (ou au tiers inférieur) de ses 
pentes, avec une simple grille, défendue elle-même par quelques 
tambours pour infanterie, couronnés par une plaie-forme armée 
d'une seule pièce légère auK points particulièrement dangereux^ 
tels que les débouchés de ravins. 

Les sommets ou crêtes de ce massif seraient seuls armés de 
grosse artillerie, montée sur des plates-formes mobiles, courant 
elles-mêmes sur une voie ferrée dont les emplacements de mise 
en batterie, multipliés sur les crêtes, seraient bien marqués 
d'avance* 



Desideratum pour Voccupatwn d'une hautmr. Souhait bien 
ancien! — l^owr toute hauteur appelée à recevoir de la grosse 
artiîlene, nous préconiserons, \h au mont d'Or plus que par- 
tout ailleurs, rorganisation suivante que Texpérience acquise 
dans la défense de Belfort, en 1870-71 ^ nous a toujours^ depuis 
lors, porté h considérer comme le plus propre à répondre aux 
progrès de l'artillerie, en ni^mc iemps qu'aux explosifs mo- 
dernes, à ceux de Tavenir encore mieux peut-être. 

Depuis la guerre, nous avons longuement et compendieuse- 
ment développé ces idées et celte organisation dans des bro- 
chures ou des conférences toujours mal vues en haut lieu, du 
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reste. Nous notis contenterons donc de rappeler ici, très som- 
maîrenienla le schéma de ce désidératnm patriotique : 



Couronner le sommet eu question d'un tambour {hoif, fer ou 
ftierre) iTînfanterie serrant de rUjie ou de réduit^ fe stinnonter 
lui-même dune plate- fof^me libre pour une pièce à* artillerie lé- 
gère, unique, puisqu'elle n'a pour but que de protf'ger te tambour 
et d'en fouiller leiï abcn^ds, 

A 8 ou 10 mètres au-dessom du sommet de la hauteur, percer 
le mamelon par un tmmd dans lequel s'ofirriraient les magasins 
à poudre et les remises au matériel délicat ou dangereux. 

Fenner ce tunnel à sei^ deujt extrémités par des grilles solides 
et en faire déboucher^ par chaque extrémité^ une rote ferrée qui 
reporterait à droite et à gauche du tunnel, en des emplacements 
de batterie nombreux^ étudiés et préparés d'avance, toute la grosse 
artillerie appelée à armer ce sommet^ d'où cette artillerie aurait 
à étendre au loin son actionna accuser sa puissance. 

Application au Mont-Verdun. — C*est dans cet esprit que de- 
vrait êlre excellemment organisé le Mont- Verdun, pointe nord 
du massif du moriUl"Or, à Lyon, puissante pointe extri%e, sinon 
clef de ce précieux contrefort, si remarquable, tant au point di^ 
vue militaire qu'au point de vue géodésique, Serablal.tle système 
remplacerait avantageusement le tort actuellement établi sur ce 
point merveilleux, mais qui, à cause de sa contiguratloîJ m^me, 
voit mat et ne peut pas grand 'chose h son avancée. 

Son action actuelle, dans les conditions oit il se jiréscntc, se- 
rait à peu pr&s nulle, si tant est que sa résistance ou au moins 
celie de ses coiUeuses constructions pût inspirer quelque con- 
fiance ou donner sécurité sérieuse. 



Préparation de f occupation du moîH d*Or par farmée de 
â« ligne. — L'installation sur le massif du mont d'Or d'une 
armée de 600,000 à 800,000 liomuies, de 2^ levée, serait prépa- 
rée ou assurée, pour le cas de guerre ou de mobilisation seule- 
ment, à l'aide d'éléments ou de matériel rassemblés, dès le 
temps de paix, dans la place de Lyon \ ce matériel y serait tenu 
en réserve pour n'être mis en place qu'au dernier moment. 
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Jusque-là on éludïeratt, dès le temps de paix, la complète 
organisalion de cet ensemble dans ses moindres détails^ et, en 
aLtendaiil son complet achèvement, dès rouverlure des hoslilités 
on parerait aux premiers besoins d'une concentration en utili- 
sant les forts qu'on a dcjit construits tout autour de Lyon pour la 
défense locale, 

UîUimîmn des forts e.Tistanlii. — C'est qu'en eflet, alors même 
que, conformtîment à nos idées et d'après noire système, la 
plupart des forts de la périphérie de Lyon devraient Hre consi- 
dérés comme inutiles, simple superfétalioUj pure perte d'argent, 
nous n'en demandons pas moins qu'ils soient conservés et main- 
tenus tels qu'ils existent et parce qu'ils existent. Nous ne les 
eussions certes pas créés, mais on ne doit pas les raser; on 
devra même les défendre jusqu*à la dernière limite, comme des 
points d'appui, des réduits isolés, mais en ne consacrant à leur 
défense qu'un peu d'infanlerie et, tout au plus, f|uolques pièces 
légères d'artillene. 

Quant au massif du mont d'Or, organisé définitivement comme 
nous lavons marqué h grands traits au commencement de celte 
étude, il devrait aussi conserver tous les forts qu'on y a déjà 
construits. On les défendrait comme réduits isoléSi avec de l'in- 
fanterie et quelques pièces légères d'artillerie. Nous constitue- 
rions, par exemple^ un solide réduit central, pour la défense du 
massif tout enlier, considéré comme une position inviolable, à 
Taidc du pignon et du fort du Montou, spécialement réorganisé 
à cet etfet, muni d'une assci nombreuse artillerie légèm, voire 
même de quelques pièces d'une puissance supérieure armant son 
sommet et battant tout le massif. 



Analyse dei^ forts du 1®' sectmir pris comme types. — Une 
rapide analyse des forts existants autour de Lyon pourrait 
trouver place ici et ne semblerait peut-être pas dénuée de tout 
intérêt. 

Bornon&-noyS| dans cetie analyse très sommaire, aux forts 

construits dans le l^^" secteur de la défense, en les considérant 

les étudiant comme types, non seulement pour ceux de la 

sale place de Lyon, mais encore pour tous les forts des places 

créées en France depuis la guerre. 
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Aussi bien tous sont à peu près de même facture, malheureu- 
sement et probablement aussi de même valeur*. 

1<> Fort de Chapoly. — C'est le fort construit le plus récem- 
ment; il est du dernier système, du système imaginé après l'af- 
folement inconsidéré qui s'est emparé de la France entière 
au lendemain des curieuses expériences de la Malmaison. 
Ce fort est constitué par un énorme bloc de béton enterré, 
sans maçonnerie aucune. Nous le tenons pour un mignon nid à 
bombes. 

Presque sans action extérieure, dominé de partout, il semble 
voué à une destruction certaine et peut-être rapide, sinon sous 
l'action de coups isolés, au moins sous une concentration de 
feux. Mais aussi, peut-ôlre que le temps, l'air, l'humidité, l'in- 
tempérie des saisons auront, préalablement à toute résistance, 
mené à bien leur œuvre commencée. Cette grosse masse de béton 
semble déjà se déliter ou fendiller tout naturellement. Quoi qu'il 
en soit de son avenir de paix, le service de l'artillerie qui en 
constitue l'armement deviendra bien vite impossible sous la 
riposte de l'ennemi, immobilisé qu'est cet armement par l'étroi- 
tesse même du fort. 

Les magasins seront sûrement détruits ou au moins bouchés 
avant d'être vidés. Quant aux hommes de sa garnison, ils y 
seront devenus fous avant d'y avoir trouvé sépulture. 

2» Fort du Paillet. — C'est là un autre nid à bombes, qui, 
construit en maçonneries, est voué à une destruction plus rapide 
et tout aussi certaine que celui de Chapoly, de par les crêtes 
seules de Dardilly, si menaçantes et si proches. 

Comme le précédent, ses terre-pleins n'ont d'autre résultat 
que d'immobiliser la grosse artillerie de son armement. 

Groupant ses magasins sur un petit espace, il ne peut faire 
autrement que d'y appeler la concentration du tir de l'ennemi. 

30 Fort du Mont-Verdun. — Ce fort n'est pas dominé à bonne 



* Dans ce qui va suivre, on n'a relaté que ce que chacun peut voir, durant 
une simple promenade, en s'abstenant religieusement de toute divulgation 
technique et dangereuse. 
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distance; il a sinon de très belles vues^ au moins un très beau 
tir indirect sur toute ta région voisines s*3P toutes les vallées qui 
serpentent h son pied. 

Parce qu'il cal vaste, les déplacements de ses grosses pièces 
y demeurent possibles, ta mobilité de son armement y est donc 
relativement assurées et, par \k môme, son matériel y court moins 
de risques qu'ailleurs. 

Réorganisé comme il a été marqué précédemment^ ce fort 
pourrait puissamment conlribuer h la défense de Lyon et, par- 
tant, à la défense de tout ce corn de France. 

¥ Fort dit NarceL — C'est, de mieux en mieux, un nid tout 
préparé pour le bombardement, appelant de lui-môme les coups 
et les concentrant sur ses magasins et sur son matériel immo- 
bilisé. 



5** Fort du Montùii. — Nous avons indiqué précédemment te 
parti, remploi que nous nous proposions de tirer de cette posi- 
tion. De ce fort réorganisé nous ferions comme le centre, la clef 
de la défense de cette magnifique masse du mont d'Or, clef 
elle-même de toute la défense de Lyon, réduit ultime de la dé- 
fense de toute la région lyonnaise, 

6** Fort de la Fréta. — Éperon naenaçants it étendrait au loin 
Taction de la zone fortifiée du iiionl d*Or ; peu dominé lui-même 
et déployant k sa queue un plateau où son gros matériel trouve- 
rail k se mouvoir, h se déplacer aisément, par suite acquerrait 
une sécurité relative; il aurait k jouer, comme fort, un rôle utile 
à la défense telle que nous la comprenons pour Lyon et n'aurait 
pour le jouer qu'si subir quelques légères modifications. 

Travaux et millions perdus. — Si nous continuions notre 
examen de:5 lieux en dehors du ^-^ secteur, nous trouverions 
environ vingï forts ou gros ouvrages de môme valeur semés tout 
autour de Lyon, sans compter les multiples batteries, dont cer- 
taines sont construites ou amorcées déjà sur des terrains achetés 
d*avancc et dont tes autres, indiquées seulement, seraient à con- 
struire à la déclaralion delà guerre. 

Soit environ 50 millions de moellons, de constructions, de 
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béton jetés là, sans grand profil pour la patrie, ou même sans 
réelle sécurité ou avantage pour Lyon ! 

Il en va à peu près du même chiffre pour Reims, que nous 
connaissons bien et où Ton ne parle rien moins que de tout 
abandonner au plus tôt. 

Soit 500 ou 600 millions, peut-être 1 milliard, perdus en 
essais. Mais, mieux encore, il faut entretenir tout cela î La ma- 
jeure partie en est armée, le matériel est en place, il repose tou- 
jours sur des bois de !«' choix, malgré les enseignements de la 
défense de Belfort. 

De ce chef encore pertes réelles, sérieuses et inutiles dépenses, 
remplacement fréquent assez coûteux, et cependant ces bois ne 
fourniraient peut-être un jour, devant Tennemi, qu'une assez 
courte, sinon triste carrière. 

Causé réelle. — Tout cela provient en partie, nous l'avons dit 
dans maintes conférences, par maintes brochures, mais nous ne 
saurions assez le redire, tout cela provient de la méconnaissance 
intentionnelle, de la négation systématique et de principe où Ton 
a toujours voulu tenir la défense de Belfort en 1870-71 *. 

C'était et c'est encore cependant la dernière en date des dé- 
fenses connues; partant elle eut dû, par excellence, inspirer la 
poliorcélique moderne, voire même celle de l'avenir, puisque là 
on avait tenté d'innover par intuition. 

Colonel DE La Laurencie. 



C'était l'avis formel du grand patriote, da glorieux Denfert. 
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RÉDUCTION PRATIQUE 



SERVICE MILITAIRE 



ÉTAT GÉNÉRAL DE IJL QUESTION. 

Jusqu'en 1872, le service militaire n'était pas obligatoire en 
France et l'on se bornait à prendre, dans le contingent annuel, 
un nombre déterminé des jeunes gens ayant tiré au sort les pîus 
bas nuttiéros pour les incorporer pendant sept ans. Les bons 
numéros élaienl libérés de tonte obligation militaire en leraps 
de paix. Ils pouvaient être appelés h. servir en cas de guerre; 
mais, comine ils étaient en général dépourvus de toute instruc- 
tion militaire^ ils n'étaient aptes li rendre des services aux 
armées en campagne qu'après un temps assez long. En cuire, le 
remplacement était admis, et la libération du service était défini- 
tive au bout de sept ans. 

La loi de recrutement du 27 juillet 4872 a décrété le service 
militaire personnel et obligatoire, supprimé le rem placement, 
réduit II cinq ans la durée du service actil et a imposé des obli- 
gations militaires pendant vingt ans. C'étaient les conséquences 
de la guerre 1870 71 et rexemple des Allemands qui avaient 
motivé ces modifications radicales. 

Mais on ne tarda pas k trouver trop longue la durée du ser- 
vice actif, et la ïoi de recrutement du 15 juillet 1889 la réduisit 
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h trois ans. Par contre la durée totale des obli galion s fut portée 



k vmgt-cjnq ans. 



Alors que pendant une période foH longue (1830-1872), notre 
loi de recrutement trca simple n'a pour ainsi dire pas varié , ou 
est obligé de constater que les conditions de cette loi ont subi 
en peu de temps des modifications importantes, ayant des con- 
séquences nombreuses et compliquées. Pendant ce temps, les 
puissances étrangères, rAUeniagne notamment, n'ont pas trans- 
formé aussi radicalement, ni aussi souvent leur loi de recrute- 
ment; elles se sont bornées en général à perfectionner la loi 
existante plutôt qu*â la remettre coîUinuellement on question. 

Ces variations assez brusques sont soi-disant provoquées 
par l'opinion publique, qui, mise en goût, réclamerait de nou- 
veau une meilleure répartition des charges du service actif, en 
en abrégeant la durée. Cette amélioration est-elle nécessaire, 
possible, et produirait-elle le résultat voulu? C'est la question 
que nous croyons utile d'examiner. 

On avait cru, au moyen des dispositions de la loi de 1889, 
donner satisfaction dans la mesure du possible aux intérêts 
générauK et aux intérêts particuliers. Cette loi fonctionnait régu- 
lièrement et donnait dans son ensemble des résultats assui^s, 
permettant de faire bien augurer des conditions dans lesquelles 
les divers éléments sauraient faire leur devoir au moment du 
besoin. 

Comment s'est-il fait que, depuis trois ans environ, la ques- 
tion d'une réduction plus grande encore de la durée du service 
actif se soit posée avec tant de loree? Nous n'avons pas ici à 
rechercher les causes qui ont passionné à un tel point l'opinion 
publique sur ce sujet» mais le mouvement a pris une telle inten- 
sité, il a fait l'objet de propositions ou de promesses si positives 
qu'il n'a pas été possible de ne pas chercher k résoudre le pro- 
blème , qui est d'ailleurs posé devant les Chambres. Ainsi le 
Gouveruement a soumis au Sénat un projet de loi organisant le 
service de deux ans. On saîl que ce projet supprime toutes les 
dispenses, prévoit un minimum d'effectif, dont Tinsuffisance 
sera comblée au moyen de rengagements on de lappet d'un 
certain nombre d'hommes des services auxiliaires. La suppres- 
sion des dispenses, tout en profitant a Fensemble des citoyens 
sans distinction de fortune^ ne pourra d'ailleurs être acquise 
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qu'au [irîx d'un surcroît de charge pour les catégories les plus 
intéressantes, comme nous Texpliquerons plus loin, b'nn autre 
côté, le nombre de rengagements nécessaires n'est atteint qu'en 
imposant au pays des sacrifices pécuniaires considérableSj qui 
t évalués h un supplément minimum de dépenses de 25 mil- 
i&^ns par an. 

Quoi qu'il en soit, le Sénat a approuvé ce projet en première 
délibémliou, et après tine discussion approfondie^ il Ta adopté 
en deuxième dL^iibération, en y apportant quelques modifications 
de détail sans imjïortance. La Chambre des députés sera en- 
suite saisie, et il est peu probable qu'elle n'approuve pas la 
loi II peu près telle qu'elle sera sortie des délibérations du 
Sénat. 

Dans ces conditions, on peut se demander s'il n'est pas super- 
flu d'élever la voix dans ce débat, qui peut paraître épuisé, sur- 
tout après que tous ïes organes de la presse, et le Journal des 
Sciences imUtaires notamment, ont examiné la question h tous 
les points de vue. 

Pourtant, tant que le dernier mot n'a pas été dit» que la loi 
n*a pas été volée définivement, il nous semble qu'li n'est pas 
trop tard pour exposer ses idées, et qu'il peut être utile de résu- 
mer et de bien préciser l'état de la question. 

Sans doute les militaires et tous ceux qui connaissent réelle- 
ment les exigences multiples du métier militaire et les conditions 
dans lesquelles se feront les guerres de T avenir, ne sont nulle* 
ment partisans de la réduction du service, M. le général Derré* 
cagaix' entre autres^ a fait entendre une éloquente et convain- 
cante démonstration des dangers que ferait courir à l'armée 
l'adoption d'une pareille mesure, qu'il qualifie de lèse patrie, M 
fait ressortir notamment que, étant données les conditions du 
combat moderne, Téducation militaire des troupes, qu'il ne faut 
pas confondre avec l'instruction, doit être plus forte que jamais 
et que, pour arriver à ce résultat j il faudrait plutôt augmenter la 
dorée du service que la diminuer- 

Il n'est pas douteux que, au point de vue militaire, le service 
de trois ans, qui d'ailleurs a fait ses preuves, ne soit plus avan- 
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tageux que le service de deux ans. Mais des clameurs intéres- 
sées ont fait ressortir bien haut les charges trop grandes qui 
résultaient pour le pays du service de trois ans; de nombreux 
députés, soucieux de se faire bien venir de leurs électeurs, ont 
prétendu que la rédaction du service, dans des conditions déter- 
minées (variables d'ailleurs), pourrait donner satisfaction aux 
intérêts par ticulierfi sans porter préjudice k Tintérét général et à 
la bonne constitution de l'armée. On n'a pas manqué non plus ?i 
ce sujet d'alléguer l'exemple de TAÎlemagne, qui fait Tessai du 
service de deux ans pour son inTanlerie; on s'est d'ailleurs bien 
gardé d'indiquer exactement les conditions dans lesquelles il se 
taiL 

Les partisans des divers systèmes ne manquent pas d'argu- 
ments pour les justifier, et les raisons exposées de part d'autre 
peuvent être fort judicieuses prises isolément ou h un point de 
vue spécial ; mai^ comme la question est délicate et complexe et 
qu'il s'agit d'intérêts vitaux^ défendus sans doute avec bonne 
fois inaîs souvent avec plus de passion que de compétence, le 
moment parait venu de résumer les débats sur la quesUon» qui 
peut sembler épuisée. 

Nous nous proposons donc de rechercher et d'exposer, dans 
l(3ur ensemble et dans une analyse sommaire qui n'a pas été faîte 
encore, les diverses solutions proposées, les différentes combi- 
naisons à faire entrer en ligne de compte et les points de vue 
très variés auxquels on peut se placer. Nous essayerons donc de 
faire ressortir les avantages et lea inconvénients du service de 
trois ans, ceux du service de deux ans, en examinant impartia- 
lement les arguments et les faits et, pour être à même de possé- 
der tous les éléments de la question, nous exposerons les condi- 
tions dans lesquelles elle est résolue dans les principales puis- 
sances étrangères. 

En un mot, nous croyons que ce n'est qu'en connaissant bien 
une question que Ton peut ôïre en mesure de la résoudre prati- 
<ILienient. C'est l'œuvre que nous avons tenté de faire, sans avoir 
la prétention d'avoir trouvé la solution idéale, mais simple- 
ment le désir de chercher à faire prévaloir en fin de compte l'in- 
térêt supérieur du pays et cela en négligeant naturellement toute 
espèce de considération politique. 
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INCONVÉNIENTS DU SERVICE DB TROIS AÎÎ3. 
MOYENS d'y REMltDIER* 

Egalité du temps de service, — Nous avons cherché en vain 
dans les divers écrits publiés des argumenlspéremploirescoRlre 
le service de trois ans. On se borne à dire que ce service impose 
des charges trop lourdes an pays, qu*il ne faut pas trois ans 
*our iîislruire un soldat dans la plupart des armes, que Tesprit 
e la loi de 1889 est complèlemenl faussé, attendu que le service 

ilîtatre n*est obligatoire et égal pour tous qu'en apparence, 
alors qu'en réalité ceiiK qui font trois ans sont l'exception. 

Il convierït doue d'examiner avant tout si cette égalité absolue 
du service est nécessaire, et surtout si elle est possible. 

Ce que ['on peut, à plus juste titre, reprocher au mode de ser- 
vice actuel, c'est la durée uniforme en principe du séjour sons 
les drapeaux dans les divei^ses ai-nies, car s'il est nécessaire, par 
eîtemple, que le cavalier ait besoin de trois ans de service, il 
n'en est pas de même pour la plupart des autres troupes. D'ail- 
leurs, pratiquement, ceîte égalité n'a jamais existé et ne peut 
pas exister. 

G*est ce que l'on a fort bien compris en Allemagne, où les 
hommes de la cavalerie et de Tarlillerie h cheval restent seuls 
trois ans sous les drapeaux ; ceux des autres armes ne restent 
que deux ans, sans inlerruplion, h Texception des hommes du 
train, oti les conducteurs ne font que six mois, et des infirmiers 
dont le service varie entre un et deux ans. Il y a même lieu d'a- 
jouter h ce sujet que, bien que le service de deux ans ait été mis 
en essai depuis plus de sept ans et que ce service ait donné des 
résultats satisfaisants, personne n*a encore proposé de l'adopter 
à titre définitif. Au contraire, le Ministre de la guerre de Prusse 
a rinlention de déterminer un pour-cent des troupes à pied qui 
devront accomplir une troisième année de service. 

Minimum de service simant les amies.— Quel est le tninimum 
de temps de service nécessaire suivant les annes ? Il ne s'agit pas 
de déterminer le temps strictement nécessaire pour donner aux 
jeunes soldats Tinstruction suffisante pour Tarme k laquelle ils 
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sont aftectés. Mais il ne faut pas perdre de vue que rinstruction 
militaire ne suffit pas pour former un soldat, car s'il en était 
ainsi il serait facile d'avoir une armée à bon compte. Il ne man- 
querait pas, en effet, de jeunes gens qui seraient en mesure de 
prouver qu'ils possèdent à 20 ans les connaissances nécessaires 
au point de vue militaire, connaissances qu'ils auraient acquises 
dans la vie civile, si Ton admettait qu'ils seront dispensés de 
tout service dans Tarmée active et qu'il suffira pour eux de quel- 
ques périodes d'instruction militaire. Personne pourtant ne songe 
à aller jusque-là. 

Ainsi que l'a fait ressortir éloquemment M. le général Derré- 
cagaix dans l'étude dont nous avons parlé, pour vaincre, une 
armée doit être supérieure d'avance en forces morales et maté- 
rielles à son adversaire. 

En temps de paix, l'habileté militaire ne peut s'acquérir que 
par l'instruction militaire, et l'organisation militaire du pays 
peut seule lui assurer celte supériorité. Cette organisation ne 
pourra donc jamais être trop parfaite ; le recrutement de l'armée, 
le choix des cadres, l'avancement, l'instruction, notamment celle 
du tir, un effectif suffisant, mais surtout la discipline, qui ne 
peut être assurée qu'au bout d'un temps de service convenable, 
tels sont les éléments essentiels qu'il faudra tendre à perfec- 
tionner sans cesse. 

<( D'après les conditions du combat moderne, dit-il, l'organi- 
sation la meilleure est celle qui procure les troupes de première 
ligne les plus solides et les réserves les plus nombreuses. Il 
faudra aux troupes une initiative plus grande, une dispersion 
plus étendue sur le terrain et une force morale des mieux trem- 
pées, conditions qui exigent des soldats entraînés, une forte dis- 
cipline et des troupes aguerries. » 

Il est évident que trois ans de service n'étaient pas de trop 
pour obtenir un résultat aussi bon que possible dans ce sens et 
que le service de deux ans (qui ne sera pas d'ailleurs de vingt- 
quatre mois) ne pourra former des soldats aussi instruits, aussi 
disciplinés, aussi rompus au métier militaire, comme nous le dé- 
montrerons plus loin. 

Pour le moment, nous nous arrêterons simplement à la ques- 
tion de savoir quel est le temps strictement indispensable pour 
qu'une recrue quelconque puisse être considérée comme possé- 
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lant couramment les diverses connaissances exigées pour son 
arme, de manière k Hre en mesure d'être remise au courant de 
son métier en quelques jours au besoin. 




Caralerw.et arlUkrie àchemL — On est d*accord, en géné- 
ral, pour admettre qu'il n*est pas possible de former en deux 
nsde bonnes troupes à cheval. C'est ce que conslale d'ailleurs 
îglemeutdu 12 mai 1899 àur les exercices de la ca%^alerie: 

On ne doit pas perdre vue que le cavalier atleint seulement au 

urs de sa troisième année de service, et au prix d'exercices 
d'équilalion et d'emploi des armes pratiqués Èana rekkhe, une 
réelle baliileté équestre et guerrière, Linstruclion individuelle 
doit donc être reprise poursuivie et perfeciionuée avec le plus 
grand soin pendant la deuxième et la troisième année, afin de 
fournir à nos escadrons le no^au d'une cavalerie adroite et so- 
lide qui leur est indispensable* » 

On admettra également que le dressage des jeunes chevaux 
ne peut être mené h bonne fin que pard*excellents cavaliers, qui 
ne le sont devenus qu après un temps de service assez long. Cela 
est si vrai qu'il ne manque pas d'officiers de cavalerie qui préfé- 
reraient le service d'un an avec des chevaux dressés au service 
de deux ans avec le soin de dresser les chevaux provenant de ta 
remonte, 

11 faut remarquer encore que, en cas démobilisation, les esca- 
drons sont en principe obligés de parlir tels quils sont consti- 
tués alors, en faisant simplemenï passer k Tescadron de dépôt 
te& hojnmes et les chevaux iudispouibles. Il eu résulte que, si la 
durée du service était de moiiis de trois ans, il pourrait y avoir 
la moiliédes cavaliers qui, en ce cas, n'auraient que six mois de 
séjour sous les drapeaux et dont rinstructioni par suite, serait 
forcément incomplète* 

On sait d'aiileurs qu'en Allemagne, on exige trois ans de ser- 
vice pour les cavaliers eli comme compensation, ceux-ci ne sont 
astreints qu'h une seule période diustruction dans la réserve. On 
a également admis que les jeunes gens qui veulent contracter 
un engagement volontaire de trois ans dans la cavalerie ou Tar- 
tillerie, peuvent choisir leur régiment. On prétend même, mais 
ce ne peut être ta règle, que aussi bien les appelés que les enga- 
gés de ces armes sont renvoyés dans leurs foyers au bout de 

/. d6S Se. mil. 10- s. T. XVJll, 23 
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vingt-quatre mois, parce que le soldat qui n'est pas devenu un 
cavalier dans ce temps ne le deviendra jamais. Il est probable 
qu'on renvoie dans ces conditions les cavaliers dont on ne peut 
rien faire, mais pas les autros. 

Quoi qu'il en soit, il est évident qu'il faudrait avant tout exa- 
miner sérieusement les jeunes gens qui doivent entrer dans la 
cavalerie et n'y classer que ceux qui ont une certaine habitude 
du cheval et une certaine conformation des cuisses. Il est vrai 
que Ton risquerait fort de n'en pas trouver la quantité néces- 
saire, parce qu'on monte très peu à cheval en France dans la 
vie civile; ensuite il ne faudrait pas dépasser les conditions de 
poids et de taille voulues pour les diverses subdivisions de 
l'arme. 

Rien n'empêcherait non plus d'essayer le système des enga- 
gements de trois ans, en les autorisant dans de grandes propor- 
tions pour les armes spéciales (cavalerie, artillerie, génie). C'est 
du reste, ce que l'on se propose de faire, car une proposition de 
ce genre est à l'élude et s'étendra à toutes les armes. Sans doute, 
ce système ne manquera pas de donner de bons résultats, tant 
que la durée du service sera de trois ans, mais on éprouvera les 
mômes difficultés pour obtenir des engagements de trois ans, 
avec le service de deux ans, qu'actuellement pour les engage- 
ments de quatre ou cinq ans avec le service de trois ans. D'ail- 
leurs rien n'empêche d'essayer. Ce sont là des moyens qui 
peuvent donner de bons résultats. 

Autres armes, — Au point de vue de l'instruction militaire, il 
semble possible, comme dans Vinfanterie, d'arriver à un résultat 
satisfaisant en deux ans pour les servants et les hommes montés 
de Vartillerie. Pour l'artillerie à pied, cela ne paraît pas dou- 
teux; mais, pour les batteries montées, la plupart des officiers 
d'artillerie hésitent à se prononcer, malgré la simplification qui 
a été apportée dans la manœuvre du canon de 7S. Ils font res- 
sortir que les servants ont non seulement à savoir servir habi- 
lement leur pièce, mais encore qu'ils doivent posséder l'instruc- 
tion du fantassin; il est vrai qu'on peut objecter que, pour eux, 
celte dernière n'est qu'accessoire. Quant aux conducteurs, aux 
ouvriers spéciaux, il sera facile de les former convenablement 
dans deux ans, en ayant soin de les choisir avec les aptitudes ou 
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les raétiers nécessaires leur permellant de se mettre facilement 
tiu courant. 

Mais il ne paraît pas aussi facile de former des soldais du 
génie dons deux ans, même en les recrutant parmi les jeunes 
l^ens qui poss^dent les connaissances antérieurement reçues 
dans les divers métiers ou professions se rapprocliaiit de celui 
du sapeur-miueur. Quoi qu'on en puisse dire, on ne fait nulle 
part des sapes, des mines, des ponts, etc., comme ceux qu'on 
apprend à faire dans lesrégimerils du génie. Il faut procéder à 
un apprenlif^sage complet pour toutes les recrues, et cet apprcn- 
lissage petit simplement être facilité pour celles qui ont exercé 
un métier analogue dans la vie civile. Mais les travaux de tout 
genre qu'ont à apprendre les sapeurs-mineurs sont si nombreux 
et si variés, sans compter IMnslruclioTi do fantassin^ que c*est h. 
peine sî Ton peut consacrer quelques jours par an h chacune de 
leurs variétés. Dans ces conditions, it n'est pas possible que ces 
sapeurs couuaissent assez bien ces travaux, non seulement pour 
les exécuter rapidement et bien, comme cela doit avoir lieu en 
campagne, mais encore pour pouvoir servir au besoin de monî- 
^ieurs pour les soldais des autres armes dans la pratique de ces 
a vaux. 

Sans doute tes régiments de sapeurs de chemins de fer» les 
bataillons d'aérostiers, de télégraphistes, de colombophiles, re- 
crutés parmi les spécialistes, pourront sans difticullé être suffi- 
■samnïenl dressés en deux ans. Mais, pour les autres, il faudrait 
encore établir de nouvelies spécialités de sapeurs^ rétablir par 
exemple les pontonniers, ce qui n'est pas possible. D'ailleurs, en 
Allemagne, on a conservé le service de trois ans pour les pion- 
iiiers. 

Quant au train des équipages mititairef^, auîv sections de secré- 
taires de îonte. sorte, etc., nous avons dit déjà qu'il n'est pas 
-besoin même de deux ans de service pour les mettre h même de 
remplir leur rôle. 

En résumé, au point de vue pratique et rationnel, la durée du 
service doit être inégale suivant les armes. C est ce qui existe 
il^aiiteurs dans la plupart des armées européennes. Bien que le 
principe de Tégalité de durée du service en France soit posé 
actuellement d*une manière absolue en théorie, celte durée du 
-service n a jamais été et ne sera jamais égale pour tous dans la 
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pratique, et il ne faut pas se payer de mots. Même avec la loi 
de 1889, il y a des dispensés qui ne servent qu'un an et des sou- 
tiens de famille qui ne restent qu'un ou deux ans sous les dra- 
peaux. On est bien obligé d'admettre que certaines infirmités em- 
pêchent tout service. Et dans l'hypothèse même qu'une nouvelle 
loi fût votée avec le service fixé uniformément à deux ans pour 
tous, sans dispensés ni soutiens de famille, elle ne serait pas 
appliquée dans toute sa rigueur, et, pour vouloir obéir à des 
principes absolus, on se créerait des difficultés dans la meil- 
leure répartition des charges militaires, qui est le but à 
atteindre avant tout par une bonne loi de recrutement. En pous^ 
sant le principe à l'extrême, il faudrait arriver h donner à 
chaque homme le même nombre de journées de permissions, 
faire partir tous les appelés le même jour, les renvoyer le même 
jour, etc. Si, au contraire, le principe de l'inégalité du temps 
de service était admis, son application serait féconde en résultats 
et lèverait toutes les difficultés. Ce principe, justifié comme nous 
l'avons vu par les nécessités du service suivant les armes, aurait 
comme correctif une compensation au profit de l'État, car il ne 
serait pas juste que les uns subissent des charges plus grandes à 
ce point de vue, si l'équilibre nécessaire ne se reproduit pas 
d'une autre manière. Voici comment nous justifions celte solu- 
tion. 

La durée normale du service restant fixée à trois ans, on dé- 
terminerait le temps strictement nécessaire pour donner l'ins- 
truction suffisante suivant Tarme. Des règles d'application 
seraient fixées d'une manière absolue par la loi pour que la ré- 
partition du contingent, qui serait toujours incorporé en entier, 
soit faite suivant les nécessités du recrutement des armes ou ser- 
vices, en tenant compte également des intérêts particuliers dans 
la mesure du possible. 

Ainsi, par exemple, le service de trois ans étant recgnnu indis- 
pensable pour la cavalerie, l'artillerie à cheval et les sapeurs- 
mineurs, on classerait dans ces armes les recrues ayant l'aptitude 
voulue, en suivant l'ordre des numéros de tirage au sort, mais 
sans y comprendre celles qui auraient des droits à être dispen- 
sées ou soutiens de famille. Comme compensation, ces militaires 
ne seraient convoqués qu'une fois comme réservistes et, en outre, 
on pourrait leur attribuer, dans leur troisième année de service. 
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iine haiitC'Pîiye que Ton récupérerait sur les soldats accotupUs* 
sant on service d'une durée moindre. 

La durée normale du service à denx ans pourrait être assignée 
sans inconvénient pour Vinfanterw et les autres marnes ou ser~ 
mce$, avec celle restriction qu'une certaine quantité de recrues 
ne feraient qi3*un an et même que six mois de service lorsque ce 
serait suffisant. On classerait dans cette catégorie les jeunes gens 
qui auraient des titres h faire valoir comme soutiens de famille 
ou qui se destinent aux carriferes dont TÉtat a intérêt à assurer 
h recrutement, élèves ecclésiastiques ou instituteurs, etc. Les 
jeunes gens se deslinant aux carrières libérales serviraient tous 
pendant deux ans, sans qu'il en résulte aucun inconvénient pour 
le recrulement de ces carrières^ qui sont plulôt encombrées; 
dans ces conditions, ils constitueraient en outre d'excellenls élé- 
ments pour le cadre des officiers de réserve. 

Maiî5, dans tous les cas, tous les soldats qui seraient l'objet 
d'une réduction de service, h. Texception des véritables soutiens 
de famille, devraient payer celte faveur d'un prix assez, élevé, 
qui serait acquitté avant de quitter Tarmée et qui serait propor- 
tionnel au temps de service non f^iit et, jusqu'il un certain poinf , 
^au degré de fortune de Tintéressé. Cette contribution, analogue 
\ la taxe militaire actuelle, servirait à payer les primes ou hautes- 
payes h attribuer aux sous-officiers ou aux militaires restant plus 
de deux ans au servi'!e. 

ïl semble que, dans ces conditions» régalité du service se 
trouve jusqu'à un certain point rétablie, puisque tout privilège 
sous ce rapport a pour base rintérût juiblic et comme compen- 
sation une taxe à payer, 

C Engagements et rengagement. — On pourrait en outre com- 
blera sans grands frais, une partie du déticit d'effectif et des 
rengagés au moyen de la disposition préconisée par la Commis- 
pion de l'armée. Elle consiste à insérer dans la loi que nul ne 
sera admissible à certains emplois publics (facteurs, cantonniers, 
gardes forestiers, receveurs-buralistes et autres) sil n*a fait 
préalablement quatre ans de service au moins dans Tarmée 
active. Il y aurait même lieu d'ajouter à cette liste les emplois 
de douanier^ de sergenl de viUc% de gendarme, etc. Mais il ne 
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suffirait pas d'insérer celte disposition dans la loi, il faudrait 
surtout tenir la main à sa stricte exécution. 

Comme nous l'avons expliqué, la durée des engagements to- 
lontaires devrait être de trois ans au moins. Les avantages que 
nous avons indiqués suffiraient, croyons-nous, à recruter en 
grande partie les compagnies d'artificiers et d'ouvriers d'artil- 
lerie, les sapeurs-pompiers de Paris, les musiciens, les tailleurs, 
les cordonniers, ainsi qu'une certaine partie des régiments de 
cavalerie, d'artillerie et du génie, en raison des facilités que 
trouveraient les intéressés de s'entretenir dans leur ancien mé- 
tier ou de faire un service moins pénible ou plus conforme à 
leurs goûts, de satisfaire leurs convenances particulières, etc. 
Ce ne serait pas payer trop cher, par la prolongation de leur 
service pour un an, la faveur de choisir leur arme et leur gar- 
nison, ou de jouir de certains avantages. 

On pourrait rechercher également s'il ne serait pas possible 
d'admettre un certain nombre d'indigènes dans les unités d'ar- 
tillerie et du génie stationnées en Algérie*. 

Avec un nombre suffisant d'engagés volontaires échelonnés 
sur toute l'année, les crises ou les à-coups résultant du manque 
de gradés ou de soldats anciens au départ d'une classe seraient 
moins intenses, les promotions mieux réparties, etc. Il est vrai 
qu'avec des engagés arrivant à tout moment, par petites frac- 
tions, il sera plus difficile de leur donner l'instruction et il y 
aurait peut-être lieu d'indiquer certaines époques où les enga- 
gements pourraient seulement être contractés. 11 faudrait égale- 
ment veiller à ne pas laisser encombrer par les engagés certains 
corps ou services où ils n'auraient pas uo emploi utile. 

Quant aux rengagements, les diverses mesures que nous avons 
indiquées suffiraient pour les maintenir dans les limites néces- 
saires. 

En résumé, on voit que, en conservant en principe le service 
de trois ans, il est possible, par des tempéraments bien compris 
et par des modifications rationnelles, de l'adapter h tous les be- 
soins, de concilier tous les intérêts, tout en diminuant les charges 
qui pèsent trop lourdement en les répartissant uniformément; il 
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'suffirait pour cela d'organiser ce service d'une façon plus pra- 
tique. En oulre, h réforme se suffirait h elle-niôme, puisque les 
primes li afïecter aux catégories de soldats qui resteraient plus 
de deux ans au service seraient payées par les fas-^orisén sous le 

( rapport d'un service moindre. 



UL 



SERVICE DE DEUX ANS, 



lînsi que nous veuona de le voir, le service de trois ans, qui 

la fait ses jircuves, peut inspirer lotite confiance par les résultats 

I tcquis. On ne saurait atïirmer qu'il en serait de môme en faisant 

[ une nouvelle loi do recru leiuenl qui adopterait le service de deux- 

ans. Mais, comme celte mesure est réclamée impérieusement, il 

[convient d'envisager les moyens de la réaliser progressivement, 

en donnant salisfuclion, dans les meilleures conditions possibles^ 

aux revendications légitimes et aux exigences justiOéeS; c*est-^- 

l-dîre en ménageant la transition et en prenant les dispositions 

] préparatoires indispensables. 

Ses aviintages. — Mais quel est le bénéfice que Von attend de 
la réalisation de la réduction du service? C'est, prétend-on. une 
diminution des charges particulières résultant du service mili- 
taire, puisque, au lieu de rester Irots ans sous les drapeaux, les 
appelés n*y demeureraient plus que deux ans. 

On peut objecter tout d'abord que celte diminution ne serait 
pas générale, puisque, le service élanî h Tavenir obligatoirement 
de deux ans pour tons, sans dispense d'aucune sorte, les soldais 
Iqui ne font actuellement que deux ans ne gagneront rien et ceux 
qui sont dispensés après un an subiront une aggravation de 
charges, sans compter qu*it faudra aussi des soldats de trois ans 
et plus. 

Mais en résultera-t-il ainsi une meilleure rêparlilion des 
[charges publiques? Ce serait dilîcile à prouver. Tout d*abord, 
pen fait, ces charges resteront les mêmes, puisqu'il faudra tou- 
jours le même nombre d'hommes sous les drapeaux en temps de 
paix. Leur répartition sera dilîérenteen ce qui concerne le temps 
de service des soldais, mais il n'y aura de ce fait pas une journée 
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de plus consacrée aux travaux de la vie civile. Il n'est donc pas 
exact que le service réduit laissera au monde du travail plus de 
bras qu'actuellement. Ce qui est vrai, c'est que, pour certains 
soldats, un trop long séjour à la caserne peut leur faire perdre 
le goût de leur métier ou les empêcher de s'y perfectionner. Pour 
le surplus, on ne peut nier qu'il y a déjà plus de gens dispo- 
nibles pour l'industrie, les mines, les manufactures, les carrières 
libérales, les bureaux qu'on ne peut en employer, puisque l'on 
réduit le nombre des heures de travail en vue d'occuper plus de 
bras. Il n'est donc pas à souhaiter d'en ajouter encore, à moins 
de trouver de nouveaux débouchés de toute espèce. Il est vrai 
que l'agriculture présenterait d'immenses ressources sous ce 
rapport; mais à qui fera-t-on croire que le trop-plein de l'armée, 
quand il existera, ira s'y déverser? 

En outre, comme il est indispensable, pour certaines armes, 
d'avoir des soldats servant plus de deux ans, on peut se de- 
mander, à part la question d'argent, à quelles professions ou 
à quelles catégories de la société appartiendront ces rengagés. 
On peut affirmer que, en principe, tous les rengagés, sous- 
officiers ou autres, proviendront des ouvriers de l'industrie 
ou de l'agriculture qui ne trouvent pas dans la vie civile un 
emploi suffisamment rémunérateur de leurs bras et se laisse- 
ront tenter par les avantages pécuniaires ou autres qui leur se- 
ront offerts. 

Ce sera donc, en fin de compte, les classes aisées, les oisifs, 
qui bénéficieront de la mesure, au grand détriment de l'agricul- 
ture et de l'industrie. Est-ce là le résultat que l'on désire? Il est 
évident q"ue non, mais il n'en sera pas moins ainsi. 

Mais à côté des avantages illusoires, à notre avis, produits 
par le service de deux ans, il se présentera de nombreux incon- 
vénients, dont il ne faut pas s'exagérer l'importance, mais qu'il 
convient, au contraire, d'atténuer dans la mesure du possible, 
si l'on veut aboutir à cette solution. Nous exposerons donc ces 
inconvénients, en les faisant suivre des moyens à appliquer pour 
y remédier. 
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INCONVÉNIENTS UU SERVICE DE DEUX ANS ET MOYENS 

d'y remédier. 



Béficit (V effectif. — Tout d'abord, il y a une question d'efïectif 
minimum, au-dessous duquel on ne saurait descendre. Pour des 
raisons qu'il serait trop loni^ de développer ici, on a admis que 
cet effeclif devait être drj 37?), 000 hommes, îifin de permettre de 
donner rinslruction dans de bonnes conditions et de parer aux 
exigences de la mobilisation. 

Ofjil est incontestable que le seniec de deux ans ne pourrait, 
à lui seul, assurer cet eftcctif. Le Ministre de la guerre lui-même 
a reconnu que ce drîficit serait de 50,000 tiommes,à la condition 
de supprimer loutcsles dispenses, et eu admettant que îe nombre 
des engagés volontaires ne diminuera pas. Mais cechifïre n*esl pas 
exact, car tous les sous-officiers ou à peu près devant être ren- 
gagés, il faudrait en trouver 25,000 de plus, ce qui porterait lo 
, déficit total à T5,000 hommes au bas mot. 

D'ailleurs, comment trouver les 50,000 soldats? Nous avons 
lîndiqué déjà qn1I y aurait des chances d'en recruter un uertaiu 
[nombre en accordant certaines faveurs aux engagés volontaires 
|de trois ans pour les corps oil le service de trois ans est néces- 
aire en totalité on en partie. Si ces avantages ue suffisaient pas, 
[OE pourrait allouer une légère h au te- paye pour ta troisi&me 
[année de service. L'expérience seule pernietti^ait de se prononcer 
[en complète connaissance de cause. 

On pourrait essayer aussi d'obtenir des engagements de quatre 

hou cinq ans en n admettant? comme nous l avons dit déjà, pour 

[certains emplois, que d'anciens militaires ayant servi activement 

' au moins peridanl ce temps ; il serait accordé des primes ou des 

hautes-payes \\ partir de trois ans de service. 

Il resterait également à déterminer le temps pendant lequel k 
'soldat rengagé pourrait rester au service; mais il semble que ce 
temps ue devrait pas dépasser sept ans. Personne ne songe, en 
eflet, à obtenir des soldats de carrière pouvant aller, par exem- 
ple, jusqu'à quinze ans de service et ayant droitj alors, à une 
retraite proportionnelle. Cela coûterait trop cher, d'abord; en- 
suite, rexpérience a prouvé que, au bout d'un certain temps de 
servicCv les soldats contractent de mauvaises habitudes et sont 
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plutôt d'nn mauvais exemple, sans compter le danger d'en faire 
des prétoriens. 

Si tous les moyens précédents ne suffisaient pas pour recruter 
le nombre d'hommes nécessaire, il resterait la ressource d'ap- 
peler, dès le temps de paix, les hommes des services auxiliaires 
qui pourraient tenir lieu de soldats valides dans bien des cas. On 
ne voit même pas pourquoi ils ne seraient pas appelés dans tous 
les cas, car leur présence sous les drapeaux ne peut qu'être 
avantageuse sous beaucoup de rapports, et ils ont besoin, jus- 
qu'à un certain point, d'apprendre le métier qu'ils ont à faire 
en temps de guerre et d'être déjà familiarisés avec la discipline. 
Il est vrai que la seule raison que l'on donne pour ne pas les 
appeler est précisément qu'ils n'ont pas besoin d'instruction 
préalable, mais elle ne paraît pas exacte; en tout cas, elle n'a 
pas semblé valable aux Allemands. On a également objecté qu'il 
ne serait pas bon d^avoir, dans le même corps, deux sortes de 
soldats, attendu que les auxiliaires pourraient être un objet de 
risée pour les autres. Ce prétexte ne nous paraît guère exact; 
mais, au besoin, on saurait mettre un terme aux moqueries. De 
plus, l'appel de ces hommes répondrait au principe d'égalité 
des charges, que l'on invoque à propos du service de deux ans. 

Appel en temps de paix des hommes classés dans les services 
auxiliaires^ . — Afin de parer dans une certaine mesure au déficit 
d'effectif qui résultera de l'adoption du service de deux ans, il 
serait logique d'incorporer dès le temps de paix tous les hommes 
choisis dans les services auxiliaires (6® partie delà liste de recru- 
tement). On sait que actuellement on classe dans ces services, 
qui peuvent être exécutés par des hommes non armés, tous les 
jeunes gens valides qui n'ont pas la vigueur physique nécessaire 
pour faire le service en armes, mais qui néanmoins n'ont aucune 
maladie ou infirmité qui puisse diminuer d'une façon notable la 
faculté de travailler. 

Jusqu'à présent les hommes classés dans ces services n'ont 
pas été appelés en temps de paix, sans que d'ailleurs aucune 



* Nous nous sommes inspiré en grande partie, pour ce sujet, d'un article 
du Progrès militaire du 30 mars 190i. 
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disposition législative ou autre eni^ôche de prendre celte me- 



sure. 



Les couseîls de revision classent chaque année 20,000 jeiines 
gans pour 3 ans clans les services auxiliaires, 3/000 pour 2 ans 
et 16,000 pour î aUj soit 38,000 en toul chaque année. Le service 
de deux ans permettrait d'en conserver 20,000 pour 2 ans et au 
moins 15,000 pour 1 an, soit 35,000 annuellement. 11 suffirait 
donc d'en choisir 25,000 chaque année^ parmi les plus aptes h 
servir, pour combler îe déficit signalé en hommes. Ces S0,000 
dispensés pourraient tenir lieu utilement d'un même nombre 
d'hommes dislrniu du rang pour des services particuliers rem- 
plis acluellement parles premiers, h la condition de ne les employer 
que dans un service non armé et de leur donner, comme en 
Allemagne, une instruction rudimentairc et mi^me un uniforme 
spécial. 
Les services auxquels ces anxiliaires pourraient être utilisés 

[sont noiamment les suivants : 

!*> Comme secrétaires, plantons ou garçons de hureau, etc., 

[tant pouf les bureaux des corps de troupe que pour les sections 

f de secrétaires et de commis formant corps 11 y a lieu de remar- 
quer à ce sujet qu'il serait facile de trouver dans la caté- 

^gorie indiquée les 15.000 hommes nécessaires pour ces emplois^ 
attendu que ce sont précisément les écrivains, commiSj clercsi 
employés, qui sont en général classés dans les services auxi- 
Uaires; 
2" Comme ouvriers tailleurs ou cordonniers des corps de 

'troupe, que Fou trouvera en quantité suffisante (5,000 h 0,000) 
dans les auxiliaires, ainsi qu*une certaine quantité d^ouvriers 

^selliers ou armuriers; 

3« Coujme cuisiniers des casernes qui, pour faire face aux 
besoins, doivent être au nombre de 8,500, h raison de 2 par 
unité ad uiiuistrative ; 

4'* Comme gardes-magasins des corps, dérouilleurs, garçons 
de cantine, etc, dont le nombre est d'environ 9,000. Rien n'em- 
pêche d'à ficeler des auxiliaires It ces divers emplois, qui n*exi- 
gent aucun apprenlîssage; 
5^* Comme perruquiers, lampistes, employés h la presse aulo- 

'grapbii|ue, qui |>ourrout être formés ou servir d'aides, au nom- 
bre de ÎOOO au moins; 
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6f Comme employés aux infirmeries régimentaires, aux écu- 
ries, etc, restant ti poste fixe au nombre de 3,000 ; 

7» Comme soldats-ordonnanceSp pour le surplus, soit environ 
lOjOOO, Ces ordonnances seraient affectées de préférence aux. 
officiers non mobilisables. En cas de mobilisalion, les officiers 
partants trouveraient facilement k remplacer celles qui pour- 
raient leor faire défaut, et les ordonnances disponibles seraient 
affectées aux officiers restant dans les depuis, ou bien ît serait 
facile de leur Iroaver d'autres emplois. 

Ces auxiliaires ne recevant qu'une instruction mililaire som- 
maire» rendraïetit ainsi de plus longs services dans leur emploi 
que des hommes de farmée active, car il n'y aurait pas lieu de 
leur apprendre le tir à la cible, les manœuvres, réqui talion, etc. 

On arriverait ainsi h ce ré.snlt?it comidérable de supprimer, 
pour les troupes actives, à peu près tous les embusqués, de sorte 
que, pour toutes les prises d'armes, les unités seraient au com- 
plet, sauf les malades ou les hommes de service, Llnslruction 
pourrait être mieux suivie et donnée d*une manière plus régu- 
lière et, par suile^ plus complète, 11 en résulterait également une 
homogénéité plus grande dans les divers éléments des unités. 

On peut s'étonner que cette mesure si rationnelle, si équitable 
et si utile n'ait pas été adoptée encore, môme avec le service de*; 
trois ans, car elle permettrait, en cas d'excédent d*effectif, de 
renvoyer les hommes les plus intéressants ou ayant tiré les meil- - 
leurs numéros. Ce ne peut (}tre parce que la loi ne le permet pas%, fl 
parce que, ainsi que nous l'avons dit déjà, aucune disposition " 
n'empêche le Ministre de la réaliser pour le temps de paix. Mais, 
en supposant qu'on puisse ergoter h ce point de vue, il serait 
bien simple de proposer une disposition convenable au Parle- 
mentj qui ne manquera pas de la voler. 

En outre, en adoptant cette mesure, on arriverait certaine-J 
ment à faire diminuer le nombre des jeunes gens classés dans! 
les services auxiliaires. En effet, ainsi que le fait remarquer le | 
Journol des Scimtces ^ntlUaîres (janvier 1901), les conseils de 
revision se montrent très larges pour cette catégorie de dispen^ 
ses, précisément parce que les jeunes gens qui y sont classés] 
éont exemptés de tout service en temps de paix. 

Par le fait même qu'an homme des services auxiliaires peut j 
rendre plus de service dans son emploi qu'un autre soldai actif. 
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puisque le premier nu pas à recevoir une instruclioii nnUlatiXï 
compièle, il en résutlerail une diminution ûm]^ le nombrt* de eea 
employés. Pourrai ce ne serait pas une niisoiï pour ne pas cher* 
cher k restreindre de plus eo plus les noii-viitetii^ des corps, en 
ne conservant que celles qui sont absolument justifiées* 
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Biffiadié de fermer tes cadres subtïtiemes^ — Avec le service 
dedeu3v ans, tous les sous-officiers devront èlre ren^agt^s, si Ton 
no modifie pas les conditions actuelles de leur avrinceuicut. tin 
elfet, il n'est guère possible aujourd'hui d'tMre promu sous-offi- 
cier avant dÎK-ljuil mois do service el cojnnu% en réalitt^, le se* 
jour sous les drapeaux ne serait que de vingt h vingi-deux mois, 
les nouveaux promus ne pourraient rendre aucuns services dans 
leur grade- 

De plus, outre la difficulté de trouver un nombre suffisant de 
sousKïfûcîers rengagés, il niaoqucraît alors des sous-ofilcieps 
pour les réserves, tandis que le nombre des caporaux réservistes 
en excédent serait excessif. 

Pour entretenir rémulalîon parmi les caporaux et pour assurer 
e recru tcmenl des sous-oftlcicrs de réserve, il sera donc indis- 
pensable d^avoir une certaine proportion de sous-oCiîciers non 
rengagés» Ou obtiendia ce résultat, avec le service de deux ans, 
en prenant les dispositions nécessaires pour faire nommer des 
sous-offieiers au bout de douze h qualor/.e mois de présence sons 
les drapeaux, au moyen d'une réduction du lumps h passer au 
préalable dans le grade de caporal ou comme simple soldat. 
Celte mesure vient d'ailleurs d'èlre adoptée par le Ministre, qui 
a prescrit d'ajouter h Tarlicle 1^"* de la loi du 14 avril 1832 le 
paragraphe suivant: 

« Toutefois les militairesquiauronljuslillé avoir acquis, avant 

leur incorporation, la pratique de certains exercices susceptible» 

e faciliter rinstrucîion militaire et qui seront déterminées par 

règlement ministériel, pourront étee nommés caporaux ou 

rigadiers après trois mois de service actif, ^ 

Kous croyons que les conditions inqiosées pour élre nommé 
1 ou brigadier au bout de trois mois de service sont trop 
restrictives et qu'il suffirait simplement d'exiger que les candi- 
dats possèdent les qualités et rinstruction tntlitaire néceiiftâirei 
paur retnpUr convenablement les fonctions de ce grade. 
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peut niênie se poser k ce sujet la question de la suppres- 
sion des caporaux. On sait que, en Allemagne, ce grade n'esl&te 
pas et est remplacé par des gefreite, i'^^ soldats adjoiuts aux 
sous-officiers cKefs d'escouade. Ces gefreiles remplissent les fonc- 
tions de nos caporaux dans la chambrée, mais ils n*ont pas le 
droit de ])urnr. 

En Rui>sie, refreltor ou le bombardier, suivant l'arme, rem* 
place notre caporal ou brigadier sans avoir de grade et sans que 
le service ait h en souffrir. 
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Difficulté de recruter le immhre de mms-offiders nécessaires.'*- 
Le recnitemeut de bous sous-ofllciers en quantité suffisante est 
une des difticultés les plus insurmontables de Tadoption du ser- 
vice de deux aus, et tout le monde est d'accord pour admettre J 
que, tant que celte question ne sera pas réglée d^une manière l 
satisfaisanle, il y aurait danger pour la sécurité nationale à ad- j 
mettre ta réduction du service. 

Nous venons d'indiquer qu'on a pris des dispositions pour I 
avoir, en moins d*un an de service, des sous-officiers qui, même 
avec le service de deux anSj pourraient remplir pendant un an 
environ les fonctions de leur grade* Mais il est difficile d' ad- 
mettre que la proportion en sera aussi grande qu'avec le ser\icÊ 
de trois ans, et il est évident que, moins ils auront de service, 
moins ils auront de valeur. j 

Cette mesure pourrait être complétée par celle qui exigerait 
l'exécution rigoureuse de Tarlicle 14 de la loi du 15 juillet 1889, 
qui spécifie que nul ne jiourra être admis h exercer certains 
emplois salariés par TÉlat ou les départements si, k moins d'à* 
voir été reconnu Impropre au service mQitaire, il ne compte au 
moins cinq années de semce aotif> dont deux au moins comme 
officier, sons-officier ou caporaL 

Celle disposition n'a jamais été appliquée complètement, et i! 
est certain qu'on arriverait à augmenter le nombre des sous- 
ofiïciers rengagés en tenant la main k sa stricle exécution, ainsi 
qu'en ajoutant à la série certains emplois dans les chemins de 
fer ou dans les communes. Les candidats devraient naturelle- 
ment avoir Taptilude requise pour remploi, mats il ne faudrait 
pas négliger l'injonction formelle que Icsdits emplois ne pour- 
raient É^lriî attribués k des tiers qu'à défaut de candidats miJi- 
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taîres* Avec le désir du fonctionnarisme poussé en France à un si 
haut degréj celle mesure ne manquerait pas de produire un sup- 

tpiément de sous-officiors rengagés, qui conslihieraient en oulro 
d*excellenl5 éléments pour le recru lement des officiers de réserve. 
De plns/pour faciliter le rengagement des sous-officiers, il se- 
rait bon de traiter ceux-ci aussi bien que possible, malérieneraent 
et moralemenL Ainsi l'on n'est pas arrivé encore à les doter tous 
de l'ameublemmil spécial qui a été prévu pour eux; ils n'ont pas 
comme en Allemagne, un mess fort bien tenu, avec bibliothèque 
et salles de jeux. Les officiers n'ont pas toujours, pour ces uliles 
auxiliaires, les égards, la bienveillance, Testime qu'ils méritent 
et qui les loucficraicnt senslblenjent; enfin on ne leur évite peut- 
f^tre pas toutes les corvées, tous les actes de présence inutiles. 
En les traitant convenablement, en sachant les stimuler et les 
encourager, ou reîiausserait leur si l nation, qui gagnerait ainsi 
en prestige et serait plus recherchée. 

Ecoles de sùus-officiers, — On pourrait également tirer parti 
des écoles d\*nf(mts de troupe h ce point de vue. Linstruclion et 
l'éducation de leurs élèves seraient dirigées de façon à en faire 
I sortir un tiers comme sous-officiers, un tiers comme caporaux et 
l'autre tiers seulement comme soldats. On sait quil existe, k Té- 
tranger, de nouibreuscs écoles destinées à assurer le recrute- 
ment des sous-officiers ; nous croyons qu'il ne sera pas hors de 
propos de donner ici quehines indications k ce sujet. 

En Àihmngue^ un quart environ des sous-officiers dlnfanterie 
provient des é€ok$ de som-of^ciers, où Ton entre comme engagé 
volontaire entre 17 et 20 ans, et oh l'on reste 3 ans. Ces sous- 
ofliciers s^engaiçent h servir au moins 4 ans^ à parti p de leur 
sortie de Técole. Il y a même des êcoies prépamtoires aux écoles 
dé sGus-offîciers- Les élèves entrent h partir de IMge de 15 ans 
dans ces écoles, où ils suivent des cours dont la durée est fixée 
à 2 ou 3 ans, suivant leur degré d'instruction préalable. 

En Attirkhây une faible part des sous-officiers provient des 
élèves-officiers des académies militaires dont les noies sont insuf- 
fisantes pour être nommés officiers. 

Au Bammarkt 11 existe des écoles de sous-officiers pour chaque 
arme ; elle^ sont adjointes k chacun des corps ou à un seul du 
corps d*armée. 
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lent, comme en 



En Italie^ quelques soiis-omcicrs provienne 
Aulriche, des élèves railitiures non reconnus susceptibles d'être 
nommés sous-lieutenants. La plupart des sous-oflieiers sont for- 
més dans des pelotons d'élèms.tergtmts ; ces pelotons sont recru- 
tés par voie d'engagements volontaires de cinq ans* 

La Roumanie tx créé récemment des cours pour les caporaux 
qui ont besoin de perfectionner leur instruction pour devenir 
muS'Officieî^s. Après trois années de service dans rarmée active, 
les sons-offlciers peuvent se rengager pour cinq ans; ils reçoi- 
vent alors une haute paye et une prime de rengagement. Après 
douze années de service, les sous- officiers ont droit à la médaille 
militaire avec pension viagère de 600 francs par an et conces- 
sion de 10 il lu hectares de terres de TÉlat. 

La RmsiG a une école de sous-offickrs qui reçoil 500 élèves 
provenant soit des corps de troupe, soit des engagements. 
La dorée des cours est de deux ans, après lesquels les élèves 
sont envoyés dans les corps comme sous-ofticiers ou comme 
soldats, suivant leur classement de sortie» 

En Serbie, les différentes armes possèdent chacune une école 
destinée h former les sous-ofOciers, mais le passage par ces 
écoles n'est pas obligatoire pour devenir sous-oflicier. 

Nous croyons qu'il n'y a aucune chance de voir aboutir en 
France la créalîon d'écoles de sous-officiers conime en Aile* 
magne ou en Russie, bien que la situation faile à notre sous-» 
officier rengagé soit au moins aussi avantageuse qu'ailleurs, 
mais parce que ce grade n'est pas aussi recherché, aussi consi- 
déré qu'à rétranger où le bien-être n*est pas aussi répandu et où 
Tesprit militaire est plus développé. 

tn moyen qui conlribuerait également h faciliter le recrute- 
ment rapide des soas-officiers^ consisterait à donner dès l'école, 
et h l'âge de 18 k 20 ans, certaines notions (gymnastique et tir) 
pouvant aider h former rapidement le soldat, comme nous le 
verrons plus lard* 

En résumé, en faisant une nouvelle loi sur Tétat des sous- 
officiers, en vue de rehausser leur autorité et d assurer leur ^j 
avenir, en améliorant leur situation matérielle et morale, en p6i^^| 
fectionnant les dispositions existantes, en exigeant que tous ceux ^ï 
qui veulent obtenir une position civile ou même devenir officiers 
aient servi un certain temps, dont trois ans sans prime, on arri- 
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verait à rendre la sîtualion des sous-offiders envia ble-sans trop 
grever les charges du hiidgel, surloulcn ayant soin de n^accorder 
d'avantages pécuniaires qu'à ceux que Ton a intérêt h conserver 
et non h ceuîc qui ont intérêt h rester. 

Nombre trop élevé dfs réserristes. — Le nombre déjh considé- 
rable des réservii^les actnets atteindra, avec le service de deux 
ans, une propoj'lion excessive. En cas de mobilisalionj n'est-il 
pas à craindre de voiries liommes rappelés suliinercçer par leur 
nombre les faibles elïccLifs de Tarmée active, dont k ce moment 
ia moitié de celle dernière pourrait n'avoir que quatre à cinq 
mois de séjour sous les drapeaux? Sauf les sous-olticiers ren- 
gagés, on peut se demander si les cadres et les honames au ser- 
vice auront le degré d'instrociion, d'entraînement, les qualités 
militaires nécessaires pour servir de no^vau et d^exemple aux 
réservistes. 

Encore si ceux-ci étaient parfaitement instruits, bien disci- 
plinés, ou si Ton avait le tenipsde les remettre en main, on pour- 
rait faire fond sur leur solidité, leur endurance^ mais leur ins- 
iruclion militaire, déj?i peu assurée, leurdiscipline, peu éprouvée, 
n*auront pas gagné au séjour des réservistes dans la vie civile. 
On est donc fondé, dans ces conditions, à émettre des doutes 
sur la cohésion, rinsfruclion, Tesprit militaire et la solidité des 
unités ainsi composées, 

il est évident que, S ce point de viiej la présence de trois 
classes sous les drapeaux serait préférable à celle de deux classes 
seulement; d'ailleurs, îa situatiou serait la m Ame pour Tinfan- 
terie allemande, qui ne fait que deux ans de service eu principe. 
Il convient d'ajouter que, en ce qui concerne le nombre trop 
élevé des réservistes, la proportion de ces derniers restera la 
même si ^effectif du pied de paix n'est pas modifié; leur instruc- 
tion sera même meilleure si Ton décide que, pour les combat- 
tants, personne ne pourra être renvoyé dans ses foyers sans 
ravoir accompli deux ans de service environ. 

Surmenage des cadres et des recrues, — Il est évident que si 
Ton vent frdre en deux ans tout ce que Ton mettait trois ans h 
réaliser, il en résultera , pour les cadres et pour les recrues, un 
surmenage qu'il y a le plus grand intéri^t h éviter* Pour les 
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cadres, qui n'auraient plus ni trêve ni repos, le travail sera 
d^autant plus absorbant et plus pénible qu'on voudra aller plus 
vite. Il y aura donc tout lieu de craindre que la fatigue amène 
le découragement, de sorte que, au lieu de se rengager, les capo- 
raux et les sous-officiers n'aspireront qu'à s'en aller pour voir la 
fin de leurs maux. De plus, il ne faudrait pas s'étonner que les 
gradés manquent de patience avec les recrues et que l'instruction 
donnée dans ces conditions ne produise pas tous les résultats 
désirables. 

On ne pourra arriver à donner aux recrues une instruction 
suffisante pour les rendre mobilisables dans un temps plus res- 
treint qu'actuellement, que par un travail intensif, qui sera cause 
d'un surmenage physique et intellecluel qui, au début du ser- 
vice, se traduira par un déchet assez sérieux d'hommes malades 
et fera prendre le métier en dégoût. 

On pourrait en grande partie éviter ces inconvénients par les 
moyens suivants. D'abord, afin de disposer de plus de temps 
pour porter l'instruction au degré voulu au mois de mars, il 
faudrait incorporer la classe un mois plus tôt, c'est-à-dire le 
15 octobre*. 

Ensuite, il serait bon de faire donner, à l'école primaire toute 
l'instruction militaire possible, c'est-à-dire la gymnastique et les 
exercices préparatoires de tir. Les instituteurs recevraient, 
comme en Suisse, des notions pratiques spéciales pour devenir 
de bons instructeurs dans ces" questions, qui, dès l'enfance, 
peuvent être acquises sans peine et sans effort, alors qu'à 
vingt ans, le corps n'est plus aussi souple*. 

En supprimant en outre de l'instruction donnée au régiment 
toutes les parties qui ne sont pas réellement nécessaires et en 
simplifiant, dans la mesure du possible, les manœuvres ou exer- 
cices, on arriverait facilement à procurer aux soldats une instruc- 
tion suffisante, sans avoir à y consacrer plus de temps qu'actuel- 
lement et sans avoir à brûler les étapes. 

C'était d'ailleurs un des vœux de Gambetta, qui aima tant 
l'armée parce qu'il la connaissait bien, de désirer qu'une éduca- 



* c'est ce qui est prévu dans la nouvcUe loi. 

2 Celte mesure est déjà adoptée et l'on sait qu'il ne manque pas de gens 
qui trouvent que l'on a trop simplifié sous certains rapports. 
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tion préalable pliât, préparât les jeunes gens au rOle que chacun 
d'eux aurait îi remplir sous les drapeaux» Celle éducaiiou, si elle 
pouvait (Hre praliquemciU couduite, ce qui n'est pas impossible, el 
palrioliquement voulue par tous les iutéressés, serait certaine- 
raenl le meilleur moyen de fîiire réaliser la réduclion du service 
sans inconvénient. Mais peul-on arriver h donner h l'armée, 
surtout îl Télile de notre jeunesse, Tiustruction el surtout Tesprit 
militaire h un degré suffisant (ïour que Tœuvre du régiment n*ait 
plus, pour ainsi dire, qu îï opérer la cohésion des élémenls? Rien 
n'empôcbe d'essayer dans la mesure du possible, surtout eu met- 
tant r intérêt en jeo, 

EnCin, les insirncteurs n'auraient ainsi aucun prétexte pour 
Iraiter avec rudesse les recrues, qull faut, au contraire» mé- 
nager, surtout dans les débuts. Les inslrticteurs ne doivent 
jamais perdre de vue que c'est par leur catme, leur patience, 
ienr esprit de jusiicci la connaissance de leur métier el la con- 
science de leurs devoirs qu'ils arriveront a se taire obéir sans cris 
désordonnés» sans menaces inutiles, sans mots grossiers. Ils 
réussirotit ainsi non seulement k instruire les jennes soldats, 
mais encore h bien les former et h s'en faire apprécier, tout en 
rendant T apprentissage du métier moins désagréable et moins 
pénible. Ils y gagneront eux-mêmes en dignité et en satisfaction 
intime, en même temps qu'ils mériteront l'estime de leurs supé- 
rieurs et la reconnaissance du pays. 



I 



Manque d^e^irlt miiUatre et du sentiment de la discipline- — 
Ce qui fera le plus défaut avec le service dn deux ans, c'est que 
tes résultats que doit donner l'habitude et la pratique du service 
seront loin d'ôïre aussi assurés qu'avec le service de trois ans* 
A part riustniction, qui pourra être plus ou moins complètt?, on 
pent aftîrmer que le sentiment de ia solidarité ne sera pas gravé 
dans les esprits, que le resi>ect des chefs laissera h désirer, que 
riiabitude de la discipline ne sera pas acquise complètement* 
que la soumission aux ordres sera discutée eu un mot, que l'es- 
prit militaire u^aura pas pénétré assez profondément dans tes 
coeurs. 

Ve^prit miliUtm\ q^'il ue faut i)as confondre avec l'esprit 
guerrier, est la qualité qui rend le soldat facilement apte à ac- 
quérir les vertus indispensables dans le métier des a|^ïeS| vertus 
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qui se uianifestent surtout par le respect delà discipline, Vabiié- 
gation de soi-môme, t'Qudnrance aux fatigues, la confiance dans 
les chefs et le ui épris du danger, 

. On sait que notre race est naturellement réIVactaire h cet es- 
prit, qui est rarement iurîé chez les individus. Il n*est pas souvent 
cultivé dans la famille, de sorte qu'il ne reste que le régiment 
pour rineulquer eu général. Dans ces conditions, U est incontes- 
table que, plus le temps de service sera long, plus cet esprit 
tendra à s'implanter et k se développer. Il était d'aulanl plus 
tbrt et plus répandu que la durée du service était plus longue- 
On aurait donc tort de préteridre que les vertus qui constituent 
Tesprit nnlilaîre ne s'acquerront pas mieux en trois ans qu'en 
deux et qce leur culture ne laissera pas de résultats plus du- 
rables. Sans donle, il est nécessaire et possible d inspirer îi tous 
les soldats le sentiment du devoir, l'esprit de solidarité, le res- 
pect d'eux -mômes, la confiance dans leurs chefs, d'exalter leur' | 
courage et leur patriotisme, de manière à suppléer, dans la me- 
sure du possible, à Tesprit militaire Mais ce ti%jst([U*uu palliatif, 
dont il faut bien se conlenter, faute de mieux. 

En cfïet, on a fait ressortij- que, pour tenir lieu de Tesprit mili- 
taire qui r'dit défaut h notre race ou quon ne peut qu'inculquer 
insuffisamment, nous avons dans le sang V esprit guerrier^ que 
n'ont pas an même degré les nations les plus aptes naturellement 
à acquérir l'esprit militaire. Il est certain que les Français ont 
lôujoiirs été ré[mtés pour leur bravoure, leur initiative, leur en- 
train, leur endurance k supporter les fatigues et les privationSi 
de sorle que ces qualités natives peuvent, an moment du besoin, 
faire compensation h celles qui leur manquent. Ce sont là des 
questions bien délicates, que nous n*avous pas à chercher à ap- 
profondir ici. Nous nous bornerons h dire qu*il serait préférable 
de posséder en même temps Tcspril militaire et l'esprit guerrier. 

Nous croyons également qu il est uécessaire de réfuter le 
sophisme ou paradoxe suivant : On a prétendu s^irieusement que 
l'esprit de discipline décroît avec le îemps passé sous les dra- 
peaux, sous prétexte que le soldat s'accoutume d'autant plus aux 
réprimandes et aux punitions qu'il reste plus longtemps au régi* 
ment. Il est évident que ceux qui ne serviront pas du tout ii'^au- 
ront pas de punitions; mais îl y a aussi des soldats qui servent 
longtenips sans se faire punir. La vérilé est que ce sont toujours 
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les mêmes qui se font punir, parce qu'ils sont incorrigibles et 
que» au contraire, ceux qui ont commis une faute par hasard, 
s'ils ont de bons scntimeiiLs, se gardent bien de recommencer 
après avo^^ été justement punis. L'adoption de ta loi Béranger, 
qui tend à s'introduire dans Tarmée, ne pourruil manquer de 
eonlribtier h ce n'?sultaL 

La dhcîpHnet d'niilcurs, ne consiste pas uniquement dans les 
châtiments, et te sokltit qui fait h peu près son devoir évite faci- 
lement les punitions, Elle a pour base fondamentale Tobéissance 
et Ton ne pi^ut arriver ù se (ilier sans conlruinle aux exigences 
s de la discipline que par une certaine habitude, un certain 
temps de service. Évidemment, le soldat qui connaît son métier 
et qui H des loisirs tinit, h la longue, par s'ennuyer de tout et il 
est tenté de chercher des distractions non permises. Il s'agit 
donc dé déterminer la limite raisonnable du temps de service et 
surtout de savoir utiliser pratiquement !es loisirs du soldat, en 
l'instruisant ou en l'intéressant. Il ne faudrait pas songer au ren- 
gaiçement des soldatï^, si Tesprit d'indiscipline croissait avec le 
nombre des annexes de service. La vérité est qu'il y a de bons et 
de mauvaLs soldats^ comme il y a partout de bons et de mauvais 
sujets; mais ce n'est pas la discipline qui rendra cetix-ci pires, 
au contraire* 

Outre l'instruction militaire technique :'i apprendre, l'habitude 
de la discipline ù aL'(|uérir, le soldat a h remplir des devoirs de 
toute sorte si nombreuit et si varies que, pour le mettre à 
même de les remplir convenablementj il faut consacrer u son 
éducation un temps plus long qu'à son instruction. 

En résumé, le plus grave inconvénient à ta induction du ser- 
vice, c'est qu'il sera moins possible de faire entrer assoie, profon- 
dément dans l'esprit, dans le cceur, dans le san^î; du soldat, les 
^règles, les principes, les mœurs, les enseignements qui donnent 
k ce dernier toute sa valeur uiorule, celle qui^ au début d'une 
campagne, peut suppléer au défaut de vertus militaires que pos- 
sèdenl des troupes aguerries. 

C'est pourquoi, pendant le service en temps de paix, si, d'un 

^cùld, il ne faut apprendre au soldat que ce qui lui sera utile en 

i campagne, d'autre part il importe de ne pas perdre un instant 

* pour le mettre en mesure d'acquérir tout ce qui peut contribuer 

h lui élever l'esprit et le cœur, et pour lui traire comprendre clai- 
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rement, par des exemples et des faits, que savoir supporter avec 
bonne humeur les fatigues et les privations de la guerre, faire 
preuve de bravoure et d'enlrain dans le combat, d'initiative in- 
telligente en toute circonstance, ne jamais se laisser aller au dé- 
.couragement, suivre l'exemple des chefs, sont des qualités mili- 
taires que le soldat français peut facilement pratiquer et qui 
le conduiront au succès et contribueront à la grandeur de la 
Patrie. 

Mais, au lieu de faire de ces enseignements l'objet de théories 
lues dans les chambrées, il faudrait leur donner la forme d'allo- 
cutions familières, parlant plus au cœur qu'à l'esprit et cherchant 
plus à entraîner et à persuader qu'à instruire*. 

Il serait à souhaiter aussi que, dès l'école, les enfants reçus- 
sent des notions de ce genre de sentiments, qui leur seraient in- 
culqués sous une forme concise, plutôt au moyen d'aphorismes 
qui ne s'effaceraient jamais de leur esprit et qu'il suffirait de dé- 
velopper plus tard. 

Dispensés, — Par suite du nombre toujours croissant des dis- 
penses, la moitié bientôt du contingent appelé ne fait plus que 
dix mois, alors que l'autre sert pendant trente-quatre, soit vingt- 
deux mois en moyenne, c'est-à-dire moins de deux ans. Il est 
donc bien inutile de réclamer le service de deifx ans pour tous, 
à moins que ce ne soit dans un but d'égalité démocratique, c'est- 
à-dire vouloir obtenir un résultat impossible et contraire au bon 
sens. 

Ainsi, sur l'ensemble du contingent, il y a 5,000 dispensés de 
l'article 23 (carrières libérales) et 61,000 des articles 21 et 22 
(soutiens de famille, fils aînés de veuves, etc.). Les dispenses de 
l'article 23 constituent un appât malsain, offert comme une 
prime à la démilitarisation. Les carrières libérales étant plutôt 
encombrées, il n'y aurait pas grand inconvénient à supprimer ce 
genre de dispense. Ceux qui auraient réellement la vocation ne 
la perdraient pas à la suite de deux ans de service, surtout en 
admettant que cette catégorie pourra faire son service à l'âge 
qui sera le plus convenable pour ne pas trop entraver les études. 

* C'est ce qui est pratiqué généralement depuis quelques années. 
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n ne faut pas se dissimuler, toutefois, que c*est ce genre de dis- 
pensés qui fera le plus obstacle il la suppression des dispenses, 
car ce sont ceux qui détestent le plus le service militaire et ils 
cherchent k masquer leur intérêt personnel sous les dehors de 
l'intérêt supérieur du pays. On ne trompera sous ce rapport que 
ceux qui vondront être trompés : Je faux nez est visible. 

Il y a d'ailleurs un moyen pratique de dériver ces înauvaises 
volontés, c'est de chercher h tirer le meilleur parti de leurs apti- 
tudes au point de vue militaire. Ainsi, les élèves de TÉcole nor- 
male supérieure recevraient l'instruction militaire pendant leur 
séjour h rficole et feraient ensuite une année de service comme 
sous-lieutenants de réserve, ainsi qu'on Ta admis pour les élèves 
de l'Écote centrale- Les candidats docteurs ou vétérinaires se- 
raient entraînés pour devenir médecins ou vétérinaires de ré- 
serve ; les étudiants eu droit pourraient servir dans la réserve 
comme ofliciers d^administration, sous-intcndants ou officiers de 
la justice militaire; seuls ceux qui ne feraient preuve ni d'apti- 
tude ni de iionne volonté feraient leur service comme tout le 
monde, puisqu'ils ressembleraient à tout le monde. 

Quand aux autres dispensés, ils devrait Être admis que seuls 
ceux qui sont réellement les soutiens de familles pauvres seront 
renvoyés au bout d'un an. En appliquant cette mesure sincère- 
ment et radicalement j le nombre de ces soutiens de famille ne 
serait pas bien élevé. De même, il n'y aurait aucune raison, 
avec le service de deux ans, pour ne pas faire servir complète- 
ment tous les garçons d'une même faraillej puisque, actuellement 
deust de ces garçons font ensemble quatre ans. 

Tout le monde est d'accord eu principe pour ne pas conserver 
l'excès de dispenses qui résulte actuellement du service de trois 
ans. Mais il n'est pas nécessaire non plus de supprimer radicale- 
ment toutes les dispenses; d*abord ce n'est pas possible étant 
donné Tétat de nos mœurs et de nos habitudes, et de tout temps 
toutes nos lois de recrutement ont prévu des dispenses et des 
exemptions. Û*ailleurs/il en coûterait Irop cher au budget, car il 
faudrait alloner des indemnités aux familles nécessiteuses dont 
les fils seraient à Tarmée. Ensuite ce n'est pas nécessaire ni pra- 
tique, car on ne voit pas Vutilité de retenir deux ans au service 
ceux qui pourront apprendre leur métier en moins de temps. 

ïl nous semble avoir démontré que, en le voulant bien, on 
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peut admetlre le service de deux ans saoB supprimer toules les 
dispenser, mais en les limiiaot à celles qui sont strictetneai in* 

dispensa blés dans Tinlérêt de la sodélé. 

IntervaUe de deux classes, — Avec deux classes sealemenl, 
lors de la libération de Tune délie, il s'écoulera uo certain 
temps pour que k nouvelle soit suffisamment ioslruile, de sorte 
que, pendant celle [:M:îHode»ii n'y aura qu*une classe mabilisablep 
C'est encore dans celte période qiroii doit compléter le^ cadres» 
de sorte qu'il ne reslera plus de soldats en nombre suriïsani 
pour les divers services, surtout daus la cavalerie* 

On remédierait en partie au premier de ces inconvénients en 
laissant le moins d*intervalle possible entre le départ d'une 
classe et t'appcl de la nouvelle. Celle-ci serait appelée, par 
exemple» dès les plumiers jours d'octobre, si T ancienne avait 
été renvoyée le 20 septembre, t^Hnstruction serait ainsi plus 
facile h donner, en raison des conditions plus favorables de la 
température, et, en outre, elle serait plus complète dès le mois 
de mars- Il faut d'aiHenrs remarquer que le même încotivé* 
nient se produit dans les armées qui ont le service de deux ans, 
complètement ou partiellemenL 

Au besoin, et frour être en mesure de parer à des vacances 
trop considérables de cadres au dép;ifl de la classe, il y aurait 
lieu d 'ad met Ire de nombreux engagenienls volontaires au naoîs 
de mars et, si c'était nécessaire, d'appeler une partie de la 
nouvelle classe au mois de niai- 



PmmissiQm, — A tous les points de vuGj il y aurait avantage 
à réduire les permissions h leur plus simple expression, c'est-à- 
dire à celles qui pourraient être accordées en même temps à 
peu près à tous les hommes de troupe, c'est-à-dire au jour de 
Tan et à Pâques. 11 ne faut pas se dis,simuler, eu efilet, que plus 
le soldat va en permission, plus il songe à y aller, de sorte que, 
avec une pareille idée en tôle, il ne fera de son service que 
strictement ce qu1l faudra pour ne pas être puni. Ce ne sera pas 
un militaire, mais un candidat permissionnaire. Les permissions 
pour les travaux agricoles surtout devraient Ôlre supprimées, 
car c'est l'époque où rinstruction au corps est le plus profitable. 
Seuls les sous-ofiîciers ou autres rengagés auraient droit à une 
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I permission de tmnle jours par an, qut leur serait accordée à 
répoque la plus favorable au point de vue du service et eu 
tenant compte en même temps de leurs préférences dans la Jimite 
du possible. 

EemplacenienL — Toujours en se payant de mots et au nom 
des pnncipes, on a supprimé radicalement le remplacement qui, 
quoi qu'on en ait dit, n'a pas donné toujours de mauvais résul- 
tats. La vraie raison, c'est que, sous prétexte d'égalité, on ne 
voulait pas accorder une sorte de privilège aux classes fortu- 
nées. C'est pour le môme moUf qu'on a supprimé également les 
engagés conditionnels d*un an. Mais quels inconvénients y au* 
rait'ii îi ce que ce privilège soit accordé, par exemple au bout 
d/un au, h tous les soldats (foriuriés ou non) qui posséderaient 
riustruclion complète do leur arme, en le payant h beaux de- 
rniers comptants? Les moins fortunés Irouveraienl ainsi un emploi 
de leur temps aussi lucratif que dans k vie civile et Ton aurait 
ainsi des soldats servant plus long temps sans qu'il en coûte rien 
k TÉlat. Dans tous les cas, pourquoi ne pas permettre aux mem^ 
bres d'uue même famille de se substituer les uns aux auires? 

Il serait Coulefois préférable, si Ton veut entrer dans cette 
voie pour certaines catégories de soldats et dans une proportion 
déterminée, de faire verser aux soldats libérés prématurémenl 
une somme fixe qui viendrait en compensation des sacrifices 
qu'aurait h faire TÉiat pour se procurer des rengagés. Ce serall 
d'ailleurs le système de la taxe mililaire actuelle, mais avec une 
ta se unique et une fois payée, 

Nous n'insistons pas sur cette question qui, malgré sou utilité 
pratique, n'a aucune chance d*être adoptée avec les idées ac- 
tuelles. 



Inslrucîîùïi milifnîre ths jeunes gens de 17 fi 20 ans. ^ On sait 
que Farlicle 85 de la loi de 1889 prescrit en lej-mes formels Tor- 
ganisatîon de J'instruclion miUlaire pour les jeunes gens de 17 
aâO ans. Mais, jusqu'à présent, on n"est passé nulle part à en as- 
[surer Tapplication. t^ourtant, il est évident que c'est alors, à la 
veille de l'onlrée au régimeut, que celte instruction pourrait 
donner les meilleurs résultats, Peut-élJ*e, à défaut de Tinteiven- 
lion de TÉlal, des sociétés pourraient-elles se former, avec le 
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concours des iBunici pâli lés. pour organiser, au moins dans tes 
villes, des cours pmliques de tir et de gyranaslique^ de manière 
à soum élire la jeunesse à une préparation suftisante pour élre 
en mesure de mieux recevoir Tinslruction donnée au régiraenL 
Des nolions d'éducation mililaire ne pourraient que contribuer 
également à faciliter l'œuvre des instructeurs» Mais Fexpériençe 
des bataillons scolaires a prouvé qu'il ne peul plus être question 
de songer à avoir recours à des organisations du même genre à 
Tavenir. 



Bengngemmtl de,^ caporaux et mldais^ — Ce rengagement était 
autorisé jusqu'à présent, mais il présentait si peu d'avantages 
aux intéressés qu'il était pour ainsi dire resté lettre morte* Ou] 
vient de promulguer une loi qui autorise le rengagement avec 
primes d'un certain nombre de caporau?t et soldats» Faute de 
ressources budgétaires, il n'a été accordé queôSO rengaf^emeEts : 
pour 190L Ce n*cst pas ce chiffre qui donnera Texpérience con- 
cluante que le Ministre de la guerre déclarait devoir précéder 
la réduction du service. 

Dans ces conditions, les résultats obtenus ne peuvent être 
conisidérés que comme un essai, qu'il y u lieu pourtant de suivre 
avec la plus grande altentioUj afin d*en tirer les indications 
utiles et les conséquences nécessaires. H est vrai que la faible 
proportion des rengagés h admettre ne peut donner des résultats 
concluants : i" sur la quotité de la prime à allouer, car on aura 
plutôt un excès de demandes; â'» sur ia qualité des rengagés, 
car on aura Tembarras du choix» et ce choix se portera tout na- 
turellement sur les sujets pouvant faciliter le recrutement des I 
cadres subalternes; 3** sur la quantité probable de rengagés que 
l*on pourrait obtenir, si le nombre demandé était plus élevé. 

Il paraîlrail donc préférable de désigner, dans les divers corps I 
d*armce, un certain nombre de régiments de toutes les armes] 
qui ont besoin de rengagés pour recevoir un nombre de ren- 
gagements suffisant afin qu'il soit possible d'être fixé sur les] 
côtés intéressants de la question. Un de ces côtés serait suptoutl 
de trouver le mode le plus pratiqua d'utiliser les soldats renJ 
gagés. 

Au bout de deux ou trois années d'expériences faites de laï 
manière la plus complète et la plus variée, on ne pourrait nian- 
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quer d'arriver à déterminer judicieusement les conditions sur 
lesquelles on peut tabler, mais en autorisant pour l'avenir un 
nombre plus élevé de rengagements. 

11 ne faut pas se dissimuler d'ailleurs que, à un point de vue 
général, plus le temps de service est court moins le soldat a de 
tendances à se rengager. 



(A continuer.) 



ÉTUDE 



L'ACTION FRANÇAISE EN AFRIQUE 



II. 

l'action française en AFRIQUE. 
(Fin). 



Dahomey. 



Depuis le XV^ siècle, des négociants de toutes les nations de 
l'Europe entretenaient des factoreries sur la côte des Esclaves. 

Aux XVIIe et XVIIIe siècles, la Compagnie française des Indes 
orientales y avait une situation prépondérante qui fut maintenue 
par la Compagnie du Sénégal et les maisons de Marseille. La 
France fit l'acquisition de Grand-Popo en 1857 et, en 1863, signa 
un traité de protectorat avec le roi de Porto-Novo. En 1868, elle 
acquit Agoué et y affirma son protectorat en 1883. 

Aussi, au traité de Berlin, nos droits furent-ils reconnus sans 
conteste et nos troupes occupèrent-elles les territoires concédés. 

En 1868, le roi du Dahomey cédait Kotonou h la France et 
une bande côtière de 12 kilomètres de large, ne conservant plus 
sur la côte que le port de Wydah. 

Mais, dès la fin de l'année 1887, le roi Gléglé, gêné par nous 
dans les opérations commerciales qu'il exécutait avec les Alle- 
mands et les Belges de l'État du Congo, auxquels il livrait des 



* Voir les livraisons de décembre 1902 et mai 1903. 
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esclaves sons le nom dVngagés libres en échanp;e d'armes et de 
ïïiaiiiUans, faisail coîinaître h Dotre résidente Parto-Novo qu'il 
reftJ&ïïil désormais de reconnaître les traités conclus avec nous 

lantérieuremenl et nous sommait purernent et simplement de 
nous en aller* 

Après sa mort, survenue peu après, son successeur, le farou- 

^che Béhanzin, conserva la m^me attitude vis-fi-vis de nous, et 
nos comptoirs de la côte du Dahomey furent souvent pillés; 
après de vaines tentatives de réconciliation, le gouvernement 
français résolut d*en unir par la force. Une expédition com- 
mandée par le colonel Dodds y fut dirigée en aoftt 1892. Bat lu 
h Dogba, Béhan/Jn s'enfuit vers le Nord après avoir perdu ses 

I capitales Kana et Abomey. Puis, abandonné par ses partisans et 
pourchassé par nos troupes en 1893, il lit su soumission, et son 
royaume devint français. Un poste fut aussitôt établi k la fron- 
tière nord du pays, à Carnotville,d'où notre pénétration rayonna 
dans! loute la boucle du Niger. 
Malgré les tentative^ réitérées dont nous avons parlé précé- 
Liment, nous n'avions pu réussir h fermer Tliinterland des 

^^possessions anglaises et allemandes de la côte de î'Or et du To* 
goiand. Notre projet de créer un empire dans l'Afrique occiden- 
tale avec le Niger comme artère commerciale, courait grand 
risciue d'éprouver un échec puisque la jonction des territoires de 
la boucle du Niger avec nos établissements de la côte de Guinée 
était indéfiniment ajournée. Du reste, les étrangers mis en éveil 
par nos lenlalives infructueuses, multipliaient leurs missions 

i dans le Borgou et le Gourma et menaçaient de couper le Baho- 
mey du Niger; il importail au plus haut point de les devancer 
dans cette entreprise. 

Aussi, pour ces raisons, parlirent en même temps de nora- 
brenscs explorations fraiîçaises, tant de la boucle du Niger que 
du Dahomey, qui s'efiorcérent de se rejoindre. 

En aoftt 1804, le commandant Decœur partit de Carnotvilîe, 
visita Séméré du côté du Togoland, puis Niki du côté du Lagos ; 
de retour h Carnolville, il gagna Say, établissant ainsi la jonc- 
lion du Dahomey avec le Nîger_ 

^ Dans la même année, le capitaine Toutée, après avoir côtoyé 
le Lagos anglais, suivit le parallèle 9 degrés qui marquait la 
iimile nord de rinfluence anglaise et arriva sur le Niger, en face 
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de Badjibo, en mai 1895, où il fonda Fort-Arenberg. Puis, re- 
montant le Niger en pirogue, atteignit Tibi-Forka entre Gogo et 
Zinder et affirmait ainsi notre prééminence tout le long du Niger 
jusqu'au territoire de Gogo soumis à la France peu après l'occu- 
pation de Tombouctou. 

En 1896, le lieutenant de vaisseau Hourst, retenu depuis 
deux ans par des intrigues, reprenait l'itinéraire Toutée en sens 
inverse en partant de Kabara, port de Tombouctou, sur le Niger. 
Il constata que le Niger était navigable partout pour les petites 
em.barcations, sauf aux rapides d'Assongo et de Boussa. 
, Dans la même année, les lieutenants Voulet et Chanoine, par- 
tant de Bandiagara dans le Soudan, parcoururent la boucle du 
Niger, puis gagnèrent le Mossi, où ils entrèrent de vive force 
dans Ouaghadongou, en septembre 1896. Ils explorèrent ensuite 
le Gourma et le Gourounsi où ils se mirent en relation avec la 
mission Band-Vermesch. 

• Cette dernière, partie, en 1897, du Dahomey, contourna com-" 
plètement les possessions allemandes et anglaises du Togo et de 
la côte de l'Or par Sansanné, Mango, Gambaka et Oua, fit sa 
jonction avec la mission Voulet-Chanoine, puis redescendit à la 
côte de l'Ivoire; la délimitation du Togoland et du Dahomey 
s'ensuivait immédiatement en juillet 1897. 

Dans la même année, une autre mission, conduite par l'admi- 
nistrateur Bretonnet, partit de Carnotville pour atteindre Uo, 
explora la région de Boussa pendant que Say était occupé, ainsi 
que la Volta supérieure. 

Les Anglais ne restèrent pas inactifs; leurs postes avancés 
s'enchevêtrèrent dans les nôtres au point d'amener des conflits 
inévitables. Les deux gouvernements tombèrent d'accord sur la 
nécessité de délimiter les territoires en litige dans le Soudan, et 
la convention du 14 juin 1898 en fixa les détails. 

La limite orientale du Dahomey fut fixée à 10 kilomètres au 
nord d'Illo qui restait à TAngleterre en laissant Nikki à la 
France. Sur la rive gauche du fleuve, elle se prolonge par une 
ligne qui, contournant Sokoto par le Nord, laisse une partie du 
Bornou à. la France autour de Zinder et aboutit à Barroua; toute 
la rive orientale du Tchad, entre Barroua et le Chari était attri- 
buée à la France. 

La limite orientale de la Côte de l'Ivoire fut prolongée par le 
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cours de la VoUa jusqu'au 11<= degré de lalilude nord, puis, 
tovu'ïianl à l*Esl suivant le parallèle de 11 degrés, rejoînl le 
Togoland dont les limites avaient été fixées précédemment, en 
juillet 1897, 

Deux autres queslions très imposantes, au point de vue éco- 
nomique, furent également réglées par celte niôrae convention 
du 14 juin 1898. Afin de faciliter son commerce par le Niger el 
de permettre le transbordement de ses marchandises, la France 
obtint h bail pour trente ans au moiiiSj deux enclaves situées 
>J*une k rembouchure du fleave, Tautre sur Je raoyen Niger au 
sud des chutes de Boussa, En outrCi l'égalité de traitement pour 
les produits anglais et français était assuré dans les colonies 
anglaises et françaises de la Côte et du Niger jusqu'à hauteur 
du parallèle nord de 10 degrés. Cette dernière clause est loin 
d'être favorable au commerce français qui, moins actif et moins 
entreprenant que le commerce anglais, ne saurait accepter la 
lutte économique sur le pied d'égalité de Ira item en t. 



Congo. 

En 1839, les Français occupèrent restuaire du Gabon et, en 

1842, fondèrent la station de Libreville avec des esclaves libérés. 

Puis, en 18o6, les Européens commencèrent à s'aventurer dans 

Ijes régions riveraines de Testuaire du Gabon et du fleuve 

Ogoiié* 

De 1856 !\ 1874, les explorations françaises et anglaises ne 
[dépassèrent pas le bassin de TOgoûé. 

En 1874, h l'arrivée de M. de Brazza, les explorations prirent 
'plus d'extension cl furent surtout effectuées par les Français. 

Voulant ouvrir aux comptoirs de Libreville un horixon plus 
étendu vers l'intérieur, il remonla TOgoiié et atteignit tes cours 
de l'Alima et de la Liconia, affluents du Congo, mais ne put 
vérifier leurs embouchures à cause de T hostilité des habitants, 
lï devina cependant que ces rivières, navigables h moins de 
100 kilomètres de l'Ogoiié, devaient totnher dans le Congo en 
iamont des cataractes que venait de révéler Stanley et constitue]' 
ainsi la meilleure voie pour Texploitation du moyen Congo. Il 
partit, en 1879, pour vérifier ces hypothèses et fonda en cours 
[de route la station de France ville sur l'Ogoué, à 800 kilomètres 
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de la Ctej et revint par le Congo où il fonda Brar^avïUe sur td 
fleuve, après avoir signé des traités nous accordant des conces- 
sions sur les deuK rives. Il repartit peu après pour visiter ces sla- 
iiorjs, mais revint cette fois par la vallée du Koiûlon, en 1882, de- 
vançant dans cette région îes lientenantB de Stanley qui venaient 
en prendre possession au nom du Cooiilé d'études du Congo- J 

Aussi, quand eut lieu la conféroncede Berlin, en lS8a, nos^ 
droits furent reconnus sur tons les territoires siloés sur la rive 
droite du Congo inférieur en échange des préien lions que nous 
pouvions émettre sur la rive gauche du fleuvCi rOubanghi servit 
de limite avec TÉtat du Congo jusqu'au 4^ degré de latitude 
nord. 

M. de Bra7.za consolida notre occupation dans deux voyagesj 
quMl dnl entreprendre pour surveiller les menées de Stanley el| 
fonda de nombreux polîtes. 

Par décret du 30 avril 1891, le nom de Congo français fui 
donné aux possessions françaises du Gabon français, M. de 
Bmiin en fut nommé le gouverneur. 

Une nouvelle coton îe nous était ainsi donnée. Il im portait J 
maintenant que ses limites étaient reconnues dans le voisinage} 
de la Ct>te, d'étendre son hinterliind dans les territoires encore! 
înconnns du Nord et du Nord -Est, de façon h nous y créer des-j 
droits imprescriptibles pour fa venir. 

Dans la direction du Nord, l'objectif fut le bassin du Tchad ;*i 
vers le Nord-Est, le bassin du Nil, le Batir el-Gazal ancienne 
province du Soudan égyptien avant rinsurrection des mahdistes, 
mais actuellement sans maître depuis Tabandon du pyys par le 
gouvernement égyptien. 

Crampell entreprit, le premier, de s'avancer dans rOubanghiJ 
puis vers le Tchad, Parii^ en décembre 1890, du coude nord del 
rOubanghi, d'un point appelé Dioukoua, il se dirigea vers le 
Nord précédant sa colonne. Il était parvenu ît EI-Kouti, h, 
500 kilomt^lres de Dioukoua, lorsqu'il fut massacré; les restes] 
de la colonne rétrogradèrent h Brazmville. 

Une seconde expédilion dirigée par Dibowsky et organisée' 
par le Comité de l'Afrique française pour appuyer Inaction de 
Crampellj reprit son itinéraire en octobre 1891, mais ne put 
atteindre El-Koufi faute de vivres; elle dut rétrograder, aprfcs 
toutefois avoir chiUié les meurtriers de Crampell, 



1 




biTUDE SUR L ACTION KlUNÇAISE EN AKIUÛUË. 

troisième exT>édiLion, dirieféê par W 



38S 



pigée par M. de Maistre, partit de 
Kc!mo, près da coude nord de rOubanghî, en jtïia 1892, franchit 
la ligne de partage des eanx entre tes bassins dn Congo et du 
Cliarij atteignit la brancbe est du Cljari, ta torigea pendant un 
cerlain lempSj pniSj appuyant an Nord-Onest, traversa le pays 
des Laï, franchit le Logone et pénétra dans l'Adamaona. De là, 
il gagna la Benoit é et descendit le conrs de celte i-ivière par 
Yola pour revenir h. la Côte par le Niger, se mettant en relation 
pendant ce voyage avec une mission dirigée par le lieutenant de 
vaisseau Mizon el opérant en sens inverse, 

La mission de Maistre mérite d'être signalée. Elle reliait pour 
la première fois, à travers des pays inconnuSj les explorations 
antérieures parties du Congo et de TOubanghi, telles que celles 
de Crampell el de Dibo^\sky, avec celles venues du Nord diri- 
gées par Barth el Nachtigal^ et de rOaest entreprises par Flégel 
et Mizon. Elle réservait» en outre, nos droits sur une partie de 
TÂdamaoua, droits qui nous furent reconnus au traité du 
4 février 1894, et nous donnait accès dans la Bénoué par la pos- 
session de son affluent le Maya-Kciibi, 

Par ce traité, le cours du Chari nous était attribué en entier, 
ainsi que les rives nord et est du lac Tchad. 

M. de Brana lit aussi reconnaître le cours de la Sangba, 
affluent de droite du Congo, dont te cours supérieur semblait 
orienté du Nord au Sud et paraissait pouvoir ouvrir une voie 
de pénétration vers le Sondan central. La mission Fourneau fut 
chargée de cette entreprise. 

Une partie de la mission fit le trajet par terre avec M, Four- 
neau j Tautre, avec M. Gaillard, remonta en bateau le cours de la 
Saogha. Cette dernière fonda le poste de Ouosso, h 400 kilo- 
mètres au nord de rembouchure de la Sangha, reconnut le 
cours inférieur du Kadéi et du Mambéré et conclut facilement 
des traités avec les indigènes. Quant à la première partie de la 
mission, elle tenta de remonter la vallée du Marabéré, mais 
devant les menaces de fanatiques musulmans, dut rétrograder 
sur le poste de Ouosso. 

M* de Braz^a reprit Titinéraire de la mission Fourneau, ren- 
contra en route >L Mis^on venant de Yola par TAdamaoua, signa 
des traités et fonda le poste de Roundé, 

Ces dernières explorations furent des ptus utiles el servirent 
/. de» Se, mil iù^ s. T. XVI IL 25 
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au traité du 4 février 1894, avec rAUemagne, à déterminer les 
limites du Congo frariçnis et du Cameroun allemand. 

Restait h faire la reconnaissance des régions environnant le 
Tchad, Une mission formée à cet effet, en avril 1895, sous la 
direction de M. Gentil, remonta TOubanghi et la Kemo, puis, 
passant dans le bassin du Tchad, atteignit un affluent du Chari, 
y tança im vapeur, le Léon-Blot, avec lequel elle pénélra dans 
le lac Tchad. La mission fut bien accueillie par le sultan du 
Baghirmi, dont elle ramena une ambassade en France, et ne fut 
pas inquiétée parRabah, sultan du Ouadaï, dont elle avait pour- 
tant traversé les terres. Mais è Tamyée de la mission de Béhagle, 
envoyée pour appuyer la premiùrc, la situation venait de changer, 
Rabah avait chassé de ses États notre protégé, le sultan dur 
Baghirmi, et massacré une partie de la population de ce pays 
où nous avions été parfaitement Lien accueillis; ces faits se 
passaient au mois de novembre 1898, Il vint ensuite attaquer et 
anéantir une partie de la mission Gentil, placée sous les ordres 
de JL Bretonnetj pendant qu'il nudntenait en captivité M, de 
Béhagle qui s'était rendu sans détlance auprès de lui. 

Une action énergique de la mission Gentil contre Rabah dé- 
truisait la puissance de ce sultan au combat de KounOj le 
28 octobre 1899, puis, le 13 avril 1901), cette mission faisait sa 
jonction sur le Chari, h Mandjafaj avec celle de MM, Foureau et 
Lamy qui, partie de l'Algérie, avait rallié en cours de route, à 
Zinder, le â novembre 1899, les restes de Tancienne mission 
Voulet-Chanoine, devenue, à la suite d'incidents malheureux^ 
mission Joalland-Pallier et qui s'était acheminée de Say à Zin- 
der. Dès lors, la prééminence de la France était solidement et 
définitivement établie dans la région du Tchad. 

Rabah vaincu s'était enfui vers le Nord^ dans le Bornou; peu 
après, il trouvait la mort k Xoussouri, le M avril 1900, où son 
armée fut en grande partie anéantie; le reste s'était enfui avec 
ses deux fils : Fadel- Allah et iV'i-Ehe, 

Leiâl aortt 1901, Fadel-Altah était tué au combat de Dikoa; 
Ni-Ebe faisail ensuite sa soumission avec le reste de ses^ 
troupes. 

La puissance française est donc délioitivement établie sur 1» 
Chari. 

Le Ouadai, sous notre autorité norainalOj mais non encore 
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efTectlve, est actuel lem^înt sans soutien; i[ dis|iosfî d'une force 
nombreuse de 60,000 à 70,000 hommes, dit-on, presque tous cava- 
liers, mais peu disciplinés, mal ermés et dé[>ourvus d*arlillerie. 
Ses oliefs, les aguîds, sont souvent en lutte les uns avec les 
MUlres et même avec le sultan. L'arrivée récente au milieu d'eux 
du cheik Eî-Snoussi, le mahdi de Djerboub, n*est pas sans nous 
causer quelques inquiétudes; sa présence a déj?t suffi pour récon- 
cilier le sultan avec ses aguids. 

Nous aurons donc k agir ici comme nous Tavons fait récem- 
ment au Tonal, c'est-à-dire à y créer, à la faveur des intrigues, 
un parli puissant, dévoué h la France, avant de songer a passer 
h raction* 

La jonction des missions Foureau-Lamy et Gentil est parti- 
culièrement ïulôressante et importante en ce qu'elle consacre la 
soudure du dernier anneau de la chaîne de postes fmnçais s*éten- 
danl actuellement de la Méditerranée au Congo. 

Au mois de décembre 1900, les rapports faisaient connaître 
que ces régions étaient complètement pacifiées et qu'elles étaient 
en voie de se relever des ruines nombreuses causées par Rabah, 
Un'nouveaiî territoire y était formé sous le nom de territoire mt- 
lilaire du Chari* 

Dans le Haut-Oubanghi et la région du Nord -Est, raction 
française fiit aussi tW*;^ active; il importait, en effet, de limiter 
de ce c6té les empiétements des agents beiges de TÉtat du 
Congo qui, au mépris de racle de Berlin et à rinstjgatîon de 
rAngleterre, dépassaient les limites formées par le i^ degré de 
latitude Nord* 

En 18Î)I| M. Gaillard, remontant TOubanghi, fondait des 
postes sur celte riviiTe. 

En 189ià, M. Liolard, commissaire du Hanl-Oubaughi, recon- 
naissait In coiir.^ du M'Bomou. 

Ces expéditions étaient îusuftisantes pour arrêter les incursions 
des Belges, De plua, par une convention avec TAngleterre, en 
mai 181^4, rÉ(at du Coni^ooldenaiUà bail par échange, des lerri- 
9ires mr la rive gauche du Nil jusqu'il hauteur de Faschoda et 
ftisait renlrer dans sa 7,one d'intluenee la région du Bahr-el- 
îazaL Appuyée |iar rAîlemagne et sous la menace d*une expé- 
lilion, la Frauce obtint gain de cause; TÉlat du Congo, par cou- 
trenliou du 14 août i898, s* engageait à ne pas dépasser le 
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M'Bomou et à maintenir ensuite sa frontière sur la ligne de par- 
lage des eaux entre le Nil et le Congo jusqu'au méridien 27 de- 
grés 40 minutes longitude Est. En outre, sa zone d'influence 
dans la vallée du Nil ne devait pas dépasser le parallèle de 
Lado. 

Notre frontière était donc fixée définitivement avec l'État in- 
dépendant du Congo; restait encore à définir nos limites avec le 
Soudan égyptien, mais là nous nous trouvâmes directement en 
contact avec l'Angleterre qui,s'étant substituée à l'Egypte, grâce 
à l'incohérence de notre diplomatie, prétendait réserver h son 
action tous les territoires qu'avait autrefois occupés TÉgypte 
avant la révolte du mahdisme. 

Afin de pouvoir suivre facilement notre action dans la direc- 
tion du Nord-Est, il paraît nécessaire de relater les événements 
considérables qui se sont déroulés dans la vallée du Nil dans le 
courant du siècle qui vient de finir. 

Depuis Toccupation de l'Egypte par Bonaparte, les Français 
avaient toujours eu une situation prééminente dans ce pays. Ce 
sont, en effet, les travaux des Français Champollion, Mariette et 
Maspéro qui révélèrent TÉgypte dans ses quarante siècles. 

Plus tard, un autre Français, M. de Lesseps, qui avait été 
consul de France à Alexandrie de 1831 à 1838 et qui était devenu 
très populaire dans toute l'Egypte par son dévouement pendant 
la peste de 1835, reprit, grâce h l'amitié de Saïd-Pacha, un 
projet de percement du canal de Suez qui avait été adressé en 
1798 à l'Institut du Caire par Lepère. 

Les Anglais avaient bien établi, en 1837, une ligne de paque- 
bots de rinde h Suez prolongée par un service de diligences 
jusqu'à Alexandrie, remplacé même, en 1857, par un chemin de 
fer, mais la grande route commerciale de l'Inde passait encore 
par le cap de Bonne-Espérance. 

Le 15 novembre 1854, M. de Lesseps obtenait l'autorisation 
d'exécuter les travaux de percement de l'isthme. Grande fut la 
colère de l'Angleterre qui voyait déjà la route des Indes aux 
mains des Français et la ruine de projets qu'elle se proposait de 
mettre à exécution. 

Disposant seule, en effet, de dépôts de charbon sur la route du 
cap de Bonne-Espérance, elle avait formé le projet de construire 
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un chemin de fer de la Médilerraiiée au golfe Persique, par TEu- 
phrale, de façoQ à posséder encore seule une nouvelle route des 
Indes. 

Reprise des inquiétudes que lui avait causées Bonaparte à un 
. autre momeutjrAngieterre mit tout en jeu auprès du sultan pour 
ruiner Tenlreprise. Sa mauvaise volonté prit nièine une l'orme 
aigûe, une démonstration peu aniicale fut faite par sa flotte de- 
vant Alexandrie, Un peu plus tardj elle réussissait k entraîner la 
Prusse dans son opposition, mais le canon de Magenla et de Sol- 
férino vint heureusement calmer la mauvaise humeur des An- 
glais et de ses alliés. 

Néanmoins, malgré des entraves de toute nature, les travaux 
s'exécutèrent h souhait. Les 400,000 actions du cana! furent 
souscriles ?i raison de 2â0,00Û en France et de 116,000 par le 
pacha lui-même pour le Trésor égyptien* 

Il est juste de déclarer que rÉgyple a contribué pour une très 
grande pan au succès de l'entreprise en fournissant les travail- 
leurs et en prenant à sa charge un certain nombre de travaux 
côAteux, tels que ports, phares, etc 

Le 17 novembre 1860, eut lien, en grande pompe, Tinaugura- 
iton du canal. Le yacht impérial français VAigîe^ suivi de 
VàQ vaisseaux, portait les représentants de tous les États de TEu- 
fope; r Angleterre seule n'y était pas représentée. 

La grande route commerciale des Indes, tout k fait débarras- 
sée de la tutelle anglaise» suivait désormais le canal de Suez 
et, si Tunion des États européens durait, TAngleterre devait 
périr, à bref délai, dans son isolement. 

Mais la giu^rre de 1870 survenant peu après, les prodigalités 
insensées d^Ismaël-Pacha changèrent la face des choses. Ismaël, 
conlianl darïs la fortune de son pays, eniprunlait h Ti*ini porte 
quel taux; la banqueroute étant imminente, il ottrit la vente au 
gouvernement français des 176,000 actions du canal qu*il possé- 
dalti 

Par un scrupule déplacé^ le gouvernement refusa; l'Angle- 
terre, profitant habilement de l'occasion, achela aussitôt pour 
100 millions toutes les actions que possédait l^Égypte et, dès 
lors, elle eut » presque autant que la France, le droit d'intervenir 
dans le pays. Telle fut la première faute grave que commit la 
France en Egypte» 
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Des commissaires français et anglais furent nommés pour 
assurer le recouvrement des créances de leurs nationaux ; une 
caisse spéciale fut créée; les dépenses de l'Egypte furent res- 
treintes, et le mécontentement de la population, secrètement en- 
couragé par le khédive, devint générai. Le khédive fui destitué 
et remplacé par son flls Tewfik; mais rirrilation ne cessa pas 
dans le pays. Le parti national égyptien, soutenu par le parti 
militaire diriiîé par Ahmed-Arabi-Bey, protesta contre Tinter- 
vention des Européens. 

Dîférents projets furent formés par les mécontents, entre 
autres celui tïc s^imparcr par la force de Tautorité et de recons- 
tituer une milice de maraelucks. D'un autre c6té, les musulmans 
fanatiques, gênés par la présence des Européens dans leur com- 
merce d'esclaves, appuyaient le parti nalionaL 

Des troubles eureut lieu fréquemment. En 1882, le parti 
national triompha. Arabi obtenait le ministère de la guerre 6t 
proposait raut,niieutation des eftectifs de Tarmée, coutrairemenl 
auîc résolutions du Conclominium angle franvais. La crise deve- 
nait plus grave que jamais, AL Gaml)ettaj alors ministre des 
affaires étrangères et présidimt du Conseil, prépara une inter- 
vention dans les a flaires du pays, de concert avec le gouverne- 
ment anglais, qui fut mal accueillie par le Parlement; M. Gam- 
betta, renversé du pouvoir, fut remplacé par M, de Freycinet. 

Mais les événements se précipitaient; Arabi, devenu Arabï- 
Pucha, profitait de sa toute-puissance au Caire pour exciter 
ouverlement la haine du pays contre les Européens. H stimulait 
le fanatisme des Égyptiens par des commentaires du Coran, 
dans lesquels il s'annonçait comme étant le Maiidi. En mai 1882, 
tous les employés européens dans radmiuislration égyptienne 
étaient destitués. La France et l'Angleterre, en présence de cette 
violation des conventions du Condominium, considérèrent ces 
actes comme une déclaration de guerre et envoyèrent leurs flottes 
devant Alexandrie, pendant que M, de Freycinet tentait vaine- 
ment de régler la situation par une conlerence inlcrnationalo 
réunie à Constanlinople* 

LesHroubles allaient toujours croissants en Egypte. A Tinsti- 
gation d*Arabi, des Européens furent mis h mort h Alexandrie, 
en juin 188i, et leurs maisons pillées; des retranchements s* éle- 
vèrent autour d'Alexandrie* Le o juillet, le ministère anglais 
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prévint le gouverneraeat français qa îl avait autori&é Tamiral 
Seymour à adresser un uUinaalum aux Égyptiens et, dans le cas 
oh il resterait sans effet, d'ouvrir le feu contre les relranche- 
ments; il lui demandait s'il avait donné pareilles instructions à 
Tain irai Conrad. Le gouvernement fit connaître en réponse qu'il 
avait résolu de ne pas agir. Dès lors, les Anglais eurent les cou- 
dées franches, et, le 11 juilletj Taltinaatuni étant resté sans 
réponse, la Hotte anglaise ouvrait le feu sur Alexandrie; Arabi, 
pendant ce temps, pillait la ville et organisait la résistance. 

Une eî^péditïon anglaise fut alors décidée; le ministère Frey- 
€inet tenta, bien tardivement, de sauver rinOnenee française en 
proposant l'envoi de troupes pour occuper le canalj mais la 
demande de crédits fut repouasée par 4t6 voix contre 75. Cette 
deuxième f<iule grave fut capitale pour les intérêts français; 
«lie sanctionnait ol'ficiellenQent l'abandon de TÉgypte auît 
Anglais; l'intluence de la France dans ce pays était irrémédia- 
blement ruinée. 

Les événements qui suivirent sont bien connus. Les Anglais 
triomphèrent facilement d'Arabi k Tell-eUKébir ; ils installèrent 
le khédive au Caire et prirent en son nom possession du pays. 
Ils n'eurent pas d'un seul coup toni Tempire égyptien: desdiffi- 
cullés nouvelles surgirent aussitôt. Le Soudan égyptien tout 
<^ntier venait de lever Télendard de la révolte à la vois du 
Mahdi. 

A l'époque où survinrent les incidents qui préparèrent Tinter- 
vention anglaise, i'Égypte n'était pas bornée au delta du Nil; 
son action se faisait alors sentir jusqu'aux grands lacs. La Nuhie 
avait été conquise dès 1821, Dongola, Berber, Chendi, le Kor- 
dofaUj le Sennaar étaient occupés, le Nil-Blanc remonté jusqu'à 
son confluent avec le Sobat, le Nil-Bleu jusqu'aux contins de 
TAbyssinie. En 18!â3, Karthoum était fondé à la jonction des 
deux NiL Puis, la marche en avant un instant suspendue, des 
explorations s'étaient dirigées vers le Sud et avaient révélé la 
position des grands lacs. 

Celte marche reprit à Tinstigation de sir Samuel Baker, 
Anglais an service du pacha IsniaéK Tout le cours du Nil fut 
occupé, des garnisons égyptiennes furent pousf^ées jusque dans 
rOuganda, entre les lacs Albert et Victoria, Goriion acheva 
ensuite rorgauisation de la province de TÉquateur, TÉquatoria, 
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pendant que s'élendant vers le bassin du Tchad le Darfour 
élait également occupé. 

Tout ie bassia du Nil, jusqu'aux sources du fleuve, était Tal- 
taché k TÉgypte et le commerce des esclaves momeiitanémenl 
enrayé. L'Abyssinie seule, sorte tt d'Ilot chrétien au milieu d'une 
mer de musulmans égyptiens >>. ne put être soumise malgré 
plusieurs tentatives malheurenseSi mais elle était entamée de 
partout et refoulée dans ses montagnes. 

En 1867, Ïsmaël-Pacha preuaîl le titre de khédive on de vice- 
roi et possédait un domaine cinq fois plus vaste que ia France* 
Ce fui Tapogée de la grandeur de TÈgypte; depuis, elle n'a 
cessé de décliner pour disparaître plus lard devant la suprématisî 
de l'Angleterre. 

Jusqu\nu moment où se produisit Tintervention européenne, 
eu lS79j les provinces de FÉrjuateur jouirent d'un culme relatif, 
Ainsi que l'a fait ressoriir Texplorateur Casati, ce n'est pas que 
les populations soumises ne furent |ïas Indignement exploitées 
par des fonctionnaires )\rofondêuienL corrompus et^ sousTenipir^ 
du mécontentement général» ne tentèrent pas quelques souIIh 
vements partiels, mais les garnisons égyptiennes, faisant cause 
commune avec les troupes mêmes des gi'ands marchands 
d'esclavesj en eurent facilement raison. Eu somme, le commeite 
des esclaves, cette ancienne grande industrie du désert, reprt* 
nait comme auparavant sous la protection deà Égyptiens qui ea 
partagDaient les bénéfices. 

Mais, on 1879, lorsque TÉgypte tom.ba sous le contrôie 
anglo-français, puis, en 4882, sous la domination anglaise, la 
marchands d'esclaves et les musulmans fanatiques se sentirent 
menacés dans letJrs intérêts et dans leurs croyances. A celtû 
époque également, les Turcs venaient d'êïre battus par b 
Tlusses, Conslantinople avait été sur le point d'être occupée; 
alors^ les confréries musulmanes se livrèrent h une ardente pro- 
pagande, ce fut comme nue prise d'armes de Tislam tout 
entier. 

Sur un mol d'ordre parti de la confrérie des Senoiîsiya, k' 
colonel Flatters était assassiné pendant son voyage d'exploration 
an Soudan par les Touaregs Hoggar, l'Algérie méridionale 
troublée par Bou-Amama etj dans les provinces égyptiennes diï 
rÉquateur, apparaissait le Mahdi. 
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Mohamed Acbmed, solilaire vénéré de File d'Âba, était pro- 
clamé Mahdi par les envoyés des Senousiva, « le maître de 
rheure », le commandant des forces de l'Islam contre les infi- 
dèles. 

u Tu es celui que Dieu a choisi, lai dirent les envoyés B« garas, 
Sidi-es-Senousî le sait, Uïpu le lui a révélé, lu ne dois pas te 
soustraire aux desseins de Dieu. » Aussitôt, faisant appel auK 
fidèles, il eut bientôt sous les armes, autour de lui, une troupe 
très nombreuse. 

Ses débuts furent marqués par des succès rapides et éclatants: 
les garnisons égypitennes partout chassées, te Darfour conquis 
et Karlhoom menacé. Les Anglais qui venaient de s'emparer de 
rÊgyple durent prendre aussitôt des mesures pour faire face à 
ce nouveau danger; mais toutes leurs tentatives furent vaines à 
Torïgine, 

Le Madhi, partout triomphant, anéantit leurs expéditions. 
Gordon-Pacha, l'ancien gouverneur du Soudan, était enfermé 
dans Karthoum, et lord Wolseley. envoyé d'Egypte pour le déli- 
vrer, n'arriva que pour apprendre sa mort et la prise de la 
ville. 

Désespérant de venir à bout de la résistance, le gouvernement 
égyptien donna l'ordre d'évacuer définilivement tout le Soudan, 
et la frontière de rÉgyptc fut ramenée aux premières cataractes 
.du Nil, vers Âssouan et Ouadi-Halfa, 

Le successeur du mahdi, ÂbduUah, s'établit alors à Omdurman 
sur !e Nil en face de Karthoum en ruines. Emin-Pacha, gouver- 
neur de rÉquatoria, réfugié dans le pays de Lado, dut rétro- 
grader sur le territoire ajiglais de concert avec Stanley envoyé ^ 
sa recherche. Le Soudan égyptien était retombé dans la barbarie 
et perdait tout contact avec le monde civilisé, sauf avec quelques 
Belges ou Français établis le long de rOubanghi* 

Les Anglais remirent h plus tard le soin de reconquérir le 
Soudan; ils comptaient surtout sur répuiseraent du fanatisme 
déchaîné pour dissoudre ce nouvel empire musulman. En atten- 
dant, ils consolidèrent fortement leur situation en Egypte ; le 
contrôle an glo- français fut aboli et remplacé par un protectorat 
anglais qui ne devai* être que provisoire et cesser quand Tordre 
serait rétabli dans Tadministration et les finances et quand la sé- 
curité serait complète pour les intérêts des Européens. 
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Pressé par la France de ûietlpe fin à l'occupatioxi, le gouver- 
nenietit anglais répondtl que la sécurité ne pourrait être parfaite 
que lorsque le drapeau égyptien flotterait sur Karthoum, 

Aussi, eu 1896, les hostilités reprireut contre les Derviches; 
les ressources poor rexpédiliou furent demandées à la caisstî de 
la Dette égyptienne. Les goavernernents franeais et russe s'y op- 
posèrent et curent gain de cause; l'expédition se fit aux frais de 
l'Angleterre, mais aussi en Lira-t-ellede précieux avantages, entre 
autres celui d'avoir une situation privilégiée dans les pays con- 
quis. 

Le sirdar Kitchner occupa Dongola et Berherj en 1897, battit 
les Derviches sur l'Atbiti^j en avril 1898, et les défit délinitive- 
ment devant Ûmdurmanj le 1 septembre 1898, ^6,0€0 des leurs 
furent tués dans la bataille et dans les trois jours qui la suivi- 
rent pendant lesquels Tarmée anglaise fut employée k raettre h 
mort les blessés et les prisonniers. Ces faits sont relatés par sir 
Bennett, correspondantdelaG«"5i^f»rfé' H'estmtmter, qui marchait 
avec un des groupes de V armée anglaise et dont les récits soat 
par suite digne de foi. 

Pendant que s^accoui plissaient ces événements, le gouverne- 
ment français organisait secrètement la mission Marchand qui 
devait se porter de l'Oubanghi sur Faschoda a Iravers le Bahr- 
el-Gazal pour marquer par roccupatiou de ce point, le terme de 
l'extension des Angîais au Soudan et relier h travers rAbyssinie. 
nos possessions du Haut-Oubanghi avec notre colonie d*Obock, 
de façon à nous réserver le monopole commercial de Test h 
Touest de rAfrique. 

Fasehoda fut occupé, le 10 juillet 1898, par les Français, qui 
s'y maintinrent malgré les attaques des Derviches, Un peu plus 
tard le sirdar Kitchner vainqueur à Omdurman, remontant le Nil 
sur des canonnières, se présentait h son tour à la tète de 3^000 
hommes, le 19 sepiembre, devant Faschoda pour réclamer la ré- 
gion du Bahr-el-Gazal au nom de l'Egypte autrefois maltresse 
de ces territoires. Ces prétentions étaient contestables, étant 
donné que, dans ilnlervalle, ce pays avait été livré tout entier 
aux mahdistes et que les Belges s étaient étendus jusque dans la 
vallée du î^il sans opposition aucune de la part de rAnglclerre. 

Le conflit faillit prendre des proportions inattendues. Le gou- 
vernement anglais refusa de discuter, il entendit nettement se 
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réserver p sans conteste, la possession exclusive de tout le bassin 
du Nil, eL, poussé par ropinton publique en délire d'impéria- 
lisme, qui voyait déjà la mine du projet grandiose qui lui lient 
tant au cœur h .savoir: de joindre par le rail Alexandrie au Cap, 
adressa un ultimatum à la France. 

Devant ces complications inopinées, le gouvernement français 
jugea plus sage de ne pas mainlenir ses droits, et un arrange- 
ment entre les deux gouvernements mit fin à cette situation 
tendue. 

Cet arrangement fut signé à Londres en février 1899 ; il sti- 
pule que la France et rAnglelcrre prennent l'engagement réci- 
proque de n'acquérir ni territoire ni influence politique, la pre- 
mière h Ton est et h seconde à l'est d'une ligne qui, partant du 
point ou noire frontière avec l'État indépendant du Congo, it^n- 
contre la ligne de partage des eau\ du Congo et du Nil, suit 
celte ligne de partage jusqu'au ll»^ degré de latitude Nord et 
s'élève ensuite vers le Nord, jusqu'au 15* parailMe.de manière h. 
séparer le Darfour du Ûuadaï, qui nous reste acquis suivant nue 
ligne h délerminer par une commission mixte. Au nord du ^d^ 
parallèle, la zone française est limitée au Nord-Est et h l*Est par 
une ligne partant des environs de la frontière occidentale de la 
Tri poli laine, descendant ensuite dans ta direction du Sud-Est 
et rejoignant la fronlicre nord du Darfour. Le Onadaï, le 
Kanem, le 'libesti, régions inconnues, font partie de notre do- 
maine africain encore sans limite précise avec la Tripolitaine. 

Cette convention établit donc Vunité d*î notre empire africain 
en soudant ensemlile toutes nos possessions de l'Afrique occi- 
•dentale, mais notre établissement sur le Nil n'aura été qu*un 
rêve. Nous sommes définitivement exclus de la région où pas* 
sera bientôt lu plus grande partie du commerce du centre de 
[l'Afrique; notre jonction avec l'Abyssinie et Obock est rendue 
impossible. Les Anglais, comme toujours, ne reconnaissent au- 
€un droit acquis lorsque ce droit contrarie leurs desseins. Tout 
territoire d'avenir doit appartenir, sans contestet h TAngleterre; 
le reste : les déserts, les terres légères comme les qualifie lord 
Salisbïîry, forme le lot Ji débattre entre les autres nations. 

Quoi qu'il en soit, aujourd'hui, d'Alger h Sa int- Louis, au Da- 
.homey, au lac Tchad, au Congo, au Haut-Dubanglii, la supré- 
matie fran(;aise est assurée sur le quart du continent africain. 
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noD toutefois le plus riche. Du côté de 1 Ouest, les Ângluis, nos 
plus redoutables rivaux, ne liennent que les cdles et n*ont pas 
grandes chances de s'étendre si nous savons profiter de nos 
avantages. 

CitoriSj pourlinir, qm le litige entre notre colonie du Congo 
et les territoires de TEspagne a été enfin réglé au ïiiois de juillet 
4900, L'Espagne possède la petite enclave côtière du Hio Mouni 
qui va du Cameroun allemand h renibouclHire du Mouni et qui 
est bornée a TEst par le niéridien de 9 degrés ; mais la France a 
droit de préemption sur ce territoire, 

Sahara, 



Le Sahara est cette immense n^i^îon généralement inhospita* 
lière de 4jS00 kilomètres de longueur sur 1,800 de largeur, plus j 
grande C|ue le quart du continent africain, qui, parlant des bords H 
de la mer Bouge, va jusqu'aux rivages de VAtlantique, isolant ^" 
les régions médilerranéennes de celles du Soudan beaucoup 
plus que ne pourrait le faire la mer la plus tourmentée. De fait, 
à rbcure aciuelle, le Sahara est encore peu connu ; quelques 
Enropéeiis seulement l'out traversé et, encore, n'ont-ils pu s'é- 
carler des chemins suivis par les caravanes; plusieurs parties] 
même sont totalement inconnues, telles que le désert de Libye etl 
la vaste région qui va des monts Abaggar au coude septen*| 
trioual du Niger* 

lï ne semble pas que les anciens aient traversé le Sahara, bien! 
^^u^tls eussent été en relation a suivies avec les nomades du désert ■ 
qui leur procuraient des esclaves, La limite sud^qu^ils ne parais- 
sent pas avoir dépassé, part du cap Bojador, gagne les oasts| 
marocaines et algériennes, descend ensuite vers le Sud parGha- 
daraès et Mourzouk, anciennes garnisons romaines, pour atteindre] 
les oasis de Koufra et le Nil vers Asaouan, 

Les itinéraires parcourus iusqu*à nos jours peuvent se grou-; 
per en trois catégories, d*après les différents points de dépar 
choisis, 

A t' Ouest, — Le Français René Caillé, parti seul de Sierra^ 
Leone» descendit le Niger jusqu'à TombouctoUp puis gagna 
Maroc en se dirigeant du Sud au Nord par Taoudeni, Masara e|| 
Tatilet. En 1880, le docteur autrichien Lenz reprit itinéraire en 



ETUDE SUR L ACTION FBAKÇAISE EJ[ AFRTQL'E. 



397 



I 



sens iïiverse jusqu'à Tombouclou et rentra par le Sénégal. En 
1860j le capitaine Vincent se rendit du Sénégal dans TAdrar. 

Au Centre. — Les explorateurs qui traversèrent te Sahara 
partirent presque tous de Tripoli, Les Anglais Denham, Oudn*>y 
el Clapperton. partis de Tripoli en 1822, gagnèrent le Tchad (de 
i%l% h 18£4) par Mourzouk. De 1850 à 1833, TAnglais Richard- 
son et les Allemands Overvve^ et Barth gagnèrent te Tchad en se 
dirigeant du Nord au Sud par Rbat et Agadt>s ; Biirthj .seul sur- 
vivant, e:îplora le Soudan pendant quatre ans et revint ensuite à 
Tripoli par Bilma et Monrzouk. De 1865 h 1867, rAllemand Gé- 
rard Bohlts .se rendit de TrîpoH au Bénin par le Tchad, De 1869 
à 1874, le docteur allemand Nachtigal visita le pays des Tibbous, 
revint k Mourzouk, gagna le Tchad par Bitnia et rentra par 
r Egypte. De 1891 h 1802, le commandant Monieil, parti du 
Sénégal, gagna le Tchad par la ligne Say — Barrona et rentra 
par Tripoli, suivant l'ancien itinéraire de Barth. 

La partie seplonlrionale du Sahara, particulièrement au sud 
de TAlgérie et de la Tunisie, est la mieux connue. Cest ainsi 
qu'en 1825 le major anglais Cordon Laing visita le Touat, et le 
Frannaîft Duveyrier visita la partie septentrionale du Ahaggar, 
Gérard Rohlfs, de 1864 ^ 186S, se rendit du Maroc ^l la Tripo- 
litaine par In-Salali et Ghadamès. MM, Soleillei, Largeau, la co- 
lonel Flatters, le lieutenant Palat, Camille Douls* Méry, Foureau, 
d'Attanoux portf^ent leur action du Touat au Ahaggar. 

Mais le voyage le plus important, en raison des elTeetifs mis 
en mouvement et des renseignements recueillis, est celui ac- 
compli par la roiî^sion Foureau*Lamy, du 17 septembre 1898 au 
5 septembre 1900, de la Méditerranée h F Atlantique par TAïr, le 
Tdiad et le Congo. Partie de Sédrala, au sud de rAlgérie^ k 
refifectif de 5 membres civils, 11 officiers, 280 hommes et 
1000 animaux, elle franchit péniblement les monts Ahaggar au 
mont Anahef; les chameaux meurent de soif, le pays est inhos- 
pitalier. Plus aa Sud, le pays devient meilleur; dans rAïr, la 
vêg*itation apparaît dans le fond des vallées avec le palmier 
d'Egypte, et le gibier y abonde (gaî'.elles, uniilopes). Toujours 
lus au Sud, la richesse du sol ne fait que s'accentuer, c'est le 
Tagama, le Damcrgon, pîiys riches k la végétation abondante el 
variée, aux nombreux gibiers (girafes, lions, antilopes, perdrix, 
pintades), aux vastes champs de mil De Zînder au Tchad, le 
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pays est surtout riche en graminées et en sel, que Ton extrait 
des mares et élangs nombreux. A partir de Zinderettout autour 
du Tchad, la contrée a été dévastée par Rabah ; Kouka, ville de 
plus de 100,000 habitants en 1892, dont la beauté avait été 
vantée par le commandant Monteil lors de son voyage de 1891 
k 1892, n'est maintenant qu'un amas de ruines qui servent 
d'abris aux reptiles. Le Tchad est un beau lac d'une certaine 
profondeur, aux rives parfois abruptes, parfois basses et bordées 
de roseaux; ses abords sont couverts de superbes cultures de 
coton, et le gibier, particulièrement le gros : éléphants, rhino- 
céros, girafes, lions, etc., y abondent. 

A VEst. — Toutes les tentatives pour parcourir le désert de 
Lybie furent vaines. Gérard Rohlfs ne put y parvenir ni par 
l'Egypte ni par la Tripolitaine. 

Telles sont les données bien incertaines sur lesquelles repose 
la connaissance du Sahara, mais que deux obstacles difficile- 
ment surmontables n'ont pas permis jusque-là d'établir plus 
exactement : le sol et ses habitants les Touaregs ont, en effet, 
toujours empêché les explorateurs d'exercer librement leur es- 
prit d'investigation. 

Le soi, — Toutes ces explorations multiples ont cependant 
fait ressortir d'une façon incontestable que l'immensité du Sahara 
n'est pas ie fond d'un gigantesque océan desséché. L'altitude du 
Sahara atteint, en effet, une hauteur moyenne de 500 mètres au- 
dessus de l'Océan. I.e sable ne représente guère que le neuvième 
de rétendue totale; en outre, les coquillages qu'on y rencontre 
appartiennent tous à des espèces terrestres ou fluviales. De plus, 
des cours d'eau très larges et profonds, dont les berges sont 
encore parfaitement reconnaissables, coulaient aux âges préhis- 
toriques. La flore et la faune étaient alors celles de l'Afrique 
équatoriale, et le pays se trouvait peuplé de nombreux habitants, 
ainsi que le montrent les grandes quantités de dépôts de silex 
taillés trouvés sur toute la surface du sol. Le dessèchement pro- 
gressif du pays, dû c^ des causes inexpliquées, a seul converti 
ces régions en solitudes désertes. 

Quoi qu'il en soit, si l'on jette un coup d'œil d'ensemble sur 
le Sahara, on remarque d'abord qu'il possède des montagnes 
comme le continent européen; le Ahaggar est encore un vaste 
massif de 1500 à 2000 mètres d'altitude, que la mission Foureau- 
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Lara y eut quelques difficultés à traverser j l'Adrar, TEl Glab, 
TAïr et le Tibesli sorU des massifs de moindrfî étendue; mais 
certains, le Tibesti par exemple, atteignent des altitudes assez, 
élevées. On cite au Tibesti des hauteurs de â,500 h 3,000 mètres 
couvertes de neiges h peu près continues. 

Mais toutes ces hauteurs ne doivent être considérées que 
comme les léinoîns granitiques d'un système orographique que 
Térosion a fait disparaître. Les phénomènes physiques qni ont 
amené le dessèchement complet des cours d'eau d'une part, les 
écarts cousidérables de température qui vont souvent de + 70 
degrés dans la journée i\ — 8 degrés la nuitj amenant par ces 
brusques variations Téclatement des pierres d'autre part, ont, 
on eitet, puissamment accentué le phénomène de Térosion et le 
nivellement des hauteurs dans les parties formées de roches dé- 
h tables et calcaires. 

Poussant plus loin notre investigation, nous trouvons dans les 
deux tiers de la superficie du désert des hamadas, ptateaux ro- 
cheux formés de calcaires, de grès, parfois d'argile, le tout 
aggloméré et durci comme la brique au soleil, par suite sans 
eau, sans végétation et sans animaux. C'est îa partie la plus dé- 
solée du Sahara^ celle que les explorateurs redoutent particuliè- 
rement, 

L'Erg ou les aregs, qui couvrent le neuvième de la superfiriG, 
sont des régions de sable et de dunes. Ces dernières, hantes de 
150 à 300 mètres» sont formées d'un sable fin produit par la 
désagrégation des roches des hainadas sous Taction des agents 
atmosphériques. Poussées par le vent, ces dunes se déplacent 
constamment, mais très lentement ; aussi les pistes qui les tra- 
versent demeurent ii peu près invariables. Ces régions de sable 
ne sont pas les plus difficiles à traverser, elles ont le grand 
avantage de retenir l'eau à l'abri de révaporalion, aussi suftit-il 
de creuser légèrement le sable pour rencontrer Tcau* 

Les sebkbas, bas-fonds humides, et les chotts, étangs d*eau 
salée ou sauiniUro, sont des dépressions du sol que Ton trouve 
dans tout le Sahara^ où s^araasse Teau des averses, qui, après 
évaporation, abandonne h la surface le sel qu*elle a dissout en 
pénétrant la couche supertîcielle dti soL Les plus importantes de 
ces salines sont celles dldjilj qui alimentent le Séiiégal et le 
Haut-Kiger ; de Taoudeni, fournissant le H.iut-]Siger et le Soudan 
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central; de Bilma et d'Amadghor, approvisionnant plus particu- 
lièrement le Soudan central. Notons également que M. Foureau 
a fait connaître, dans une conférence, qu'il avait été frappé de 
la fréquence des salines sur la route de Zinder à Kouka sur le 
Tchad lors de son grand voyage de la Méditerranée au Tchad et 
au Congo de 1898 à 1900. 

Les oasis, sont des îlots de verdure d'une étendue variable, 
dispersés dans toute la surface de l'océan du désert, aux en- 
droits où coule l'eau des rivières ou des puits. Ce sont les lieux 
de culture, les points de ravitaillement pour les caravanes et les 
refuges des nomades du désert. 

L'Hamada et l'Areg contiennent souvent, même dans leurs 
parties les plus désolées, quelques plantes épineuses dont se 
contentent les chameaux. Les parties les moins desséchées se 
couvrent au printemps de pâturages où vont paître les- troupeaux 
des nomades; ce sont les terrains do parcours. 

Les habitants : les Touaregs, — Les habitants du Sahara, les 
Touaregs, sont de race berbère plus ou moins croisée avec la 
race nègre. Leurs ancêlres paraissent être les Libyens d'Héro- 
dote, les Numides de Jugurtha, ce qui semble avoir été confirmé 
tout récemment par Texamen de l'écriture touarègue, que l'on a 
trouvée gravée au couteau sur les troncs d'arbres et sur le roc, 
du Niger au plateau de l'Aïr, comme Ta constaté la mission 
Foureau-Lamy (1900), et jusqu'aux cimes de l'Alakar N'Ahag- 
gar. Ces inscriptions sont, en effet, identiques aux inscriptions 
contemporaines de l'époque carthaginoise. 

Plus récemment, les Arabes ont toujours désigné sous le nom 
de Berbères, outre les Kabyles, les Chambaas et certaines tribus 
du Maroc, qui paraissent indubitablement être les Numides des 
temps passés, les Touaregs eux-mêmes. 

Sous la décadence romaine, ces Numides, ou Berbères, ou 
Touaregs, peu fervents croyants, ne purent être convertis par 
saint Augustin et ses successeurs; mais, sous l'invasion dos 
Arabes, ils acceptèrent de force l'Islam. Désirant ne pas être 
troublés autrement par les conquérants arabes et garder toute 
leur liberté, ils s'enfoncèrent dans le désert jusqu'au Niger, où 
ils entrèrent alors en contact avec un royaume nègre songhaï, 
très puissant et alors très florissant, dont la capitale était Gao 
ou Gogo, sur le Niger. 
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^tjgfttfîaLtuspar les nègres songhaïs, les Touaregs se réfugièrent 
'dans les monts Ahagfp^ar et sur les plateaux de TAïr, Sui-vint la 
chuEe du royaume nègre sous les coups de l'invasiau marocaine, 
là une époque difficile à préciser^ mais qui date de rapparition 
des premières armes h feu, et alors les Touaregs revinrent 
contre leurs anciens vainqueurs qu'ils soumirent vers 1770. Le 
pays fut ruiné; sa population active et inlelligente s'est dispersée 
dans le Somlun occidental et forme des groupes dissémiDés, con- 
nus au Sénégal sous le nom de Soninkès ou Sarracolets. 

ï( Protégés contre Tinvasion par la nature aride des contrées 
qnlis habilaient,djt M. Hourst^ les Touaregs (après qu'ils eurent 
été vaincus par les Songhais) prirent, dans la rude vie qu'ils 
s'étaient imposés, la rusticité, la bravoure, les instincts guer- 
riers que donne Tadversité. A leur tour, ils revinrent sur leurs 
anciens ennemis, les Songhaïs, qui s'unirent vainement aux 
Armas descendants des conquérants marocaius. Les noirs lurent 
défaits et réduits en servage; depuis, la race touarègue com- 
mande sur les rives du Niger, de Torabouctou k Say. 

<r L'histoire du Soudan est dès lors celle des Touaregs et de 
leurs luttes de tribu iMribu, dans lesquelles tesÂouetlimimien, éta- 
blis près de Gao, prirent la préfjouderuïiee sur les autres; la prise 
de Tombouctou n*a fait que faire disparaître les adversaires des 
Aouellimindeu, qui restent puissants, avec Madidou comme chef.») 
Les Touaregs se divisent en quatre grandes confédérations : 
deux au Nord, deux au Sud, Au Nord : les Azdjer ou Azgar aux 
I confins de la Tunisie, les Hoggar au sud de l'Algérie. 

Au Sud : les Kel Ouï au nord-ouest du Tchad et les iiouelll- 
minden au nord et à Test de Tombouctou, 

11 est une opinion assez accréditée, même chez les écrivains 
sérieux s c'est que les Touaregs « sont des sauvages sans foi ni loi, 
^des bandits ne rêvant que meurtre et pillage, toujours prêts k 
^trahir la parole donnée, et chez lesquels on ne saurait s'aventu- 
rer sans avoir la certitude de perdre la vie ». Foruiulées d'une 
aussi vague, ces accusations sont totalement inexactes, et 
m voulons en donner pour preuve Topinion des explorateurs 
les plus éminents, qui nous les représentent tous comme des 
* gens grands et forts, vivant sur un qui-vive perpétuel et profon- 
dément méfiants, mais non incapables de loyauté et de fidélité k 
[la foi jurée, ainsi que de civilisation. 

/. iksSc. mil. iO* S. T. XVlJi. 26 
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Barlh, le plus célèbre d'entre eux et le plus digne de toi, a pu 
séjourner seul, sans escorte, k Tombouctou, à Tosaye, sur le 
moyen Niger pendant plus de quatre ans, de 185Ô à 1855, parmi 
les Azdjer, îes Kel-Ouï et les Aouellimiiiden et n'a jamais ces&é 
de rendre hommage au caractère chevaleresque des Touaregs. 

Duveyrier, de son côté, put visiter seul et sans eticombre 
Ghat, GhadamM et le Ahaggar, protégé par les chefs Azdjer; 
aussi affirme-t-it également la parfaite loyauté des Touaregs qui 
ne s'est Jamais démentie pendant près des quatre années que 
durèrent ses voyages, 

MM, Mircher et de Polignac, en 1862, protégés par le chef 
azdjer Ikhenoukhen, sont bien reçus et signèrent avec lui un 
traité, dit de Ghadamès, complètement oublié par nous, mais 
toujours scrupuleusement observé par les Touaregs, comme ont 
pu s'en assurer récemment plusieurs explorateurs tels que 
M, Foureau, qui, après avoir accompli son neuvième voyage 
chez les nomades sahariens, vient de rentrer de sa dernière 
exploration au Tchad en parcourant tout le pays allant de la 
Méditerranée au Congo. MM. Méry et Attanoux qui visitèrent les 
Azdjer, purent s'assurer aussi que le traité de Ghadamès était 
toujours connti des populations du désert el qu'il ne tenait qu à 
nous, encore actuellement, à'mi recueillir les bénéfices. 

Il paraît donc parfaitement admis, parles dires de ces hommes 
éminents, que tes Azdjer n*ont cessé de montrer vis-à-vis de 
nous la plus grande loyauté et la plus grande correclron. Bien 
qu'il ait été atlaqué deux fois au cours de son voyage, de 1898 h 
1900, assez peu sérieusement, dit -il, par des tribus ignorantes. 
M* Foureau cite, par contre, les noms de plusieurs Touaregs qui 
ont rendu des services capitaux à sa mission, aussi bien les 
Azdjer que les Rel-OuL 

Quant anx Kel-Ouï, l'opinion de Barlh et les dires des Ai^djer^ 
leurs voisins, nous les présenleut également bien disposés en 
faveur des Européens, M, Foureau, dont les renseignements sont 
tout récents, estime que, sans le dévouement de certains Toua- 
regs Kel-Ouï, en particulier d'un délégué du sultan d'Agadez, 
jamais sa mission n'aurait pu atteindre Zinder; ce même délé- 
gué, après avoir conduit la mission h Zinder, alla pour elle aux 
renseignements k Sokoto et guida ensuite un membre de la 
mission se rendant de Zinder II Say pour rentrer en France» 
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M. Foureau nous fait également connaître que le fort de Zinder, 
|Occupé actuellement par nos troupes, a été offert gracieusement 
aa gouvernement français par un riche négociant touareg de 
Zinder qui, sans se départir d'une loyauté parfaite à notre égard, 
s'est même offert plusieurs fois à tenter pour nous des dé- 
marches parfois difficiles. C'est ce même homme qui fournit 
comme guides à la mission trois de ses parents, gr^ne auxquels 
elle put atteindre commodémenl le Tchad. 

En somme, ces Touaregs sont généralement affables et pleins 
d'urbanité, d'après ^1, Foureau; ils no se sont livrés h aucun 
attentat contre les Européens et ont toujours fidèlement rempli 
leur rôle de guides et de protecteurs des caravanes se rendant 
de la Tripolilaine au Soudan central et réciproquement. Rien ne 
prouve donc qu'ils ne puissent remplir le même rôle vis-à-vis de 
la France. 

En ce qui concerne les Aouelliminden, nous avons également 
Fappréciation conforme de Barth. H est vrai que, dans ces der- 
niers temps, quelques tribus dissidentes, la plupart mauresques, 
ont tenté des ray^zias aux environs de Tombouctou contre les 
tribus soumises ; mais il faut remarquer que nous sommes 
entrés en contact avec elles par la guerre et que du jour où 
nous primes des engagements avec leur chef Madidou, tout 
conflit cessa. C'est ainsi que le lieutenant de vaisseau Hourst a 
pu affirmer qu'il n'avait réussi h descendre le Niger sans 
encombre dans toute l'étendue des territoires relevant de 
Madidou que grâce è l'appui de ce chef, bien qu'une de ses 
tribus eût essuyé. Tannée précédente, le feu de la mission 
Toutée» « Marche sans crainte, disait Madidou k M. Hourst, si 
tu éprouves des difficultés elles ne pourront venir que du ciel ; 
quant à ta terre-, j'en réponds, o 

11 nous parait donc hors de doute que les trois confédémtion§ 
que nous vonous de passer rapidement en revue, sont toutes 
disposées h entrer en relations amicales avec nous, à convoyer 
fidèlement nos marchandises dans le désert, h donner t'eau^ 
« cette fortune du désert », contre redevances, bien entendu» 
leurs seules ressources, (t II nous serait du reste malaisé de 
reprendre quelque chose à cela, h nous, gens civilisés qui taxons 
jusqu'il Tair que Pon respire. » 

Quant aujt Hoggar, confinés au sud de TAlgérie, du Touat 



JOURNAL DES SCIENCES MILITAIRES. 

aux monts Ahaggar, prenant leur mot d'ordre auprès dès 
sociétés secrètes du Maroc, ennemies de la France, celte qua- 
trième confédération nous est franchement hostile. C'est, depuis 
longtemps, le seul obstacle à notre pénétration du Sahara et à 
rétablissement de relations sûres entre nos possessions médi- 
terranéennes et notre Soudan. Prenant appui au Toual, refuge 
de tous les dissidents chambaas et lieu de propagande politique 
et religieuse du Maroc, aucun rapprochement ne semble possible 
avec ces Touaregs et du reste, jusqu'ici, ils ne Tout pas 
recherché. L'occupation du Touat, avec ses voies d'accès au 
Maroc par Igli, était seule de nature à modifier leur attitude 
vis-à-vis de nous. 

Cette occupation réclamée depuis si longtemps, est un fait ac- 
compli ; à l'heure actuelle, le Touat tout entier : Touat, Tidikelt, 
Gourara, vallée de l'oued Messaoud, est occupé ; Igli, sa porte 
d'entrée au Maroc, est entre nos mains et bientôt le chemin de 
fer du Sud-Oranais atteindra ce point. Si, en outre, nous éten- 
dons notre action au nord de Tombouctou jusqu'aux marchés 
d'Araouan par l'occupation de quelques postes bien choisis, 
nous serons maîtres des seuls centres où les nomades peuvent 
venir s'approvisionner. Ajoutons à cela quelques troupes de 
méharistes à Tombouctou et au Touat, et toute difficulté pour la 
traversée du Sahara est supprimée ; le chemin de fer et la cara- 
vane peuvent circuler librement. Il sera même possible de con- 
vertir ces nomades, comme l'on fait les Russes au Turkestan 
avec leurs correligionnaires, en gardiens fidèles de nos voies de 
communication. 

Il nous reste encore à dire quelques mots de la portion du 
Sahara qui s'étend du Sénégal au Maroc le long de l'Atlantique 
et qui est habitée par les tribus maures relevant des rois du 
Trarza et de l'Adrar. 

Malgré les tentatives réitérées de l'Espagne établie sur les 
côtes occidentales, du cap Bojador au cap Blanc, dans le terri- 
toire dénommé Rio de Oro, et du cap Noun à la frontière du 
Maroc, pour entrer en relations avec l'Àdrar, aucune réussite 
n'a pu couronner ses efforts ; elle est définitivement confinée 
aux postes du littoral. La France, au contraire, par les traités 
de 1891 avec le roi des Maures du Trarza, et de 1892 avec celui 
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de TAdrar s'est acquise une sorte do protectorat sur ces pays. 
Ces rois sengagenl, eo eflet, piar ces traités, à protéger et fa- 
voriser uniquement ses entreprises à condition pour elle de ne 
pas s'immiscer dans radministralion de leurs pays. 

Etifin, par traite sign^^. au mois de juillet 1900, TE&pagne re- 
connail à la France tout TAdrar avec la Sebkha d'Idjil. La fron- 
tière entre les possessions des deux pays passera à SO kiloniMres 
au moins à louest des Salines; plus au Nord, elle se tiendra 
entre le 14" et le 16^ degré de longitude ouest de Paris pour 
suivre ensuite le méridien ii'^âO' sur une longueur qu'on a évité 
de préciser aux approches des lerriloires revendiqués par le 
Maroc* Cet arrangement, pour satisfaisant qu'il soit, l'eût été 
davantage si la France s'était fait recon naître exp licitement un 
point d^accès h la côte au nord du Rio de Oro dans les parages 
du cap Bojador. 

Il ne faut pas perdre de vue, comme Ta fait remarquer M, Ro- 
bert de Caix dans \e^ a Dél/atsn^ ie 1^^ juillet 1900^ que cet 
accord est d'un bon augure « pour un problème africain beau- 
coup plus ardu que cehii qui vient d^êlre réglé et en vue de la 
solution duquel les deux pays feraient bien de s'entendre d*a- 
vance s'ils ne veulent pas assister k une nouvelle édition de la 
vieille histoire du troisième larron. 

Rappelons, pour finir, qu'une eîtploration a été envoyée dans 
TAdrar en 1900, mission Blanchet. et que le pays a paru assez 
misérable, 

Obock. 

Nous aurons terminé le récit de notre action sur le continent 
alricain lorsque nous aurons mentionné notre installation dans 
la colonie d'Obock, 

La grande île de Madagascar forme pour aînai dire un conti- 
nent k part et nos revendications sur Cheik Saïd, en face de 
Périm, dans le détroit de Bab-el-Mandeb ont toujours été plato- 
niques, 

Dès 1840, la France tit quelques tentatives commerciales pour 
s'installer sur les côtes de la mer Rouge dans le voisinage de 
Massahoua, mais aucune prise de possession ne vint confirmer 
ces acquisitions de territoires* 

Lorsque le percement du canal de Suei parut assuré, la France 
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comprit que la route des Indes allait désormais être l'amenée 
dans ta mer Bouge ; dès lors elle se préoccupa d'y avoir des 
points d*appui pour son commerce et sa marine. 

Aussi, en 1858, M. Lambert, vice*consul à Âdeii eut mission 
d*acbeter la baie d'Obock h. Tun des principaux chef:? du pays, 
Abou Beker. L'achat se fit au prix de oo^OOO francs sur lequel 
les Anglais tentèrent vatuement de surenchérir. Après l'assas- 
sinat de M. Lambert^ parvenu peu après, le traité fut ratifié en 

Les compagnies de colonisation ne réussirent pas tout d'abord 
dans ce pays. 

Mais, au moment de la guerre du Tonkin, se rappelant, qu'en 
1870, les Anglais avaient refusé do charbon à nos navires sous 
prétexle que le charbon est contrebande de guerre, la France 
organisa U Obock un dépcU de charbon cl imposa aux Compa* 
gnies maritimes subventionnées naviguant dans ces parages, To- 
hligalion de se ravitailler dans cette colonie, à roîcclusiond'Adcn. 
SuccDSsivement/radjoura, les ileâ Moscha et Djibou furent oc- 
cupés. 

Le siège du gouvernement instalîé k Obock est maintenant re- 
porté h Djibouti, où se trouve le dépôt de charbon. Djibouti pré- 
sentait, en efÏÉt, de meilleures conditions d'installation qu'Obock ; 
Teau s'y trouve facilement, le climat est moins chaud et, de ce 
point, part la meillenre route commerciale conduisant an Uarrar* 
Aussi, cette ville s est-elle développée comme par enchantement» 
grâce surtout à Tactivilé créée en ce point par Tenlreprisc d'un 
chemin de fer qui doit joindre cette ville h Entotto (et à Addis- 
A baba) j la capitale de f Abyssin ie. Djibouli compte actuellement 
15,000 habitants, dont 2,500 Européens; c'est une véritable ville, 
avec des maisons en pierre, bâties h reuropéenne. 

Notre colonie, étroitement limitée au Nord, h partir du raz 
Doumeira» sur le grand détroit de Bab-el-Mandehj par la colonie 
italienne de TÉrythrée, dont les frontières méridionales ont été 
fixées par la convention du 24 janvier 1901, sauf les décisions 
prises sur place par une commission mixte de délimitation; au 
Sud, à partir du mz Gouinarlî, près deZeila. par le prolectoral 
anglais de la presqu^tledesSomaliSjn'ad^avenirquepar le déve- 
loppement de ses relations avec l'Abyssinie k TOuest, en parti- 
culier avec le Harrar. Le pays entre la côte et le Harrar est à peu 
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près improductif; saules, les parties marécageuses dr. la vallée 
de rAmiache portent quelques ciiltares. Mais eette colonie touche 
au Harrar, pays excessivement fertile et grand producteur de 
café; Djibouti en sera l'entrepôt aux dépens de Zeiïa, si nous 
activons la couslrucîion du chemin de 1er actuellement en œuvre. 

Une compagnie française, dite Compagnie impériale des che- 
mim de fer éthiopiens, constituée en 1897 k l'aide de capitaux 
exclusivement français, a réussi à se faire accorder pour quatre- 
vingt-dix-neuf ans le monopole de la construction de tous les 
chemins de fer en Abyssinie* La route commerciale de Djibouti 
à Harrar et h Entotto et Addis-Ababa, capitale et résidence du 
négus d'Ethiopie, est en voie d'entre doublée d'un chemin de fer 
qui sera prolongé plus tard jusqu'au Nil-Blanc; il atteint actuel- 
lement le kilomètre 108 ;i partir de Djibouti; la section com- 
prise entre Djibouti et Daouenli a été inaugurée le 14 juillet 
1900. 

Rappelons (jue Ton eut un moment en France l'espoir de voir 
s^avancer cette voie jusqu'aux rivages de l'Atlantique par Titiné- 
raire suivi par la mission Marchand, 

Le trafic sur ces chemins de fer paraît assuré, pnisqu'aux 
termes des conventions conclues, tout transport de marchan- 
dises du Harrar h la côte doit s'effectuer par cette voie. 



Capitaine Pigubt. 



LES 

BATAILLONS D'AFRIQUE 



ET LEUR 



ORGANISATION ACTUELLE 



. Conseils de guerre et Code de justice militaire, bataillons 
d'Afrique et compagnies de discipline, droit de punir accordé 
par les règlements actuels aux officiers et sous-officiers et 
•moyens extraordinaires de répression estimés jusqu'ici indispen- 
sables pour venir à bout de certaines natures rebelles, tout cela, 
survivance inutile d'un passé volontiers cruel, legs des anciennes 
armées, dites de métier, doit disparaître de cette « nation armée » , 
qui est devenue le rêve impérieux et exclusif de nos législateurs. 
L'esprit qui anime certains d'entre eux étant ouvertement et pu- 
rement antimilitaire, ce n'est pas pour les convaincre que nous 
livrons à la publicité ces quelques pages. Notre but est tout 
autre. Un des rouages les plus violemment attaqués de notre 
appareil disciplinaire, les bataillons d'infanterie légère d'Afrique, 
en est, à notre époque de service universel, un des plus néces- 
saires, et cependant un des moins bien connus de la plupart de 
nos camarades de la France continentale n'en entendant guère 
parler que par les journaux attachés à la destruction de toute 
discipline, n'en voyant que quelques « produits » renvoyés de la 
manière souvent la plus intempestive, dans les corps métropoli- 
tains, ils pourraient peut-être conclure h leur inutilité actuelle et 
à leur suppression prochaine. Ceux qui savent de quelle pâte 
hors la loi ils se recrutent ne seront certes pas de cet avis, mais 
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accorderont probablement que^ si leur existence est nécessaire, 
leur Iransformalion s'impose. C'est de leur transformation, de 
leur réorganisation qu'il s'agira dans celte étude, 

Silualion achidle, — Les bataillons d'infanterie légère 
d'Afrique sonl au nombre de 5, chacun à 6 compagnies, La 1*^^ 
est stationné dans le Sud-Oranais, le 2» à Laghouat et dans le 
Gonraraj les 3% ¥ et 5« sont en Tunisie. En dehors des cadres, 
ils comptent en activité plus de 6,000 « joyeuît ;*, Les réser- 
vistes qui ont servi dans les S bataillons peuvent être évalués 
àâ5,000. 

Reerutement^ — Ces batailt<5ns se recrutent dé la manière 
suivante (art, 5 de la loi du lo juillet 1889) : 
Y sont versés directement au moment de leur incorporation : 

a) Les individus reconnus coupables de crimes et condamnés 
seulement h l'emprisonneraent par application de Tarticle 4G3 
du Code pénal ; 

b) Geyx qui ont été condamnés correctionnellement à trois 
mois de prison au moins pour outrage public h la pudeur, délit 
de vol, escroquerie, abus de confiance ou attentat aux mœurs 
prévu par l'article 334 du Code pénal; 

c) GeuK qui ont été robjot de deux condamnations au moins, 
quelle qu'en soit la durée, pour l'un des délits qui viennent d'élrc 
spéciBés, 

d) CeuK qui, au moment de Tappel de leur classe, se trouve- 
raient retenus pour ces mêmes faits dans un établissement péni- 
tentiaires sont incorporés dans lesdits bataillons h l'expiration 
de leur peine, pour y accomplir le temps de service prescrit par 
la loi. 

e) Les hommes rentrant dans les catégories a) et d} peuvent 
devancer l'appel et s'engager aux bataillons d'Afrique *. 

Sonl en outre versés anxdits bataillons^ à l'expiration de leur 
peine : 

f) Les militaires et marins reconnus coupables de crimes et 
condamnés seulement h l'emprisonnement (art. 463); 



* Les bénéficiaires ûa la loi de sarsis peuvent s'engager dans n'importe 
quel corps, mais pour quatre im& au mùlm. 
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g) Les militaires et marins condamnés pour délîls analogues 
h ceux spécifiés aux articles b) et v) ; 

A) Tout militaire ou marin rengage, tout inscrit maritime 
réadmis qui, étant sous les drapeaux, a subi une condamnation 
k Temprisonnement de trois mois au moins, même pour délit 
MïHTAiRE fpar exemple : vente d'effets, refns d'obéissance» 
abandon de poste étant en faction, désertion, elt%, etc.}* quelle 
que soit la durée du service qui lui reste h. faire ; 

Les condamnés mililaîres graciés ou ayant subi lenr peine 
qui proviennent des bataillons d'Afrique, quelle que soit la durée 
du service qui leur reste il faire; 

j) Les militaires, inscrits maritimes ou marins du recrute- 
ment, dispensés conditionnellement de Tenvoi au bataillon en 
vertu de la loi de sursis et qui, par leur inconduite au corps, 
auraient donné de graves sujets de plainte. 

Les hommes énumérés aux || f), g) et f) ne sont envoyés au 
bataillon que s'ils ont encore six mois de lervicc ^ faire. 

Les affectations aux lia taillons d'Afrique sont faites par les 
commandants de corps d'armée. 

Les militaires des bataillons d'Afrique qui se sont fait remar- 
qner par leur courage ou leur dévouement, ou qui ont tenu une 
conduite régulière pendant un an, ainsi que les réhabilités, peu- 
vent être envoyés dans un corps de troupe pour y continuer 
leur service. Cependant, les jeunes soldats incorporés directe- 
ment doivent faire au moins un an de service au bataillon. Les 
rengagés visés au | h) doivent toujours terminer leur rengage- j 
ment an bataillon d'Afrique- 

En revanche, sont renvoyés dans un corps de troupe (le plus 
souvent autre que leur corps d'origine) r 

Les militaires (non rengagés) condamnés postérieurement à 
leur incorporation à une on plusieurs peines correctionnelles de 
n'importe quelle durée, pour délits purement militaires ou délits 
de droit commun, autres qne ceux spécifiés en «), b)^ c), (î), f] 1 
et g), ou qui ont moins de six mois h passer sous lès dra- 
peaux, 

[Enfin, iï titre de renseignement, notons que les compagnies 
disciplinaires des colonies reçoivent, outre les i nc^irrigi blés des i 
bataillons d'Afrique : 

a) Les rélégués individuels ; b) les militaires condamnés à 
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plus de six mois de prison pour délits de droit commun; c) les 
raililaires qui, depuis leur arrivée sous les drapeaux, ont subi 
plus d'une condamnation correclionnelle, quels que soient le fait 
ou la duré^ de la peine,] 






Camly^iam, — L'exposé législatif ci-dessus permet de recon- 
naître que la loi du 15 juillet 1889, en versant dans les hâtait- 
Ions d*Afnque les individus autrefois exclus de Tarmée, a com- 
plèteoient changé le caractère de ces balaillons, qui ne sont plus 
seulement des corps d'épreuve, mais — et bien davantage — 
des corps d'épuration et des corps disciplinaires. 

Les anciens bataillons d'Afrique ont joué, tant dans la con- 
quête de FAIgérie qu'au Tookin, un rôle très utile et très bril- 
lant; mais ils n'étaient pas à comparer avec les corps actuels du 
même nom. Ils recevaient : 

a) Des engagés volontaires ou de fortes tét^s des régiments 

, devançant le conseil de discipline, y passaient de leur plein 



b) D'anciens disciplinaires; 

c) Les hommes sortants, quel que fût leur crime ou délit, des 
pénitenciers ou des ateliers de travauït publics. 

Au bout de six mois de bonne conduite ou après des faits de 
guerre, les ^^'pht/r^ pouvaient repasser dans un régiment» 

En recevant tous les hommes de la catégorie c) (dont une 
partie, les non-rengagés coupables de délits militaires, rentrent 
maintenant dans des corps de rintérieur)jles bataillons d*Afrique 
remplissaient bien réellement le rôle de corps d'épuration. Mais 
c'étaient surtout, et bien davantage, des corps d'épreuve, parce 
que, toujours en campagne, ils permettaient aux natures trop 
ardentes de se racheter au feu. En outre, il faut remarquer que 
les hommes versés aux bataillons d'Atrique avaient générale- 
ment re^^u dans leur corps d'origine une forte instruction mili- 
taire. 

Bien que les joyeux aient conservé une partie des qualités de 
^ieurs anciens (comme le prouvent Texpédition du Dahomey, la 
[lionne d'Igli et les opérations récentes dans le Touat), il est 
"certain que les bataillons d'Afrique ne répondent plus à leur but 
^depuis que la lot de 1889 en a fait une sorte de caput mortuum ot\ 
mélangent des individus d'origine, de culpabilité et même de 
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iFaleuf absolument diiïôrentes. Lhj comme parlouts les mauvaii 
gâtent les bons, et les batailloiiB d'Arrique ne rendent \yàs les 
services émrmm qu'on serait en droit d'attendre de gens qui se 
moquent de leur peau et qui sont aples entre tous à la vie de 
campagne. 

En classant les divers éléments qui composent les bataillons 
d'Afrique, il faut établir d abord une grosse différence entre les 
catégories de jeunes soldats qui y sont versés directement. Lg| 
uns ont déjà commis une ou plusieurs fautes, mais ils ne sont 
pas complètement pervertis h leur arrivée au corps, alors qu'ils 
le seront presque sitretijent quand ils en sortiront. Cependantj^ 
un milieu relativement sain, une vie active et régulière, de boiiJ^ 
chefs, Tespoir d'une réhabilitation au feu, pourraient parfaite- 
ment les sauver; les autres, au contraire, au moins aussi nom- 
breuXj sont déjà complètement pourris (certains arrivent au corps 
avec 42 condamnations). Il convient de séparer ces deux éléments. 

Si nous passons aux condamnée déjà milUiiires, versés à res- 
piration de leur peine au bataillon d'Afrique, il convient de dis- 
tinguer d'avec les hommes condamnés une smle fois, qui — bie^ 
que le séjour au pénitencier ou aux travaux publics ne soit rien 
moins que moralisateur — peuvent encore se régénérer; les reci- 
dwûtes^ déchet de Tarmée, qui ne sont plus digues de porterie 
fusîi, et qui, vieillis avant l'fige par tous les vices, sont auss' 
dégradés que les jeunes récidivistes multiples provenant de Id 
vie civile. On peut assimiler ù ces récidivistes les hommes ayan 
subi une seule condamnation» mais qui au pénitencier se son 
montrés intraitables. 

Enfin la législation actuelle précipite aux bataillons d'Âfriqud 
les seuls rengagés, lorsqu'ils ont commis un délit quelconque! 
même un délit militaire, alors que les non rengagés coupable 
également de délits militaires sont renvoyés h Texpiratiou ûi 
leur peine dans les zouaves ou dans les corps de l'intérieur*. Le 



Eïn~ 



* Ces gens, insu fOsam mène matés par la diijcîpUno très dooce des c<>rps c_ 
rintërîeoir s'y conduîsept généralement fort mîi!^ voulant fpaier im élecieartt 
et ne rendant aucun service. }\& se livrent fréquemment à. ,ks voies Je fait 
Uflutre leur^ sapérieura. D'ailteurs le régime actuel des établiasôraeQla pëuî- 
leutiaircs est ijï démoratisant que c'cî*t à titre eviepUotinel seulemeot* 
qu'un de leurs miciens pensionnuires peut servir dans un curps h. recrulemeût 
norraûL 



lemeût 

J 
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rengagés condamnés ponr délits militaires sont généralement 
anciens do service, souvetU gradés cassés, letnpéramenls trop 
ardents, mais soldats vigoureux et 1res dévoués, dont on pour- 
rait tirer beauconp. Un grand nombre, h la fin de leur congé, 
rengagent à la légion élrangère, dont ils ne sont pas un des plus 
mauvais éléments. Ils correspondent assez aux anciens zéphyrs, 
avec leurs vices, certes, maïs aussi avec leur discipline au feu et 
leur remarquable endurance, due à IMgc et h la misbre. 



Bmes de Vorgamsation projetée. — De l'exposé ci dessus, il 
ressort qu'au lieu de mélanger dans les bataillons d'Afrique ces 
éléments qui se gâtenl les uns les autres, il y a lieu de faire trois 
grands groupements bien distincts : 

A. Les jeunes soldats récidivistes arrivant de la vie civile avec 
plus de 4 condamnations; 

Les récidivistes militaires ,- 

Les militaires ayant été condamnés une fois pour délit de 
droU commun et ayant été, h l'expiration de leur peine, jugés 
par une commission discipUnaire spéciale comme i'étant mal 
conduits au pénitencier ou h Tatelier des travaux pubOcs (cette 
commission serait simplement composée de deux officiers et de 
Tadjudant ïe pins ancien de rétablissement pénitenliaire ; le 
général de division statuerait d'après Tavis de celte conimii^sion) ; 

Les hommes des groupes B et C qui auront subi une nouvelle 
condamnation depuis leur incorporation au bataillon d'Afrique 
et qui auront été jugés par le conseil de discipline du corps; 

Ceux des groupes B et C qui, sans avoir subi de nouvelles 
condamnations, auront, à la suite de leur mauvaise conduite 
persistante, été Tobjet d'un avis défavorable du conseil de disci- 
pline; 

Enfin, h l'expiration de leur peine, les hommes appartenant 
déjlL au groupe A et ayant récidivé, 

Seront versés dans un corps d'épuration dit, par exemple : 
pionniers d'infanterie ou pionniers d*Âfrique, comprenant au 
moins 2, au plus 4 bataillons h 5 compagnies, dont 1 de dépôt. 
Dans cette compagnie de dépôt, aBn de débarrasser les compa- 
gnies actives d'un poids mort toujours considérable, seront 
inscrits les bommes du contrôle spécial (en désertion ou subis- 
sant une peine prononcée depuis rincorporation). 
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Les hommes rentrant dans le groupe A, s'ils ont moins de 
six mois de service h faire et s'ils n^appartiennent d*aiUeiirs pas 
à l'armée d'Afrique, seront simplement groupés en dépôts de 
Irarailleurs, ayant à leur tête un lieutenant et stationnés, par 
exemple, îi Olcron et aux îles Sainle-Marguerite. 

Ces individus incurablement tarés, que le recrutement uni- 
versel ;^É?e ou que leurs fautes mmntiennenl au service, doivent 
Ôtre soignensoment séparés du reste de rarmée. l.eur place est 
dans des corps d'épuration spéciaux, dont le régime soit juste- 
ment craint. Il y a lieu, bien entendu, de les distinguer des 
compagnies ^e discipliné, €ù)*ps de punition, dont nous n avons 
pas h [jarler ici, des pénitenciers et ateliers de travaux publics, 
corps de correction, enfin des corps d'éprouvé réorganisés aux- , 
quels nous allons arriver, 

B. Les jeunes soldais ayant subi au plus 4 condamnations et 
appartenant aux catégories dénommées a), è), c) à la première ^ 
page de ce travail ; 

Les engagés volontaires pour quatre ans au moins, apparte- 
nant aux mêmes catégories ou sortant des maisons de correc- 
tion, sont versés dans deux bataillons dits 1^*^ et 2« dlnfantenc 
légère d'Afrique à S compagnies, dont 1 dite de voltigeurs (éven- 
tuellement njonlée) et 4 de chasseurs. 

Là, grâce à une règle stricte, mais bienveillante, h la sépara- 
tion d'avec les pervertis, acluellemenl mélangés avec eux, k la 
po&sibililé de racheter un moment d*erreur en payant do leur 
peau, bien des jeunes gens, simples tètes brûlées, mais non in- 
corrigibles canailles, sauront trouver le salut. 

C. Les militaires ayant été condamnés ]yom délii puremmt ^ 
militaire h une peine de trois mois au moins s'ils sont rengagés, 
de six mois au moins s'ils ne te sont pas ; 

Les fusiliers de discipline après Tannée sans punition grave, 
les pionniers d'infanterie, venus comme anciens, après deux 
ans, et avis conforme da conseil de discipline du corps* , 



1 Pfoua Kuppoj^iiît, bifîn enteMaj qno le service de trois ans n'a pas dis^ 
puru ; lo iJonseU de dî^L-ipUns mt comiîûiit pour les fusiUers, comme pour pro* 
ïtoneer le passage à la seclion de pioiunerd de la cQinpagiiitj de diseipUne. Pour 
les pionniers d*infanterte, il est composé comme dans oîi bataillon formant 
corps. 
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Seront Yersés dans deux bataillons dits3«et4e bataillons d*in- 
Tanlerie légère d'Afrique à 5 compagnies (1 de voltigeurs j 4 de 
^chasseurs), plus évenluellemeut une compagnie de dépôt* 

Organlmlion ei; utiîisalion des pionniers tf infanterie et des 
batailiom d'infanterie légère d'Afrique, — A. Les Imlaillons de 
pionniers d'infanleiie sont affectés en principe aux travaux dans 
les postes les plus durs. Ils sont cependant armés dans les 
mêmes conditions que les fusiliers de discipline; les jeunes 
soldats qui y sont versés reçoivent rinstruction cooiplète du 
soldat d'infanterie; les armes ne restent pas entre les maius des 
hommes. 

Outre la compagnie de dépôt, qui doit comprendre tous les 
■"indisponibles, le bataillon de pionniers est à 4 compagnies 
actives, chacune à : 



i capitaine. 

3 lieuteaant!!. 
'Total. 4 officiers» 

1 adjudant. 

1 sergent-major, 

a . / Armés du revolver et 

8 serments ,....[ j i l* 

. , f ^ 1 de la carabine de gen- 

i servent fourrier -"{j ■ « -h^ f- 

^ , ,. . Jdarmerie R millimètres 

I caporal tourner f . , . . 

^ \avec e^jee-baïonnetle. 

8 caporaux du cadre . , f Armés du revolver et 

i clairons du cadre ....,._. Idu fusil 86, Les clairons 

4 ordonuanoes du cadre ..,,.,...,.< uni les iiiênies droits de 
i caporal garde-magusin du cadre J puuîr que dans les c^m- 
1 premier soldat secrétaire du cadre. \pagQie& de discipïiiie. 

total SO hommes du cadre. 

2^0 pionniers au maximum, dont 46 chefs d'escouade, porUnt les 
insignes de cliassenr de î" classe. 

Si le nombre des pionniers te permet j une nouvelle compagnie 
sera formée de chaque bataillon sons le n« 5 et servira de com- 
pïignie d'inslTQction pour les recrues. Sinon, les recrues forme- 
ront la 4« compagnie^ où ils recevront t'înstniclion militaire. En 
cas de conduite satisfaisante, ils seront, au bout d*un aiij aftectés 
h Tu ne des trois premières. Les incorrigibles seront envoyés, 
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sur décision du général de division, à la \^^ compagnie discipli- 
naire des colonies*. Les sections de discipline sont par suite 
supprimées. Comme il a été dit plus haut, les meilleurs sujets, 
après deux ans de séjour au bataillon, peuvent passer aux 3^ ou 
4® bataillons d'Afrique. 

Les militaires libérés comme pionniers n'ont droit qu'à « l'at- 
testation de repentir », non au certificat de bonne conduite. 
Cependant, les hommes sont considérés comme soldais, non 
comme disciplinaires. 

Une fois dans la réserve, ils formeront de deux à quatre ba- 
taillons de pionniers de réserve , convoqués à part ; dans 
la territoriale, ils formeront des « groupes spéciaux de forte- 
resse ». 

Les caporaux et hommes du cadre ne couchent jamais dans 
les chambres de la troupe. 

Les officiers, sous-officiers, caporaux et hommes du cadre, 
spécialement choisis, auront aussi des avantages spéciaux de 
solde et d'avancement. Pour la solde, elle devrait comprendre 
les suppléments alloués au cadre des compagnies de discipline. 

Les bataillons de pionniers n'auraient pas de sous-lieutenants. 
Les lieutenants qu'ils recevraient des autres corps devraient 
avoir au moment de leur désignation au moins quatre ans de 
grade d'officier. 

Tout sous-officier ou caporal du cadre (excepté les adjudants 
et les sergents-majors, pour qui ce serait simplement un droit; 
serait obligé de repasser au bout de quatre ans de séjour au ba- 
taillon dans un corps d'infanterie qu'ils auraient la faculté de 
choisir. 

Le pr bataillon serait, par exemple, employé aux travaux du 
chemin de fer du ïouat (P. P. Taghit (Sud-Oranais) ; P. C. et 4« 
ou éventuellement 5^ compagnie et dépôt, Djenien-bcn-Rezg). 

Le 2e bataillon serait employé en Annam ou mieux à Mada- 
gascar (P. C, dépôt, 4eou éventuellement o^ compagnie, Zarzis 
(Tunisie). 

B. et C, les 3^ et 4^ bataillons d'infanterie légère d'Afrique 



* La 2° recevant les hommes des trois catégories énoncées à la page 410 
(relégués, etc.) 
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seront de préférence employés en campagne ou travaux. Ne se- 
ront admis k la compagnie de voltigeurs que des hommes ayant 
un an de bonne coriduite, et qui finissent leur congé à îadile 
compagnie. Un voltigeur remis chasseur pour cause de disci- 
pline ne pourra redevenir voltigeur. Les compagnies de volti- 
geurs, distinguées par un insigne spécial (cor de chasse aulour 
du numéro, comme toutîe cadre) auront des garnisons spéciales. 
Seuls, les voltigeurs, ayant eu comme tels six mois de services, 
pourront 01 re affectés, mais comme réservistes seulement, k des 
corps de rinlérieur. 

Le cadre^orticiers et sous-oFticiers est le même que dans les 
pionniers. Clairons, ordonnances et secrétaires peuvent être pris 
dans la troupe* Il n'y a par compagnie que huit caporaux (dont, 
au maximum, deux dans les compagnies de chasseurs , 4 dans 
les compagnies de voltigeurs pourront être recrutés dans la 
troupe). L'elïectif-troupede la compagnie peut être au maximum 
de 5oÛ hommes, dont S4 chasseurs de 1^« classe (sur lesquels 
8 commandent des escouades}^ 4 sapeurs et 4 clairons. 

Les hommes sont considérés comme soldats; le certificat de 
bonne conduite peut leur être accordé. Cadre et troupe sont 
armés comme dans rinfanterie. 

En dédommagement du service fort pénible et de la vigilance 
continuelle auxquels sont aslreinta les grades des bataillons 
d'Afrique, et qui sont un obstacle au rengagement, les sous-offi- 
ciers jouissent d*unn haute paye mensuelle, calculée d*après les 
nic^mes tarifs que celles de l'armée coloniale en France (15, 18 et 
24 francs, au lieu de 9,1o et fi francs). Les caporaux rengagés, 
dont le métier est spécialement dificile, perçoivent les haules 
payes de fr., 30 et fr., 50 par jour, au lieu de fr„ 16 et 
fr., 14. 

La valeur bien connue du cadre suballer ne des bataillons 
d'Afrique, milite aussi en faveur de cette légère augmcnialion. 

Les B'î et ¥ bataillons d'Afrique sont employés dans le Sahara 
ou aux colonies. Les réservistes de ces balaitlons qui ne Bont pas 
réintégrés dans un corps de troupe, forment, avec ceux des deux 
premiers balaillons qui sont dans le même caSj deux bataillons 
à quatre compagnies d'infanterie légère de réserve. Ceux k qui 
le certificat de bonne conduite est refusé, sont affectés aux pion- 
niers de réserve* 
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Comme emplacements, on pourrait adopter, pour le 3« batail- 
lon Duveyrier, sur la ligne ferrée Aïn-Sefra — Igli; le 4« serait 
replacé au Tonkin, où il remplacerait fort économiquement un 
bataillon d'infanterie coloniale (P .C.) et 4« compagnie à Gabès). 

La compagnie de voltigeurs serait toujours employée de la 
manière la plus active. Quant à la 4^ compagnie de chasseurs, 
dite cpmpag^iie d'épreum, elle recevrait, pendant un an, les jeunes 
soldats ou anciens condamnés ou anciens fusiliers de discipline. 
Au bout de celte période, les hommes seraient envoyés aux 1«', 
2® ou 3® de chasseurs, ou à celle de voltigeurs, en cas d*excel- 
lierite manière de servir. 

Les 3« et 4« bataillons n'ont pas de section de discipline. Les 
hommes encourant une nouvelle condamnation ou signalés pour 
leur mauvaise conduite, sont envoyés, après avis conforme du 
conseil de discipline, au bataillon de pionniers d'infanterie le 
plus voisin (à la compagnie de discipline, dite ^wrop^'^wwe, pour 
les hommes du bataillon stationné au Tonkin). 

Les l^f et 2** bataillons ont une organisation analogue à celle 
des 3® et 4«. Leur portion centrale est stationnée, comme aujour- 
d'hui, au Kreider (Sud-Oranais) pour le !««• bataillon * ; à Lag- 
houat pour le 2^. Leurs compagnies de voltigeurs pourraient, si 
le besoin s'en faisait sentir, être montées (un mulet pour deux 
hommes, comme dans les compagnies montées de la légion 
étrangère, dont elles auraient le cadre renforcé et la composi- 
tion. La compagnie comprendrait notamment deux selliers-bâ- 
liers et deux maréchaux ferrants). 

La 4« compagnie de chasseurs sert, dans chaque bataillon, de 
compagnie d'instruction et d'épreuve. Il n y a pas de section de 
discipline. Mêmes dispositions pour les mauvais sujets qu'aux 3« 
et ¥ bataillons. Mêmes dispositions également pour le cadre su- 
balterne. 

. Un certain nombre d'hommes, même s'ils n'ont pas été admis 
à la compagnie de voltigeurs, peuvent, après avis conforme de 



* La présence dans le Sud-Oranais des 1®^ et 3® bataillons d'Afrique et du 
l®' bataiUon de pionniers permettra de faire remonter dans le Tell les compa- 
gnies de tirailleurs algériens stationnées dans celte région pour laquelle les 
tiraileurs ont une aversion prononcée, dont le recrutement du 2^ tirailleurs 
se ressent. Telle compagnie, après un an dans le Sud, est tombée de 210 à 
120 hommes. 
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fia commission des certificats do bonne conduite, êlre libérés 
comme voltigeurs et afleclés comme réservistes k un corps de 
rintérieur. Un cbasseur^ simplement pourvu du certificat de 
bonne conduite, est affecté après libération à un bataillon d'in- 
fanterie légère de réserve. Si le certificat lui est refusé, il est 
atlecté aux pionniers de réserve. 

Après deux ans d'excellents services ou aprfcs une action 
d*éclal, un chasseur dn !«' ou du S** bataillon peut^ excepéion- 
mllement, être avant sa libération aftecté a un régiment de 

tzouaves, sur la proposition du chef de corps, et avec son con- 
sentement ^ 

Un projet, dont l'auteur est M. le député Lasies, a pour but 
d*accorder la réhabilitation à tout homme des balaillons d'Afrique 
qui contracterait un engagement spécial de deux ans sans prime 
et dont la conduite serait, pendant ces deux ans, très satisfai- 
sante. Cette proposition nous parait très b eu reu sèment com- 
prise. Les hommes y trouveraient leur coniptej et TÉtat aussi, 
car il conserverait ainsi au service, sans leur payer de prime, 
des soldats éprouvés, désireux de bien faire et qui seraient pré- 
cieux en campagne. Ces rengagements spéciaux ne sei-aient pas, 
suivant nous, autorisés dans les bataillons de pionniers et dans 
les quatre bataillons d*Al"rique et seraient réservés aux hommes 
déjà pourvus du certificat de bonne conduite* Les rengagés tou- 
cheraient les hautes payes prévues par la loi de 1889. 

[ D'après la proposition Lasies, ils recevraient, à l'issue de leur 
rengagement, un nouveau livret ne faisant pas mention de leur 
passage au bataillon d'Afrique. Tout en rendant hommage £l la 
pensée de l' auteur, nous nous déclarons hostile à toute « prêté- 
riiion w de ce genre. Sons aucun prétexte, un livret ne doitêtj^ 
truqué. Seuls, les mauvais sujets bénéticieront des mesures ré- 
centes qui entraînent la délivrance de nouveaux livrets, car ces 
livrets sont mensongers. Ce ne saurait être une flétrissure pour 
un ancien voltigeur réhabilité du bataillon d'Afrique, que de 

Imontrer, en exhibant son livret, la preuve certaine qu'il a su ra* 



* Outre les frais CkîCAfiouûés par la réinlégratiou daui des *:ùfj>a métrùpo- 
lltaiûs des meUlouPii sujets des balailbnji d'Afrique, on Évitera par les me- 
sares cl-dessus de les veri»er ilans ûes corps où ita sont forcÉmeaC mal vus, 
mis à l'ujdex, et où leurs qiiatttés spédalos Be peuveul trouver d'uLili&alioiu 
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cheter les fautes du passé. Tout patron honnête homme l'embau- 
chera volontiers. Mais supposons, par contre, un ancien militaire 
dont le livret indique qu'il a servi au bataillon d'Afrique, sans 
autre explication, ou simplement qu'il a servi en Afrique, et 
a été ensuite affecté à un régiment métropolitain, il y aura, dans 
l'esprit de ceux qui verront le livret, une équivoque dont Thommc 
pâtira toujours, bien plus que de la certitude d'une réhabilita- 
tion obtenue par des efforts prolongés. 

Discipline intérieure des pionniers d'infanterie et des batail- 
lons d'infanterie légère d'Afrique. — Pour les quatre bataillons 
d'infanterie légère, la discipline serait établie sur les bases ac- 
tuelles, c'est-h-dire que, dans les grades de capitaine et chef de 
bataillon, le droit de punir serait le double de ce qu'il est en 
France, et que la cellule de correction serait autorisée (même 
régime qu'à la légion étrangère). 

Les chefs d'escouade et voltigeurs toucheraient la solde ac- 
tuelle de clairon (0 fr., 30 par jour) ; les clairons et sapeurs tou- 
cheraient également cette solde. Les simples chasseurs touche- 
raient la solde ordinaire d'infanterie. Hautes payes et sous de 
poche leur seraient directement remis. 

En somme, sauf une discipline plus rigoureuse, les hommes 
des bataillons d'Afrique seraient absolument dans la même situa- 
tion que les autres soldats de l'armée française. 

Pour les pionniers, un régime beaucoup plus sévère est indis- 
pensable. Comme on Ta vu plus haut, ils ne se recruteraient, en 
effet, que de mauvais sujets avérés. 

Cependanlj en dehors des heures consignées, ils devraient 
être, suivant nous, laissés libres dans les limites de la garnison. 
Ils ne seraient point considérés comme les disciplinaires, en état 
permanent de punition. 

La solde serait celle de disciplinaire (0 fr., 25 par jour), sauf 
la somme nécessaire aux achats en nature (tabac, etc.) et connue 
sous le nom de cantine, les sous de poche des pionniers, leurs 
hautes payes, le prix de leurs journées de travail, ainsi que l'ar- 
gent envoyé par leurs familles, seraient versés à leurs livrets de 
caisse d'épargne; les hommes n'ayant point de punition depuis 
deux mois seraient autorisés à toucher leur prêt et leur haute 
paye jusqu'à une nouvelle punition. 
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B' autres mesures seraient encore nécessaires : 

Suppression du quart de vin réglementaire tous !es trois Jours; 
son remplacement par du café; 

Emploi, dans les cas graves, de la barre et des poucettes. En 
dépit de oerlaîus discours, soi-disant inspirés par rhnmanité, et 
de certains dessins tiabilemont confectionnés et destinés h agiter 
Topinion pubiïque en faveur de véritables scélérats, dignes de 
fort peu d'intérêt, nous affirmons que certains accès de rage bes- 
tiale, provoqués par Tusage d'alcool frauduleusement introduit 
ou dus k des passions inavouables, ne peuvent, dans l'intérêt 
même de ceux qui eu sont les victimes, être réprimées que par 
la force. Cela dans rintérètmème des énergumènes en question, 
et pour la sécurité de ceux qui les entourent. Faute de barre ou 
de pouccltes, on est forcé, pour les empêcher de nuire, de les 
ligotter avec des cordes, ce qui, dans l'état de surexcitation où 
ils se trouvent, peut amener des congestions très graves. N'en 
déplaise aux réformateurs, c*est au nom de rhumanité que nous 
réclamons le maintien, pour les cas exceptionnels* de ces indis- 
pensables moyens de répression, ils ne devront jamais être ap- 
pliqués sans Tordre formel et la présence d'iin officier; 

Remboursement sur !a masse individuelîe' ou le livret de 
caisse d'épargne des hommes, des frais de justice ou objets vo- 
lontairement dissipés ou détruits ; 

Les pionniers d*i[i(anterie n'auront jamais droit qu'il la cam- 
pagne simpïe*; 

Construction de locaux appropriés pour les honimcs punis, 
tendant h un large emploi du régime cellulaire, le meilleur fac- 
teur contre la démoralisation. L*internement coileclif pendant 
des semaines et des semaines dans des locaux disciplinaires 
trop exigus, oh la promiscuité est. révoltante, est le grand propa- 
gateur des vices ignobles qui déshonorent nombre de corps de 
Tarmée d'Afrique, 



' Comme pour les régiments étranger:!, il semil ù déairor que pour lea pion- 
niers dHnraiiterie et les balaUlons d'Afrique, la niasse ladhîdueUe fût lèïn- 
blie. 

* Bien en tend a, n devrait en cHre do mi^ma pour ka dimplinatres* lé kmp« 
pmi^ â ta discipîÎM ne ttrait ptutt compté pour la rulmile (rèfnrrîie iDdispen- 
sable). On n© verrait plus aitjsi des saeHpant!; gagner leur retraite (au bout 
de J5 ans), en se fai?vint maintenir à la discipline où ils se trouvent mieax 
que dADâ les corps coinbiittaats. 
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Tableau d'ensemble de l'organisation projetée des corps à recrutement 

Spécial. (Les quelques emplacements indiqués ne sont là que pour 
xer les idées.) 

I. — Corps d'é//reuve, 

' !•' bataillon d'infanterie légère d'Afrique : Le 

Kreider (Sud-Oranais). 

^ . , Sa compasoie de volligeurs : Beni-Abbès (au 

Recrues ayant moins 1 ^^^ ^,^^y^y 

de 4 condamna- (g, bataillon d'infanterie légère d'Afrique : La- 

^*^°^ ^ ghouat (Sud-Algérien). 

Sa compagnie de voltigeurs : Ghardaïa (Sud- 
Algérien). 

/3« bataillon d'infanterie légère d'Afrique : Du- 
Condamnés pour dé-( veyrier (Sud-Oranais). 
lils militaires, an-1 Sa compagnie de voltigeurs ; Dimmimoun 
ci en s pionniers/ (Gourara). 

d'infanterie et fusi-j^® baUillon d'infanterie légère d'Afrique : P. C. 
liers de discipline, f Gabès. P. P. Tonkin. 

^^ Sa compagnie de volligeurs : au Tonkin. 
(2 bataillons d'infanterie légère de réserve.) 
IL — Corps d'épuration. 
Récidivistes mililai-M*'» bataillon de pionniers d'infanterie : P. C. 
res condamnés del Djenien ben Rezg. P. P. Taghit. 
droit commun. — 12« bataillon de pionniers d'infanterie : P. C. 
Recrues ayant plus j Zarzis. P. P. Madagascar, 
de 4 condamna-/ 2 dépôts de travailleurs : Oléron. — Sainte-Mar- 

tions \ guérite. 

(2 à 4 bataillons de pionniers de réserve et des 
groupes spéciaux de forteresse.) 

IIL — Corps de punition, 

M" compagnie de discipline : Gafsa (Sud-Tuni- 
sien). 

P. G. Biskra. 
de troupe, jugés^2« compagnie de discipline 
par le conseil de< 

discipline de Ieur)3« compagnie de discipline : P. P. C. Méchéria. 
corps \ P. P. Bedeau (Sud-Oranais). 

4« compagnie de discipline C"' ^•;^"'"*^®- ^-ï*^ 

et section des mutilés .... Bou.SaâdaetOaar. 

^gla(55ud-AIgérien). 



Indisciplinés des corps! 



Touggourt (Sud- 
Constantinois.) 
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!1" compagnie de discipline de Tarmée coloniale : 
(Djibouti). 
20 compagnie de discipline (dite compagnie eu- 
ropéenne) : Tonkin. 
Section indépendante : Martinique — Saintes. 
Dépôt : Ile d'Oléron. 

Sections de discipline des 2 régiments étrangers : 
Djenan ed Dar (Sud-Oranais). 
Sections de discipline des tirailleurs algériens : 
/ jcr régiment : El Goléah. 
\ 2« régiment : Igli. 
j 3® régiment : Touggourt. 
\'i° régiment : Bizerte. 
Corps des disciplinaires des colonies : 

!V^ compagnie disciplinaire : Dakar (Sénégal). 
2" compagnie : Diego-Suarez. 
Dépôt : Oléroii. 

IV. — Co7'ps de correction. 

Prisons militaires. — Pénitenciers. — Ateliers de travaux publics. 

Une étude de ces différents établissements, qui renferment les condam- 
nés en cours de peine, nous entraînerait trop loin. En règle générale, 
au Heu d^ôtre maintenus dans les agréables séjours de Douera, Mers 
el Kébir, Bône, Bougie, etc., ils devraient tous être transportés dans 
le territoire militaire et être campés en permanence. Us seraient em- 
ployés à la construction des roules» à la création et à l'entretien de 
plantations sur les Hauts-Plateaux et au forage des puits. Les ateliers 
de travaux publics seraient organisés en compagnies mobiles. Les 
capitaines et les sous-ofticiers de la justice militaire employés dans les 
établissemenls pénitentiaires de l'Algérie et de la Tunisie, ne devraient 
y être détachés que pour quatre ans au maximum, les lieutenants 
pour deux ans. 

V. — Exclus de V armée. 

Les deux sections d'exclus, organisées militairement, seraient employées 
comme ateliers mobiles lejong de la ligne du chemin de fer du 
Touat. 



LA 



BRIGADE MIXTE LAPASSET 



VI. 

LA. PÉRIODE d'investissement. 
(19 août AU 1" septembre.) 

Lu 19 au 26 août, l'armée ne modifia pas sensiblement ses 
positions. Le 3® corps seul passa, le 22, sur la rive droite. La 
brigade Lapasset resta avec le 2« corps sur les pentes du mont 
Saint-Quenlin, au sud du Ban-Saint-Martîn. 

Ces sept journées furent employées à reformer les cadres dure- 
ment éprouvés, surtout dans la journée du 16, h réparer Tarme- 
ment et rhabillement et à réapprovisionner les unités en vivres 
et en munitions *. En outre, on organisa, le 24, dans chaque 
brigade du 2^ corps, une compagnie de partisans. Celle de la 
brigade Lapasset était mise sous les ordres du capitaine Marin, 
du 97^. Le 3® lanciers forma également un peloton d'éclaireurs 
volontaires sous les ordres du sous-lieutenant Bergasse. D'après 



* Voir les livraisons de mars et de mai 1903. 

* Pendant ces journées, par suite de l'agglomération des troupes autour de 
Metz et du désarroi du service des subsistances les troupes éprouvent de 
grandes difficultés à se nourrir. Le général Lapasset écrit dans son Journal de 
guerre à la date du 21 août : « Par suite de circonslances imprévues, la ra- 
« tion de pain a été provisoirement réduite de moitié; de la farine sera dis- 
« Iribuée aux troupes pour qu'elles puissent elles-mêmes confectionner un sup- 

« plément de pain Les commandants de compagnie se procureront un peu 

« de levure de bière ou du levain ; des hommes adroits pétriront dans des 
« gamelles ou des pétrins improvisés. Dans les tertres on creusera de petits 
u fours de campagne; si on le préfère, on pourra confectionner par escouade 
« des galettes que l'on fera cuire en improvisant un petit four avec des ga« 
« meUes de campement. » (Le général Lapasset, toc. cit., t. 11, p. 185.) 





LA BRÎGA&E MIXTE: LAPASSËT. 



4*S 



les ordres da général Lapasset, ces cavaliers avaient été débar- 
rassés de leur lance et de leurs épauleltes; leur schapska avait 
été remplacée par le bonnet de police. Ils avaient été munis du 
chassepot et des cartouchières d'infanlerie. Ces éclaireurs, char* 
gés de fouiller le terrain très en avant de la ligne des senlînelies, 
rendirent, par la suite, de très grands services. 



I 



Sorties des 26 et 31 août. 



* Les historiens ont flétri comme il le convient rimpérilie et la 
torpeur de Ba/ainequi, restant immobile pendant sept journées, 
se laissa investir sons Met/, sans tenter quoi que ce soit pour 
rompre le cercle qui Tétreignail, Les Allemands, on le sait, crai- 
gnant surtout que les Français ne reprissent la route de Verdun, 
avaient massé près de quatre corps d'armée sur la rive gauche, 
ne laissant que le !«'' corps pour observer la rive droite. Le 
2^ corps, au Bati Saint-Martin» avait devant lui le VII^ corps, 
établi de Frascaty ii Jussy, ?t cheval sur la Moselle, et le Vlll*' 
de Jussy à la ferme de Moscou, 

Cependant, devant Tinsistance de sou entourage* et la pres- 
sion de l*opitHon publique, le maréchal Bazaine se décida h tenter 
une sortie. Toute Tarmée devait passer sur ia me droile, etilever 
aux Allemands le plateau de .Sainle-Barbe et se diriger ensuite 
sur Thtonville par Malroy. Le mouvement devait s'exécuter le 
26 août. Ce jour-là, le 2^ corps se mit eu marche k 4 heures du 
matin. 1! avait ordre de franchir la Moselle au Pont-des-Morts. 
.En conséquence, il entra dans Met/, par la |*orle de France et 

n sortit par la porte des Allemands; aprî^s quoi, il s'engagea 
sur la route dn Sarrelouis pour aller s'établir en deuxième ligne 
derrière le 3*^ corps. 
Suivant le plan du maréchal Bazaine, les 3*, 4»* et 6"^ corps 



* Lé lénénl Lu pas set qui, à plasiears reprises dorant Le si^go, insista au- 
près du inaréctjal Biistaiuû en vue d'y ne suiliu éiiergiqua et (iéL'iÙTe, alla le 
trouver dès le âl iiodi el rengci^ca vivemeat à tertlor une sorlii? ver^î Thion- 
wiUe, loi coDseUUint de laisser tous Iva bagages et convois dans Melï, Le loa- 
rt?<*hnl, tout en le rélu^itant sur la iinUanle conduit*; de &es troupes, so moqua 
de lui, et, laîsEint allusioû au long s*']()ui- que In général avait fait en Algérie 
hii dit qu'une armée de 100,000 homnteiine se mouvait pas comme un goum^ 
(Le fj*htéml Lnpatitt^ t»ll,p. i5i.) 
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devaient être en première ligne sur un front allant de la route 
de Sarrelouis au sud de Noiseville à Chieulles. La Garde et 
le 2« corps étaient en deuxième ligne, le dernier débordant l'aile 
droite du 3® corps vers Colombey. 

La brigade mixte Lapasset forma Tavant-garde du 2* corps« 
L'extrême pointe était formée par le peloton d'éclaireurs volon- 
taires du 3« lanciers; la pointe, parla 2^ compagnie du 44® chas- 
seurs. Après avoir traversé Metz et s'être engagée sur la grande 
route, Textrême pointe se porta rapidement en avant pour fouiiier 
les villages de Vallières et de Vantoux, ainsi que la ferme de Belle- 
croix, à l'intersection des routes de Sarrelouis et de Sarrebrûck. 
Le poste ennemi qui occupait ce dernier point se reporta en ar- 
rière, poursuivi par les lanciers. 

A ce moment, un corps d'infanterie et de cavalerie, appartenant 
à la 4^ brigade prussienne, s'avance de Colombey vers la ferme 
de Bellecroix avec Tintcntion de la réoccuper. Mais la compagnie 
de chasseurs qui s'était portée au pas de course au secours des 
éclaireurs fait avorter ce mouvement. Il est 9 heures du matin. 

La brigade mixte se déploie alors entre la ferme \x droite et le 
ravin Vallières— Vantoux à gauche. Le 1®' bataillon du 84® oc- 
cupe la ferme et ses abords et la met en état de défense. 

Les 2<5 et 3^ bataillons du 84«, renforcés par une compagnie 
du 97e, reçoivent l'ordre d'appuyer à droite et en avant et de 
déloger l'ennemi du bois de Colombey. Ils se portent alors sur 
la route de Sarrebriick, puis déboîtent sur la droite afin de se 
déployer face à ce bois, situé au sud de la route, à 2 kilom. 500 
de la ferme de Bellecroix. Après une fusillade assez nourrie» 
l'ennemi abandonne le bois et le château de Colombey, où était 
installée une ambulance. Ce fut de ce côté du champ de bataille 
l'action la plus vive. Nous eûmes un officier tué et six hommes 
mis hors de combat; ils furent recueillis par l'ambulance de Co- 
lombey. 

Le 3e lanciers, qui avait été provisoirement adjoint à la division 
Valabrègue et formait brigade avec le 5« chasseurs achevai, ne 
prit que peu de part à la lutte et resta derrière la ferme de 
Bellecroix. 

Cette sortie du 26 août qui eût pu avoir pour nous les résul- 
tats les plus complets, était déjà compromise par le peu de soin 
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avec lequel elle avait été prépai^ée* Les directions mal détermi- 
nées par l' état-major, les chemins choisis communs h plusieurs 
cot'ps, ameuereul dt;s encombrements et des retards, si bien qu'c* 
3 heures du soir toute rarmée n avait pas franchi les ponts, 
d'ailleurs insuffisants. Toute la journée les troupes attendirent 
eu vain le sigiral d'une action générale. On eut Tair, suivant Tex- 
ppession même du général Lapasset, t^ d'ofTrir une bataille qui 
ne fut pas acceptée* », Un orage d'une extrême violence vint 
encore dans l'après-midi détremper les champs et les routes ol 
rendre plus pénible cette attente. Enfin^ on sait quïm conseil de 
guerre, tenu au cljîUean de Grimont, par le maréchal Ea^aineet 
les commandants de corps d'armée décida qu*il n*y avait pas 
lieu de persister dans lu lentative de sortie. Les troupes reçurent 
Tordre de battre en retraite. 

Le 2^ corps commença sa marche rétrograde 'à quatre heures 
du soir, pour aller campera Montigny-Uis-MeiZj entre la route 
de Nancy et la Moselle. L'ordre de marche était le suivant; ré- 
serve d'artillerie, division Fauvarl^Bastoul, divijsiou Vergé', 
enfin, couvrant ce mouvement, îa brigade La passe t. La brigade 
mixte, passant par Plantièrcs, vint longf^r lesfortififalions au sud 
de Metz et traversa la Seiîle sur un pont de pilotis en avant de la 
porte Mamelle, Après une marche de nuit rendue excessivement 
pénible par la pluie qui avait détrempé tous les chonHusj elle 
^'installa enfin au bivouac près de Montigny à une heure et de- 
mie du matin. I^e 3« lanciers qui, avec la division Valabrègue, 
avait retraversé Metz était venu s'établir au bivouac sur les 
glacis de la lunelle d'Arson, la droite h la roule de Nancy. 



Les troupes restèrent sur ces emplacements pendant la journée 
du 27. Dans la soirée du même jour les campements furent 
modifiés ainsi que suit : la brigade mixte aîla établir son bivouac 
derrit'^re le remblai du chemin de for au sud de Montigny, ap- 
puyant sa droite h ta division Fauvart-Bastout et sa gauche h la 
division Monlaudon (3** corps); elle y demeura jusqu'à la grande 



* Le général LapasiBt^ L H, p. 151, 

* Cette diviâioQ se trompa lie cliemio et traversa Metz poor gagner soucara- 
pemeût. 
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sortie du 31 août. Le 3® lanciers vint camper à Montigny même 
près du petit séminaire. 

Le terrain dévolu h la surveillance de la brigade mixte s'éten- 
dait entre la route de Cheminot à TOuest, le chemin de fer de 
Sarrebrûck et la route de Nomeny à l'Est. Pour occuper ce front 
très vaste, le général Lapasset envoya 4 compagnies fournies 
par le 84® au château de la Grange-aux-Ormes et à la ferme 
Blory, et 4 autres fournies par le 97^ à la Grange-Mercier et 
à la ferme de la Horgne. Ces compagnies se couvrirent par une 
ligne de sentinelles. Enfin, la batterie d'artillerie de la brigade 
et son soutien (2® compagnie du 14® chasseurs) vinrent occuper 
la lunette de la Horgne du Sablon. Ce point, situé à peu près à 
mi-distance des forts Saint-Privat et Queuleu, barrait la route 
de Nomeny et surveillait le village de Magny que Bazaine songea 
même à faire occuper par nos troupes*. 

En face de la brigade mixte, la J28^ brigade (VIP corps) prus- 
sienne, cantonnée à Pouilly, établissait ses grand'gardes sur 
une ligne allant de Magny à Marly et se reliait par des postes de 
cavalerie à la .27^ brigade h Jouy-aux-Arches et à la 2^ division 
à Courcelles-sur-Nied. 

Pendant cette période du 27 au 3i août, des coups de main 
furent exécutés par la brigade mixte contre le village de 
Magny. 

Le 28, au petit jour, le peloton des éciaireurs du 3« lanciers, 
2 escadrons du 5® dragons et 5 compagnies du 97® y opérèrent 
un fourrage. Le coup de main réussit pleinement, et 3o voitures 
de fourrage furent ramenées au camp. 

Le 30 août, une opération du même genre, exécutée par 
4 compagnies du 3^ bataillon du 97«, fut encore couronnée de 
succès : 30 voitures cette fois furent enlevées. 

A la même date, les 409 réservistes du 49^ de ligne qui, du 6 
au 13, avaient appartenu au détachement du lieutenant-colonel 
Charmes, firent retour à la brigade mixte ; 200 hommes furent 
versés dans le 84® et le reste dans le 97^ ; les officiers furent placés 
à la suite au 84®. 



* RoussET, La Guerre franco- allemande, t. II, p. 388. 
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Bataille de NoissGTille (31 août — 1^' septembre). 

Le 30 août, dans la soirée^ les corps de rarmde de Metz reçu- 
rent Tordre de se tenir préis k partir le lendemain matin. Une 
grande sortie devait être tentée vers Thïonvine. Bazaine avait 
en eQ'et roçn^ par rcîutreniise d'nn conrageuK émissaire, un pli 
du général Ûncrot lui annonçant que l'armée de Chàlons, par- 
venue sur la Meuse, allait mar€her h son secours, La sortie du 31 
devait être la conséquence de celte dépêche. 

Les instructions qui furent données pour la mise en marche 
et les positions k occuper furent, à peu de choses près, iden- 
tiques h celles données pour la sortie du !26. Le 2^ corps, mis eu 
deuxième ligne et placé sous les ordres du maréchal Le Bœuf, 
commandant le 3« corps, devait servir de soutien îï ce dernier. 
La brigade mixte Lapasset, à l'extrême droite de Tarmée, devait 
ôccufier Colombey et empêcher que nos lignes ne fussent tour- 
nées par le Sudp 

3i août, — Le ^^ eorps, laissant en position quelques batail- 
lons pour garder la ligne des avant postes, leva son camp vers 
5 h, 1/â du malin, La brigade Lapasset laissa un bataillon du 97« 
à la ferme de la Horgne du Sablon, 

Le 3" corps avait quitté ses campements du fort Queuleu dès 
4 heures du malin et était venu se placer au nord de !a route de 
Sarrebriîck, en avant du ravin de Lauvallier, la division Mon- 
taudon vers la droile. Afin de protéger son flanc droit cette divi- 
sion avait fait occuper le bois de Borny par le 18^ bataillon de 
chasseurs et Colombey par le 6^« de ligne. Les avant-postes 
prussiens de la 2^ division qui occupaient ces points s'étaient 
repliés vers le château d*Aubigny et Ârs-Laquenexy, 

Le 2"^ corps de son côté, ayant en tête ta division Fauvart-Bas- 
tout, gagna ses positions en traversant la Seille sur le pont de 
pilotis au sud de la porte Mazelle cl en passant par Planlières et 
la route de Sarrelouis. La division Fauvart-Bastoul se plaça au 
nord de la ferme de Bellecroix, ayant derrière elle la division 
Yergé, 

Quant h la brigade Lapasset elle alla se placer dans un petit 
ÏLois de sapins touchant ii Taliée du château de Colombey, à mi- 
I chemin entre la route de Sarrebriick et le chî^teau et fit face au 
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Sud-Est. Le 3® lanciers qui, ce jour-là, faisait l)rigade avec le 
4« chasseurs, se rangea à la droite de la brigade. Il était alors 
7 h. 1/2 da mafia. 

Le générai Lapasset envoya aussitôt le S^ bataillon du 84® et 
la compagnie de partisans de la brigade relever le bataillon du 
62® qui occupait le bois et le village de Colombey . Quatre des com*- 
pagnies du 2^ bataillon du 84^ et la compagnie de partisans (qui 
fut placée au centre) se déployèrent sur la crête face au château 
d'Aubigny * sur une ligne allant du chemin Colombey — Borny à 
droite, au ravin de Lauvallier à gauche ; une compagnie occupa 
le château. Les deux compagnies restantes furent mises en deu- 
xième ligne dans un petit ravin perpendiculaire à celui de Lau.- 
vallier, à la lisière nord du bois du Colombey. De leur côté la 
batterie d'artillerie et son soutien vinrent prendre position sur 
une érainence h 200 mètres à l'ouest du village. 

En face de la brigade-mixte, le 45^ régiment prussien, de la 
4^ brigade, occupait Ars-Laquenexy, le château d'Aubigny et 
Coincy, et se reliait vers le Nord, par des postes de cavalerie, 
aux troupes de la /r« division. 

Comme dans la journée du 26, les troupes attendirent de lon- 
gues heures le signal d'une attaque générale : elles formèrent 
les faisceaux et firent le café. Vers 4 heures, le canon du fort 
Saint-Julien annonça le commencement des hostilités. A la droite 
des lignes françaises les divisions Montaudon et Fauvart-Bastoul 
reçurent l'ordre d'occuper Montoy et Flanville. La division de 
cavalerie Clérambault, du 3® corps, qui, durant la journée, s'était 
tenue entre la brigade Lapasset et la ferme de Bellecroîx, devait 
appuyer ce mouvement sur la droite en s'avançant parallèlement 
h la route de Sarrebrûck. La division de cavalerie s'engagea 
dans le ravin La Planchette— Coincy ; mais, en raison du terrain 
particulièrement difticile, sa marche fut lenle et pénible. De plus, 
elle fut bientôt arrêtée par le feu des compagnies allemandes 
occupant Coincy et par celui d'une batterie placée plus à l'Est 
sur la route de Sarrebrûck. Une partie des escadrons mit pied à 
terre et tenta d'enlever le village. La position de la division de 



*■ Le château d'Aubigny fut enlevé vers 6 heures du soir par une compa- 
gnie du ol® de ligne, de la division Montaudon, qui s'y maintînt jusqu'au 
lendemain matin. 
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cavalerie, engagée dans un ravin étroit aux pentes couvertes de 
vignes, était très crUique. Aussi le général Clerambault envoya- 
t-îl ëemander au général Lapasset de vouloir Lien le soutenir. 

Le l'^p bataillon du 84^ fut immédialement dirigé sur Coincy 
par le chemin de Colombey à Mai7.ery, tandis que le 3« bataillon 
^lait posté sur les pentes est du ravin de Coïonibey pour appuyer 
au be&oin le 1*»^. Celui-ci, parvenu sur la crête, lança en avant 
3 compagnies qui atteignirent le village par le Sod*()uest, Aidé 
par 2 compagnies du J8* bataillon de chasseurs envoyées par te 
générai Moulaudon et par 2 ou 3 escadrons des 4® et S** dra- 
gons, qui avaient mis pied atterre, le l*"" bataillon du 84* réussit 
à refouler hors dn village les Ailemands qui se retirèrent vers 
^Jhrsïlly, La division do cavalerie^ dégagéCj put alors se retirer, 
Ée i^"^ baïaillon du 84" demeura seul dans Coincy et s'y for- 
lifîa. 

Sur ces eotn^faîles la nuit était venue. Le général Lapasset, 
craignant que le bataillon du 84» ne fut trop en l'air ^ Coincy^ 
village d'ailleurs difficile k défendre, le fit revenir k â kilomètres 
en arrière et camper h l'est de Colombey. Le reste de la brigade 
bivouaqua sur les positions qu'il occupait dans la soirée du 
31 août. 



l^r septembre. — Le lendemain, dès l'aube, le 1^^ bataillon 
du 84" réoccupe Coincy. Quelques tentatives assez molles de la 
part des Allemands pour ressaisir le village sont repoussées 
dans la malinée. Mais à ce moment, la ^5« brigade prussienne 
allait entrer en ligne. Elle avait quitté la veille ses campements 
de Potiiily et couché h Courcelles-sur-Nicd, Elle marchait sur 
Fianville par Ogy et Puche, avec ordre de reprendre aux Fran- 
çais Flan ville et Montoy, Une première fois la division Fauvarl- 
Basloul qui occupait Flanviîle battit en retraite sur Monloy et de 
là sur Coincy* Le 1^** bataillon du 84^ qui occupait ce village fut 
alors rappelé et vint» concurremment avec le Z^ bataillon, cou- 
ronner les cnHes en avant de Colombey. 

Après une tentative pour réoccuper Montoy et Flanviîle, ten- 
tative qui fut infructueuse, la division Fauvart Basloul battit 
définitivement en retraite sur La Planchetlc et Lauvallier, 

La partie était perdue : les troupes rei-urent Tordre de rega- 
gner les campements qu'elles avaient quittés la veille au matin. 
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Le 3« corps, puis le 2^, vers 6 heures du soir, se retirèrent sous 
la protection des forts. 

La brigade Lapasset fut chargée de protéger ce mouvement. 
Elle exécuta sa retraite avec une méthode et un sang-froid admi- 
rables, très lentement et par échelons. Le 2** bataillon du 84« 
sur la croupe de Colombey et le 3® bataillon du 97® dans le bois 
de sapins restèrent en position pendant que les trois autres ba- 
taillons se retiraient sur Borny; puis ils battirent en retraite 
par échelons. Derrière eux, la batterie d'artillerie et son soutien 
reculaient section par section, couverts h 600 mètres par une 
ligne de tirailleurs fournie par la 2« compagnie du 14® chas- 
seurs. Enfin, le 3® lanciers marchait en extrême arrière-garde. 
Des batteries allemandes, placées à la ferme de La Planchette, 
lancèrent quelques obus; mais la poursuite de l'ennemi se borna 
là. Arrivée sous la protection du fort Queuleu, la brigade se 
rassembla en une seule colonne et gagna ses campements au 
nord du chemin de fer à Montigny, où elle parvint à 8 heures 
du soir. Les avant-postes furent aussitôt repris tels qu'ils l'é- 
taient le 30. 

Dans les deux journées du 31 août et du i^^ septembre, la 
brigade n'avait eu qu'un officier et une vingtaine d'hommes mis 
hors de combat, la plupart à la prise de Coincy. 

Il est intéressant de connaître les appréciations du général 
Lapasset au sujet de la sortie du 31 août. Voici ce qu'il en dit dans 
son Récit du siège de Metz^ : « Au point de vue militaire absolu, 
il est regrettable que l'attaque des 31 août et l^^** septembre n'ait 
pas réussi; au point de vue militaire en général et politique, il 
me paraît au contraire opportun qu'il en ait été ainsi. Si, en 
effet, le l^'^ nous étions parvenus h nous faire jour, l'armée se 
dirigeait sur Thionville et y arrivait au moment même du dé- 
sastre de Sedan. Elle n'aurait donc pas opéré sa jonction et, 
réduite à moins de 90,000 combattants par suite des pertes et 
de la division laissée pour la garde de Metz, elle n'aurait pu 
que chercher un refuge sous les murs de Thionville. Or, pour la 
durée de la résistance, mieux valait le camp retranché de Metz. 
Quant k tenir la campagne ou à se diriger sur Strasbourg pour 



Le (j en e'rol Lapasset, t. II, p. loi. 
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faire lever le siège 



Vi 



ainsi que l'ont soutenu certains esprits, 
ce n'était j>as h tenter dans !es conditions d'interlorito numé- 
rique existantes. Donc, autant on doit regretter que la tentative 
du '26 n'ait pas été faite dans des conditions âerieuses de réQs- 
sile» autant il convient de se féliciter que celle du l^p seplecnbre 
ail avorirh » 

Cette opinion était curieuse à recneillîr de la part de celui qui 
fut, dura ni toute la d tirée du siège, un des promoteurs tes plus 
•ardents d*une trouée. 



VIL 

LES CAMPS DE MOXTIGXY (36 aoÛl-l7 selîtembre), 
ET DLi SABLOS (17 sepUitibre-âS octobre). 



^^arden 

^" Après réchec de la grande sortie du 31 août, il ne fut plus 
tenté aucun efïort pour se livrer passage au travers de l'armée 
assiégeante. Il y eut bien quelques opérations à grande échelle : 
à Lauvallier (^2 septembre), à Chieultes et Vany (33 septembre), 
h Peilre (S7 septembre), à Lessy (1«^ octobre), h Ladonchamps 
(2 et 7 octobre) ; mais elles eurent pour but de ravitailler 
Tarmée et non de pratiquer une trouée. La brigade Lapasset se 
couvrit de gloire dans Taffaire de Peltrc, que nous étudierons 
dans un chapitre spécial. 

Durant deux longs mois, Tarmée assiégée va souffrir toutes 
sortes de privations, sera rationnée, accolée presqa à la famine, 
subira un temps a comme jamais on n*en avait vu' a, couchera 
dans des tranchées te plus souvent inondées par la pluie, prête 
à tous les sacrifices. 

En ce qui concerne la brigade mixte, l'habileté et la pré- 
voyance de son chef adoucirent pour beaucoup les rigueurs du 
siège. I! ne peut être question dans cette élude de relaler jour 
par jour les événements qui se produisirent à la brigade en sep- 
tembre et octobre, ainsi que les mille petites opérations et re- 
connaissances exécutées tant pour ravitailler les troupes que 
pour entretenir le moral des hommes. 

Nous étudierons donc successivement d'une façon succincte, 



* Expression du général Lapasset dans uQd lettre à ia femme {Le géfiéral 
tapititel, t. Il, p. 127). 

/.âetScnUL W S. T. XVlll. 28 




434 JOUBNÂL DES SCIENCBS MILITAIRES. 

dans ce chapitre, les dispositions de stationnement prises par le 
général Lapasset, l'organisation des avant-postes de la brigade, 
les mesures édictées pour sauvegarder raliraentation,la sécurité 
et le moral des hommes, et enfin les principaux coups de main 
et opérations effectuées par les troupes appartenant à la bri- 
gade. 

1^ Stationnement. — Avant-postes. 

a) Description dit terrain occupé et surveillé par la brigade 
mixte, — Le secteur attribué, à la brigade Lapasset depuis le 
27 août était, nous l'avons vu, compris entre la ligne du chemin 
de fer de Sarrebrûck jusqu'à Peltre à l'Est et la route de Che- 
minot à rOuest. La ligne de surveillance des grand'gardes était 
marquée par la portion Est-Ouest du cours de la Seille entre le 
pont du chemin de fer et le village de Magny d'une part, et le 
château de la Grange-aux-Ormes de l'autre; au delà de ce der- 
nier point, elle s'étendait jusqu'à la route de Cheminot. Ce front 
avait un développement de près de 3 kilomètres. 

La gare du chemin de fer de Metz occupe le sommet du 
triangle formé par la ligne de Sarrebrûck, la route de Cheminot 
et la Seille. Partant de la gare en un faisceau unique, laissant à 
gauche Le Sablon, sur la route de Nomeny par IMagny et, à 
droite, Monligny, sur celle de Pont-à-Mousson, les voies se 
dirigent ensuite Tune vers l'Est (Sarrebrûck), les autres vers le 
Sud et l'Ouest (Nancy et Verdun)*. Une voie de raccordement, 
de direction Est-Ouest, les reliait. 

L'ensemble de ce terrain formait un plateau pou élevé, qui 
finissait en pentes douces sur la Moselle et la Seille. Au sud du 
chemin de fer, il n'y avait que relativement peu d'habitations. 
Les principales : le château de la Grange-aux-Ormes, la ferme 
Blory, le château de la Grange-Mercier 2, et la ferme de la 
Horgne se trouvaient sur les bords de la Seille ou sur le versant 
nord de sa vallée. Les points les plus importants étaient : la 
Grange-aux-Ormes, qui commandait la vallée de la Seille du 
côté de Marly, et la Horgne, où une lunette avait été construite 



* Cette dernière alors en construction. 

2 Dénommé par certains rapports château de la Grange-Lemercier. 
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Pface de Magny et à proxirailé des ponts sur la SeiLle, de la 
route de Nomeny et du chemin de fer de Sarrebriickp 

Au sud de la ligne des graruVgardes fran*^aises, les villages 
d'Augny, h. Touest de la route de Pont-à-Moussoii, de Marly, sur 
la Seille, et de Pouilly, sur la rouie de Nomeny, étaient occupés 
par les Allemands* 

Voyons maintenaut comment le terrain décrit ci-dessus fut 
utilisé pour le stationnement des troupes de la brigade mixte 
et pour rinslalîation de ses avant-postes. 

i). Campements dit gros des troupes. — 1<* Cmnp de Monlignif* 
— Du 26 août au H septembre, le gros de T infanterie de la bri- 
gade fut campé au nord du talus de la voie de raccordement au 
sud de Montigny, Le 84*^ occupait le cùté ouest, le 07" le côté 
est. La compagnie du 14' chasseurs à pied était venue camper à 
k droite du 84«, Les hommes avaient dressé leurs petites tentes 
contre le talus, assez élevé en cet endroit. Les officiers étaient, 
pour la plupart, logés dans les baj*aques du chemin de fer. 

Le 3* lanciers était bivouaqué dans Montigny même^ près du 
séminaire, uinsi que la batterie d'artilierie qui avait quitté la 
lunette de la Horgne dès que celle-ci avait été armée de pièces 
de siège, 

La brigade resta dans cette posittoti jusqu^au 16 septembre. A 
cette date, le général Lapassel la trouvant trop exposée en cas 
de bombardement, la transféra au Sablon, 

%^ Camp du Sat^tou. — La brigade bivouaqua dans les champs 
aux abords du Sublon sur quatre lignes parallèles d'un bataillon 
chacune : 2 bataillons du S¥ en avant, 2 du 97« derrière, faisant 
face au Sud', L'artillerie et son soutien campaient au débouché 
sud du village, au nord du pont de la Horgne. Quant an 3<* lan- 
ciers, il avait transporté son camp à Touest de la gare» près de 
la porte Saint-Simpiiorian* 

Afin de protéger les hommes contre le bombardement et les 
mettre, dans la mesure du possible, à Tabri des intempéries, le 
général Lapasset fil ereuserdes tranchées d'un profil particulier. 



1 Les deux batainons FÊstants étaient aux àv^Qt-pûstËS, Le^ liataUIons re- 
levés de c« âervice praoaieiit an cump la plaça œcapée par l'éUx qui les rem- 
plaçAicot^ 
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La masse couvrante avait la hauteur nécessaire pour un tireur 
debout; le. fossé devait être assez large pour permettre aux 
hommes de s'y coucher et incliné d'avant en arrière, pour 
favoriser l'écoulement de Teau. De plus, au lieu de faire dresser 
les petites tentes auprès des retranchements, comme cela se fai- 
sait en général, on fit boutonner les toiles de tentes trois par 
trois et on les plaça, en guise de toiture, sur des chevrons en 
bois au-dessus du fossé. Les faisceaux étaient dressés sur le bord 
opposé à la masse couvrante. Cela, en temps normal, eut donné 
aux hommes un abri très suffisant; malheureusement, les pluies 
qui tombèrent sans interruption pendant le mois d'octobre les 
inondèrent souvent et en rendirent le séjour très pénible. 

Les officiers de la brigade s'étaient presque tous logés dans 
les maisons du village. La compagnie de partisans à pied et à 
cheval était cantonnée tout près du logement du général, afin 
d'être constamment à la disposition de celui-ci. 

Les troupes de la brigade mixte restèrent dans le camp du 
Sablon jusqu'à la capitulation. 

c). Établissement des lignes de défeme. — Trois lignes de dé- 
fense furent organisées sous la direction du général Dubost, 
commandant le génie du î2e corps. Voici leur tracé en ce qui 
concerne le front de la brigade mixte. 

l^e ligne. — A droite, elle partait du fortin de Saint-Privat, 
ouvrage h peine ébauché au début de l'investissement, auquel 
on travailla jusqu'à la capitulation et de la ferme Bradin, mise 
en état de défense. De là, par une ligne de tranchées coupant la 
route de Cheminot, elle allait rejoindre le château de la Grange- 
aux-Ormes. Ce dernier, qui s'élevait sur les bords de la Seille, 
au milieu d'un petit bois, fut mis en complet état de défense. Des 
tranchées furent élevées face au Sud et à l'Ouest et un blockhaus 
dressé sur la pelouse. Le lit de la Seille constituait ensuite jusqu'à 
Magny, la première ligne de défense, dominée au Nord par la 
ferme Blory et le château de la Grange-Mercier, solidement 
fortifiés. Le village de Magny, on ne sait pourquoi, n'avait été 
occupé ni par l'assiégé ni par l'assiégeant*. Journellement, les 



* Le 27 août, en faisant part d'un projet d'opérations sur Peltre, le maré- 
chal Bazaine demandait au général Frossard s'il n'y avait pas lieu de faire 
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uns et les autres y opéraient des fourrages. Ce ne fut que vers le 
début d'octobre que le général Lapassel le fit occuper d'une 
façon permanente et mettre en état de défense. Il devint alors le 
point d'appui de gauche de la 1^* ligne. 

2^ ligne. — La i« ligne parlait, vers TOuest, de Touvrage des 
ateliers du chemin de fer, au sud de Montigny. €e fortin était 
une lunette fermée h, la gorge et armée d'une batterie de pièces 
de 24. De ce point, la ligne de défense, composée de tranchées 
del"*,5Û de talus*, avec des fossés de 2 mètres de large, passait 
au nord dn hameau de Saint-Privat et allait ab(mlîr à la lunette 
de la Horgne, près de la ferme du même nom, ouvrage détendu 
par des pièces de siège. 

3"* ligne, — La 3« ligne, enfin, était constituée par la voie du 
raccordement du chemin de fer elle*m/;niej sur laquelle on avait 
construit des emplacements pour 5 ou 6 batteries que devaient 
occuper des pièces de siège, des mitrailleuses et ['artillerie de la 
brigade mixte (vers la gauche). De pîns, afin de mettre les camps 
complètement à Tabri d'une attaque de vive force, on construisit 
sur le front de la brigade mixte, entre la U^ ligne et la voie fer- 
rée quatre iranchéeâ parallèles. Ces tranchées devaient être 
occupées par des troupes de soutien fournies par le 2" corps. 

Tous ces travaux, bien entendu, se firent au jour le jour; ils 

! étaient h peine terminés îl la fin de septembre. Tous les jours 
des corvées étaient commandées pour le terrassement; chacun 
des régiments de la brigade fournissait 200 travailleurs, 
d). Service des avant -postes . — Le secteur dévolu à la brigade 
mixte fut divisé en deux portions attrilmées chacune à l'un des 
régiments d'infanterie de la brigade. La portion Ouest avec le 
chtUeau de la Grange~aux-Ormes et la ferme Blory fut affectée 
au 84«; la partie Est, avec le chdtean de la Grange-Mercier, la 
ferme et Touvrage de la Horgne et, plus tard (après le" octobre), 
le village de Magny, fut surveillée par le 97", Tout d'abord, on 
se contenta d'envoyer auK avant-postes 4 compagnies par régi- 
ment j puis, à partir du 3 septembre, on détacha un bataillon 
entier, qui fut relevé tous les trois jours. Le bataillon iiuivant 

occuper Magny par ses avant-poiitea, (ttuusiât:!, La Guerre franto-aUemantle, 
|t. Il, p«f«38ë.) 
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élail (le piquet et devait se lenir prêt h se porter sur k ligne des 
avant-postes à la première alerte. 

i^ Secteur Ouest. — Le bataillon du 84« détaché aux avant- 
posles occupait avec S compagnies la Grange-aux-Ormes et ses 
dépendances et avec une compagnie h ferme Blory, Le château 
de la GrangO'fiux-Ormcs, fut, nous Tavons vu, relié par des tran- 
cliées, au fortin de Saint-Privat occupé par des troupes de la di- 
vision Fauvart-RaslouL Les biUiments du château avaient été 
crénelés et on avait creusé des tranchées à la \hlt\re du bois 
d'ormes qui entourait ce domaine. L'ensemble des retranche- 
ments qui faisaient face, au Sud, h Marly cl au Stid-Ouesr, k in 
route de Cheminot, figurait im redan qui devail thuquer de ses 
feux la portion de la ligne de défense entre le château et fou* 
vrage de Saint-Privat. Un réduit avait élé en outre construit sur 
ta pelouse. Il itnportall, en effet, de défendre ce pointa outrance 
afin d'interdire à un ennemi venant de Marly Taccès de la vallée. 
Trois compagnies occupaient nuit et jour les retranchements h 
la lisière du bois, deux faisant face h Marly, la IroiF^i^me k la 
rouîe. Les deux autres étaient en réserve Tune dans une allée du 
parc, l'autre dans les dépendances du chAteau. Trois petits postea 
surveillaient en avant le terrain compris entre la grande route 
et la rivière. A 600 mètres h peine d'eux était établi le poste 
prussien de la Papeterie. 

La ferme Blory, également crénelée, était reliée aux châteaux 
de la Grange-aux-Ormes et de la Grange-Mercier par une série 
de tranchées. 

i^ Sectmr E^t. — Le bataillon du 97« aux a%^ant-postes élait 
ainsi réparti : 2 compagnies au château de la Grange-Mercier, 
2 autres à la ferme el à Ton vrage de la Horgne, les 2 dernières 
aux ponts» sur la Seille, de la route de Nomeny et du chemin de 
fer de Sarrebrûck. 

Le château et la ferme avaient été mis en complet état de dé- 
fense. Quant aux ponts, ils étaient protégés par un système de 
relranchemenls faisant un vaste demi-cercle sur la rive droite de 
la rivière. Sur leur gauche, les avant-postes du 07^ se reliaient 
h ceux de la division Castagny (3» corps) qui occupaient la Hauie- 
Bévoye. 

A la date du 7 octobre le général Frossard, sur les instances 
du général Lapasset, décida d'occuper d'une façon permanentf* 
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le village de Magny où nos partisans faisaient chaque jour des 
reconnaissances ou des fourrages et oCi ils se rencontraienl avec 
des partis ennemis qui menaçaient d'incendier le village. On fit 
occuper ce dernier par les 4 compagnies du 97« qui étaient jus- 
que-là placées k la Horgnc et aux pouls et par la compagnie de 
partisans h pied et h cheval delà brigade. Une section du génie 
aidée par des soldat.^ du 97« travailla activement à entourer le 
village de tranchées, h, créneler tes murs et l\ barricader les 
issues; des trous de loup furent creusés pour les sentinelles. Deux 
compagnies occupèrent la lisî^.re Sud^ face au ruisseau Saint- 
Pierre et îl Pouilly, fortement occupé par rennemi; la troisième 
était placée an chAteau Suby h l'ouest du village, la dernière 
enfiu^ bivouaquait en réserve sur la place de Téglise, Les quatre 
compagnies du 97 ^ a Magny devaient ^tre relevées tous les deux 
jours ; quant h la compagnie de partisans elle devait désormais 
rester k Magny et en faire le point de départ de ses reconnais- 
sances* 

Les quatre compagnies du 97® à la Horgneet aux ponts furent 
relevées par deux compagnies du la S^ division qui oc€ii]>èrent 
la ferme avec une compagnie et demie et détachiirent une sec- 
tion aux ponts ^ 

Ce service d*avant-postcs qui dura deux mois était comme 
Ton pense très pénible. En général, dans les deux n'giments 
on avait adopté le système suivant: chaque compagnie bivoua- 
quait sous ses petites tentes en arrière des relruuchements. Nuit 
et Jour une section par compagnie, avec un ofJicier, occupait à 
tour de rôle la tranchée. Les troupes relevées tous tes trois 
jours laissaient leurs tentes dressé(!s et repreaaienl au camp 
rinslallation de celles qui étaient venues les remplacer. Dès la 
oai-octobre, malgré ces tentes, le sol était devenu un vrai cioaque 
de boue et les troupiers éprouvèrent les plus dures soudrances. 



* Decî DE Lo?<L4T, Frunçait éî ÀUfnmnd$, U lU P- t^79 (d'aprèi t« Jmtrnal 
iVun offitier (le h brifiade Laptutet, du eapitaiae Dallt), La lient^naiït- 
j^flloncl DaUy, capitaine au Si" en 1870» aujourd'ljui déredé, a 6i Ht te 
Jtmrfiut trnn officivr de fa briifUfk Lap(is»d ; ce joiirnaï est donjcauré inédit. 
Le manuscrit: en a malhourouaemeiit titè égaré; maigre k'S démarches 
failei auprès de la famUle du liea tenant-colonel DaUy, it n a p:iîi èU) po%ûh\€ 
de le retrouver, Oick de Lonby ayant eu lommumeaiion de t!e jour nsd. y a 
]itr|rmitent pai-îé ijont tout î^e qui concerne U brigade Lapiifsel et en a tex- 
lUûUertKMJt lepreduit uû certain nombre de passugaâ. ^ * 
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Les officiers mangeaient avec leurs hommes, et, lorsqu'ils n'é- 
taient pas de garde dans la tranchée, logeaient dans les habita- 
tions. 

e) Avant-postes allemands en face de la brigade mixte. — Les 
troupes qui furent opposées à la brigade mixte changèrent à 
plusieurs reprises, les corps allemands ayant, en quelque sorte, 
tendance à appuyer sur leur droite. 

Le 27 août, la .28^ brigade (VIP corps) s'était établie h Pouilly 
avec un détachement à Mariy. 

Après la sortie de Servigny-Naisseville (1" septembre) les 
emplacements furent modifiés : La 3 /e brigade (VIII« corps) 
vint s'établir à Marly à cheval sur la Seille, ayant derrière elle, 
à Coin-lès-Cuvry, la ^^' brigade; la ^7© (VII^ corps) occupa 
Pouilly ayant derrière elle la .28^ h Pournay ; la 26^ s'établit 
autour de Peltre avec la 25^ derrière elle à Mécleuves. 

Le 30 septembre, le Ville corps ayant encore appuyé à droite 
pour permettre au 11^ corps de s'établir entre la Seille et la Mo- 
selle, la 5^ brigade occupa Marly, la 32^ Pouilly et la 3/» 
Chesny^ 

Les Allemands, on le sait, avaient organisé autour de Metz un 
système de défense des plus complets; les villages avaient été 
fortifiés, de nombreuses redoutes et batteries construites. 

Entre la route de Cheminot et le chemin de fer de Sarrebrûck, 
la ligne principale de défense passait par Augny, Marly, Pouilly 
et Chesny. Une batterie avait été installée derrière les crêtes 
entre Pouilly et Marly; une autre batterie, ainsi qu'une redoute, 
entre Augny et Marly. 

Les petits postes prussiens occupaient une ligne qui partait 
de la Papeterie, passait par la cote 183 et longeait, au Sud, le 
ruisseau de Saint-Pierre pour aller rejoindre la ferme de la 
Basse-Bévoye. Après l'affaire de Peltre, la ligne des postes enne- 
mis fut ramenée au sud de ce village, à l'intersection du chenain 
de fer et de la route de Château-Salins. 



. * Croquis et cartes de la Relation de l'Etat-Major allemand, i^e partie, 
t. II, 2« parlie, t. i. 
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2^ Alimentation. — Mesures diverses prises pour sauve- 
garder la sécurité, la santé et le moral des troupes de la 
brigade miste. 

Parmi les Lroupes de la malheureuse armée de Metz, la bri- 
gade Lapasset fut une de celles qui eut le moins h souffrir. Son 
chef, en effet, avec une prévoyance et une habileté remarquables, 
avait su conserver parmi elles un ordre rigoureux et une dîsci- 
plîne parfaite, augmenter ses ressources à L'aide de petites expé- 
ditions et de fourrage.^ et les utiliser avec sagesse. Aussi a4-il 
pu direi dans son liécii du mge de Metz"- que, (< grâce à ces 
précautions, ses troupes éprouvèrent, il est vrai, de grandes 
privations, maïs non des souffrances comme celles qui les avoi- 
sinaient; aussi élaient-elles do bonne humeur et enviées ». 

a) Almentation, — Dès le âl août on s'était aperçu que le 
désordre qui avait présidé au ravitaillement de Metz et de L^ar- 
naée pouvait avoir les plus graves conséquences i on avait aîoi's 
cominencé le rationnement. Puis, au fur et k mesure que les 
jours s^écoulaient et que Tespoir de faire une trouée k travers 
Tassiégeant se perdait, le taux des rations diminua suivant une 
progression rapide*. Voyons quelle fut la situation de la bri- 
gade mixte au point de vue de ralimentation. 

Le 21 août, Tarmée comptait encore sur 41 journées de paîn, 
â raison de 750 grammes par homme; le 7 septembre, la ration 
fut réduite h 700 grammes; le 13, à SOO, Ledâ octobre, elle 
était tombée à 300 grammes; après le 18, on ne distribua plus, 
pendant quelques jours, que 130 grammes de pain, fortement 
mélangé de son, puis plus rien du tout. Mais le général Lapasset, 
qui avait eu la précaution de garder par devers lui une certaine 
quantité du blé enlevé à la Grange-aux-Ormes, a la ferme Blory 
h la Grange-Mercier et surtout à Magny, put encore faire 
distribuer, quelques jours après le §0 octobre, 300 grammes de 
hlé par homme et par jour, en remplacement de pain. 11 y ajou- 



* Le fféiit'rat Lapasset, t. l[, p. îbH. 

' Voici, d'après le ra^iport du sduâ- in tendant G^Mot étalïH au début de 
se^ïtenibre, la dtualion approximîitive des subsUtances à l'a nuée de Metz : 

Blé. iS joui-s; farine. 15 jours; biscuit, i/2 jour; riz et tiaricoU, 5 jûara; 
sel, 6 jours ; autre, J5 jours: ca/ej 26 jours ■ vio, 7 jours ; cau^de-vie, 8 jours; 
lard, it JQurs; avoine, if jouia, à 4 ktïog, la ration- viande, 6 juars. 
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lait encore 30 grarameSj en remplacement du ri» qui manquait. 
Avec les 300 grammes de grain» les hommes devaient faire dans 
les foui'i^ de Magny ou dans d'antres, creusés dans des tertres, 
du paÎTi ou des galettes. Les 50 grammes donnés an lieu de ri/ 
devaient être mis dans la soupe. 

Pour moudre le blé, les moulins qui rsxislaient au Sabloii et à 
Magny étaient inutilisables par suite de la fermeture des vaunes; 
aussi les hommes devaîent-ils se relayer pour le moudre h Taide 
de leurs mouUus à cafô, ce qui donnait une farine k très gros 
l^rains. Pour la cuisson du pain, les prescriptions et conseils 
déjà donnés le 21 août furent renouvelés*. Quant au combus- 
tible nécessaire, des corvées îe récoltaient au bois de la Grange- 
aux-Ormes et au bois de Pellre. 

Pour la viande, la silualion ne fut jamais aussi précaire ; seu- 
lement, l'administration ayant négligé de faire rentrer sous 
Metz tous les bestiaux des alentours^ la viande de bœuf dut être 
remplacée en partie, d(''S le 5 septembre, par de la viande de 
cheval k raison de 350 grammes. Jusqu'au il septembre, on 
toucha 1/3 de ration de bœuf et 2/3 de cheval, puis après de la 
viande de cheval seule k raison de 400 grammes. Après te 1â oc- 
tobre, en même temps qu'on ramenait à 500 grammes la ration 
de pain, on éleva celle de viande de cheval à 750 grammes '- 
Jusqu'à la capilulation, la viande ne lit jamais défaut, d'autant 
plus qu'on n'avait aucun intérêt à garder les pauvres bêtes qu'on 
ne pouvait pas nourrir; mais, comme leur maigreur était ex- 
trême et leur état de santé précaire, leur viande ne constituait 
qu'un aliment impartait, peu riche en matières grasses et sur- 
tout peu sain. 

Parmi les autres aliments, celui dont la privation se fit le plus 
durement sentir fut le sel. Dès le âl août, la ration ne fut plus 
que de 10 grammes; vers le milieu de septembre, il n*en lut 
plus fait de distribution k Tarmée. On avait trouvé près du 
fort BeLlecroix, k t'usine Sendret, une source d'eau salées des 
corvées furent journellement envoyées pour en prélever; maïs 
cette eau perdit vrte ses propriétés salines. 



* Voir VI, la Pénode d'investiâsemÊnU 

* Rotiâstf, La Gwrre franco-aîîemandet t, U, ji, 430. 

* Le Gétiéraî Laptissf^tt t. Il* p. Ià7. 
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Les dislribulions de sucre cessèrent le 14 septembre; quant 
au caféj on continua h en donner presque jusqu'à la fm du sif*ge; 
Irois jours L'uu, il était remplacé par uue distribution d'eau- 
de-vie. 

Le riz, dont la ration (Hait de 30 grammes, ne fut plus donné 
h la troupe vers la mi-octobre; nous avons va que le général 
Lapasset le remplaça par SO grammes de blé. 

Vers le 14 septembre, sur le rapport des médecins de rarmée, 
on augmenta de 100 grammes la ration de légumes frais ou 
î^ecs. D'ailleurs, les hommes essayaient de se procurer mx- 
mêmes ces comestibles par tous les moyens possibles* Enlre les 
avant-postes de la brigade mixte et ceux de rennemi, s*éten- 
daient de grands champs de pommes de terre; les soldats y 
allaient jouniellement eu retouriier la terre sons Fœil des senti- 
nelles ennemit^s qui laissaient faire ^ 

Dès le 5 seplembre, le tabac se û{ rare* et Ton n*en distribua 
pour ainsi dire plus. 

Une question sur laquelle ie général Lapasset apporta toute 
î^on atLentiou fut celle des vivres de réserve. ** Les vivres de ré- 
serve, disait-il, sont notre planche de salut; que messieurs les 
ofticiersen aient bien la conviction, Kn conséquence, ou en pa^s- 

sera tous tes jours la revue » Un jour, à la suite d'une 

revue qu'il avait passé lui-même de ces vivres de réserve, des 
souliers et des cartouches, il exprima au 3^ lanciers route sa 
sâtisf^ctLon de ce que rien ne manquait Mais il allait plus loin 
elj dans un ordre daté du 16 octobre, afin d*empôcher les 
hommes aiîanu's de déroger h ses ordres, il invitait \m capi- 
taines à reprendre aux soldats leurs petits bi.scuita, k tes faire 
empaqueter et déposer chez eux, aiin de pouvoir les distribuer 
en cas de besoin'. 

Le S octobre, en prévision d'une sortie qui a'eut pas lieu. 



' Daas eertaio* porps d'armée, des rektiotii l'êtabliasaient entre Ièa soldat^ 
de» den£ armi^j} : les AlUnnands donEiEiîent du pain et du set, no^ hommeâ de 
reauHJe-vie. l^ g^cnéral Lapiiaset, considérant €ea relatioua i^omme funestes à 
r esprit mUitjîre, les avait compkH émeut interdites. (Le Géh^^raf Loimueî, L JI, 
p. I»0.) 

• HiiiQrique du 84*. 

* Le GéuMit UiMistet, L 11, p, 188, 
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Tarmée reçut quatre jours de vivres de réserve*; le 25, on fit 
reprendre le lard qui avait été distribué au début du mois. 

Le général Lapasset montra durant tout le temps du siège une 
extrême sollicitude pour tout ce qui touchait Talimentation des 
hommes. Il leur rappelait les ruses de ses anciens soldats 
d'Afrique, « qui, n'ayant que du blé, trouvaient cependant le 
moyen de le moudre et de le convertir en pain pendant la nuit * » ; 
il les exhortait constamment dans ses ordres du jour à s'in- 
dustrier pour se nourrir et complimentait les commandants de 
compagnies qui avaient su trouver des vivres ^ 

Il faisait en outre construire au camp du Sablon de vastes 
cuisines-chauffoirs où ses pauvres soldats pouvaient s'abriter et 
se sécher. Il donnait des gratifications à ceux qui avaient le 
mieux contribué à Tinstallalion de ces cuisines*; sa générosité 
était souvent imitée par les chefs de corps \ 

Malgré toutes ces précautions, les derniers jours du siège 
furent durs. A la date du 20 octobre, il adressa à ses troupes 
Tordre du jour suivant : « Jusqu'à présent, les distributions 
n'ont pas manqué; jusqu'à présent, s'il y a eu des privations, il 
n'y a pas eu de souffrances pour mes braves enfants. Il se peut 
que dans les jours d'épreuve qui nous restent à parcourir il s'en 
présente quelques-unes; le général fera tout son possible pour 
les adoucir ou les éviter. Mais il compte sur le bon esprit et sur 
la discipline de ses soldats pour qu'ils envisagent sans crainte 
comme sans murmure ces quelques jours de souffrance, qui ne 
sont rien à côté de ceux de Kléber dans Mayence ou de Masséna 
dans Gênes *. » 

Dans les tout derniers jours, pour procurer à ses soldats 
quelque chose en plus de leurs 750 grammes de viande de 
cheval, il fit fouiller et retourner les champs; « le sorgho, la 
minette, les betteraves, tout ce qui était mangeable fut utilisé^ ». 

Alimentation des chevaux. — L'alimentation de la grande 



* Le Général Lapctsset, t. II, p. 178. 
« Ihid., t. II, p. 186. 

« Ihid,, t. II, p. 187. 

* Ibid., t. n, p. 186. 

* Histonque du 84^. 

^ Le Général Lapasset, t. II, p. 185. 
7 Ibid., t. II, p. 186. 
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masse de chevaux accumulée sous Metz était encore plus difficile 
que celle des hommes. Dès le ^1 août, le foin manquant fol 
remplacé par de l'avoine; le 7 septembre, le seigle entra pour 
1/5 dans la ration. Puis on employa toutes sortes d'expédients 
pour nourrir les bêles; pendant quelques jours après le 11 oc- 
tobre, on leur donna 5 kilogrammes de blé, puis on leur fil 
manger des pousses de vigne, ;des branchages; on alla même, 
dans certains corps d'année, jusqu'à esfsayer, en vain d'ail- 
leurs, de leur propre viande. Aussi la mortalité parmi les che- 
vaux était-elle considérable. Si Ton y ajoute qu'un grand nombre 
d'entre eux éïaient journellement conduits k la boucherie, on 
conçoit facilement que, le 21 septembre, les régiments étaient 
réduits à deux escadrons montés ^ 

Grâce aux fourrages exécutés par le général Lapasset h Magny 
et dans les fermes de la ligne d'avant-posles, tes chevaux de la 
brigade sab&islèrent assez longtemps en bon état. 

Malgré cela, le général écrivait, îe 19 oclobre, h son chef de 
partisans qui réclamait quelques bêtes pour remonter des éclai- 
reurs ; « Ne comptez plus sur les chevaux; le 3« lanciers n'en 
a plus que treuff^ et un que ïe colonel de ce régiment désire con* 
server, si nous ne sommes pas obligés de les manger *. » 

Il convient d'ajouter h cette élude de ralimcniation de la bri-- 
gade mixte que Tadjoint li Tin tendance Boulanger, qui était 
chargé de ce service, mérita, de la part du général, les plus 
grands éloges pour la façon dont il avait veillé et pourva h la 
subsistance de la brigade *, 

b) Mesures intéressant le bien-être, ta santé et le moral des 
soldats de la brigade mixte, ^h^ sollicitude du général Lapasset 
ne s'étendait pas uniquement aux questions d'alimentation, mais 
aussi h tout ce qui intéressait le bien-être, la santé, la discipline 
et le moral de ses soldats. 

En ce qui concerne rhabillement, il fait établir au Sablon 
des ateliers de réparation i il prescrit de procurer aux hommes 



* RûussfiT, La Guerre fran^o-atlEmandet U II. p- 438. 

* Dici DB LowLAT, Françaii et Allemands^ t. VL |.i. 69 i. 
■ Le Général Lajnmel, L II, p. 490. 
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des chemises, des caleçons, des souliers et, dans le cas oh l'ap- 
provisionnement du camp serait insuffisant, il n'hésite p^% h 
couseiller de s'adresser à rindustrie civile ', Pour s'assurer de 
l'exécution de ses ordres et de Tentrelien des etîets, il passe 
de fréquentes revues {entre autres le 11 seplembrej lesââ et 23 oc- 
tobre)* 

Malgré la défectiiosilé des moyens dont il dispose, il donne 
des ordres afin que ses troupes soient abritées iiussi bien que 
possible. Nous avons vu qu'il avait fait construire des tranchéeïi 
d*on type spécial, destinées à pi^éscrver les hommes contre le 
hombardcmciil et, en même temps, h les abriter des inlempérios; 
le modèle en fut, par lu suite, adopté par presque lout le 2« corps, 
A la fin d'octobre, comme le temps était devenu horrible et les 
tranchées presque inhabîtabîesj il prescrit d'étudier les moyens 
de cantonner les troupes sans affaiblir la défense, ce qui, étant 
données les habitudes deTarmée d'alors, est digne de remarque. 

Ses ordres du jour sont remplis d'iodications concernant les 
cuisines-chaufioirSj le surélévemenl du sol sur lequel reposent 
les tenles-aliris, sur le pavage ou l'empierrement des lignes de 
faisceaux. 

Il rappelle auK officiers qu'ils doivent constamment veiller 
à l'hygiène et II la propreté de leurs boni mes. Souvent il visite 
à rimproviste les campements pour s'assurer de rexécution de 
ces prescriptions. 

Gnice à lout cela, Tétat sanitaire de la brigade mixte était re- 
lativement satisfaisauL. On sait qu'au lieu de faire converger tous 
les malades sur les ambulances ou sur les hôpitaux de Metz, on 
avait eu îa précaution de créer par régiment une infirmerie-hO- 
pilal iustallée dans une maison ou tous les hommes avaient un 
litj sinon une paillasse» Les infirmeries de la brigade, installées 
au Sablon, furent dirigées par les sœurs de la Providence, Vers 
le S septembre, en prévision d'une sortie qui n'eut pas lien, les 
hôpitauK régimentaires furent momentanément dissous, et les 
malades furent envoyés dans les ambulances ou dans Metz; celte 
mesure fui fatale h plus d'un blessé*. 

Les infirmeries de la brigade furent citées comme les mieux 
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' Le Général Lapo-^ffct^ t. Il, p, 1S7, 
* Ibid,, l. a, p. 170 et 178, 
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installées du 2^ corps; lo général en lémoigna loule sa satisfac- 
tion aux QiédecijQs \ 

Le général Lapasset ne négligeait aucun moyeu pour entrete- 
nir dans sa brigade Tesprît de corps et la bonne humeui-. Au 
début du siège (comme d'ailleurs dans presque tous les iiutres 
corps), les musiques jouaient tous les jours dans les camps; un 
peu plus tard, il ordonna qu'elles se feraient entendre alternati- 
vement : Tune au camp, l'autre aux infirmeries de la brigade. 
Chaque jouT il parcourait les campements ou les avant-postes, 
causant aux soldais, donnant à tons l'exemple du calme et du 
courage ^ Il agissait sur eux plutôt en faisant appe! à leur amour- 
propre qu'à la crainte des punitions, « A la suite de chaque 
affaire^ dit-il dans un ordre du jour, les commandïmts de com- 
pagnie, d'escadron ou de batterie assembleront leurs hommes; 
ils reconnaîtront ceux qui se seront le mieux conduits et ceux qui 
auront abandonné le champ de bataille. La liste m'en sera 
adressée. Je choisirai parmi les premiers ceux qui seront les 
plus dignes d*être décorés on médailtés. Quaiit aux seconds, ils 
seront traduits devant les conseils de guerre et leurs noms se- 
ront envoyés par mes soins aux maires de leurs communes pour 
que tous soient instruits de leur lâche conduiKî ^ » 

Enfin, il savait, par des ordres du jour et des allocutions em- 
preints du plus pur patriolisuie, exalter chez ses hommes les 
vertus militaires- 11 estimait qLril ne devait rien leur cacher des 
tristesses de rheure présenle, et et ceîa, disait-il, parce qu'il les 
croyait capables de supporler le malheur et de se retremper en 
lui* », C'est ainsi que, lorsque le 12 septembre il apprit le dé- 
sastre de Sedan, il rassembla les ofticiers pour les en informer 



1 Le Gf'riêrtd Lapasiei, t. U, p, HïO. 

' Lo là oelabre, le général La liasse t accompagoail le gco^Tal I^'rossRrd, quî 
visitait ie poste avancù dé Magay. A un inâtunl dojafié. la grundVue du vil- 
lagej QÙ se tro avaient li.'â géaâmux et leur est^orte, fat entUêe pur le feu d'uB 
posle prussien placij ou pont du ruisseau Saint-Pierre, 

tf Tons les assistants se défilent le long deà raaraillea* Seals, les deux fénâ- 
raiix pussent au milieu de ïa rue avec le plus grand .^ang-froid : le capitaine 
Daily fait rcJipeetueusemÉmt remarffutr au général Lapassti! que cet aitte da 
témérité est tout k fait inutile. » Vaui* avtîz raison, capitaine, répond le trave 
oommandant de la brlgado mixtCr uiaiSj Ki je fai^ids autrenrent, ou pourrait 
croire qm; j'ai peur, i^ (Dick fie Lonlay, Française Aîkitciudn, t. VK p- 031). 

* Le GiùtMd LajMUgi'l, t. 11, p. ÏM, 

* îbiiL, U il p. l^^i. 
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et les charger d'en porter la nouvelle aux hommes. Lui-même, 
au défilé de la garde, prononça, à ce sujet, quelques paroles. 

Il faut lire dans le Journal de guerre du général les ordres 
du jour qu'il adressait presque journellement à ses troupes pour 
concevoir l'empire qu'il exerçait sur ses soldats : « Ce fut leur 
force pendant ces jours de tortures et de deuil * ». 

30 Les petites opérations exécutées par les troUpes 
de la brigade mixte. — La compagnie de partisans. 

Presque journellement de petites opérations avaient lieu sur le 
front dés avant-postes de la brigade mixte; les unes avaient 
pour but de proléger des fourrages au sec exécutés dans Magny, 
les autres de reconnaître le front des positions ennemies ou 
d'appuyer par des démonstrations d'importants fourrages exé- 
cutés par d'autres corps. Enfin, dans les derniers temps du 
siège, alors que le général Lapasset nourrissait l'espoir de pra- 
tiquer une trouée, il chargea ses partisans d'en étudier les voies 
et moyens. 

Les partisans à pied et le peloton d'éclaireurs volontaires du 
3^ lanciers furent réunis en une compagnie sous le comman- 
dement du capitaine Marin, du 97«, jusqu'au 2 octobre, puis du 
capitaine Daily, du 84«, jusqu'à la capitulation. Cette compagnie 
comprenait 4S hommes du 84^, 30 du 97^ et 25 du 3® lanciers. 
Presque chaque jour ces partisans dépassaient la ligne d'avant- 
postes et exécutaient de petites reconnaissances. Jusqu'au mo- 
ment de l'occupation définitive de Magny, ils logèrent au Sablon, 
près de l'habitation du général Lapasset, afin d'être constam- 
ment à sa disposition; puis ils demeurèrent en permanence à 
Magny jusqu'à la capitulation. 

Il ne peut être question de relater ici, tout au long, les mul- 
tiples opérations d'avant- postes qui signalèrent ces deux mois 
de blocus, opérations que le général Lapasset tenait à exécuter 
le plus souvent possible, afin d'avoir constamment son monde 
en haleine. Nous nous bornerons à énumérer rapidement et par 
ordre chronologique les principales de ces petites opérations. 

Le 2 septembre, un bataillon du 97® reçut l'ordre d'occuper 

* Le Général Lapasset, t. II, p. 191. 
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le château de Mercy-^e-Haut, oh se trouvait une grand'garde 
prussienne. Ce balaillon devait aborder la position de front, 
tandis que le peloton d*éclaireurs du 3« lanciers se porterait vers 
le Sud pour couper la retraite aux défenseurs du château. L*opé- 
r a lion échoua. 

Le lendemain^ les éclaireurs dii 3« lanciers chassèrent le poste 
prussien qui occupait la ferme de la Basse-Bévoye. 

Dans îa nuit qat suivit, on craignit une attaque de rennemi 
sur îa Grange-aux-Ormes, Les balaillons de piquet se tinrent 
prêts à marcher k la première alerte. 

Les 6 et 7 seplembre, des fourrages furent exécutés h Magny. 

Le 9 septembre, Tennemi, on ie sait, dans l'espoir d'intimider 
les défenseurs de Metz, bombarda brusquement la ville. Le 
^^ bataillon du 84*^ et le d""" du 97** se trouvaient ce jour-là aux 
avant-postes. Renforcés chacun par 3 compagnies des bataillons 
de piquet, ils garnirent les tranchées. Le reste de la brigade se 
mit à rabri dans les tranchées du chemin de fer. Un homme du 
97* seul fut tue k h Grange-Mercier, 

Malgré fes fourrages qui y avaient été déjà exécutés, de 
grandes quantités de botles de paille, de foin, etc., furent en- 
core signalées dans Magny, Le grand quartier généra! informé 
décida de les faire enlever. Pendant plusieurs jours, les 13, d 4, 
15 et 16 septembre, Magny fut exploré et fouillé. Chaque fois 
ropéralion fut protégée par nn demi-bataillon d'un des régi- 
ffients de !a brigade mixte et par ses partisans. L'ennemi n'es- 
saya jamais sérieusement d'inquléler ces fourrages; ses postes 
avancéâ, seuls, tiraillaient sur nos troupes. Les Allemands, de 
leur côté, d'ailleurs, venaient fréquemment ii Magny et mena- 
çaient dlncendier le peu qui restait d'approvisionnements. 

!Le 23 seplembre eut lieu une opération plus importante. Ce 
]our-tà, la division Ayraard (4* du 3« corps) devait exécuter 
un important fourrage dans les villages de GhieuUeSs Vany 
et Viilers-rOrmc, au Nord-Est de la place. Des fractions du 
2" corps vers le Sud et du 6* corps sur la rive gauche de la Mo- 
/. det Se. mih 10* S, T. XVtlL 29 
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selle devaient par des démonstrations oifensives retenir l'atten- 
tion de Tennemi sur divers points. 

Dans le 2» corps, la brigade mixte Lapasset fut chargée de 
faire une démonstration sur Peltre. A cet effet, les 2* et 3* ba- 
taillons du 97®, sous les ordres du lieutenant-colonel Bézard, 
qui remplaçait le colonel Copmartin et le lieutenant-colonel 
Grandvallet, blessés à Rezonville, se portèrent vers 3 heures du 
soir à la ferme de la Haute-Bévoye. Les partisans de la brigade 
les accompagnaient. De son côté, la 2« compagnie du 14® chas- 
seurs allait occuper Magny, de façon à tenir en haleine les 
troupes allemandes de Pouilly. Le 84« de ligne était consigné 
dans ses campements du Sablon, prêt à appuyer le 97®. 

Les deux bataillons du 97® et les partisans se portent en 
avant, tandis que le canon du fort Queuleu envoie des obus sur 
Peltre. Les avant-postes sont refoulés à la Basse-Bévoye et les 
premières maisons de Peltre occupées presque sans résistance. 
Les Allemands abandonnèrent le village, se portèrent plus en 
arrière vers Jury et tiraillèrent sur nos troupes, qui eurent 
5 hommes tués et 18 blessés; les Allemands, de leur côté, eurent 
une quarantaine d'hommes hors de combat. Le 97® rentra au 
Sablon vers 8 heures du soir. 

La !2« compagnie du 14® chasseurs, à Magny, avait été ap- 
puyée par la batterie de la Horgne du Sablon, qui avait tiré sur 
la ferme Saint-Thiébault et sur Pouilly. Du fourrage fut encore 
enlevé à Magny ; il servit à approvisionner la brigade mixte. 

Le 27 septembre eut lieu l'importante affaire de Peltre. Nous 
Tétudierons spécialement dans le chapitre suivant. 

Le 3 octobre, la compagnie de partisans se rendit à Magny. 
Le capitaine Daily, qui la commandait depuis la veille, releva 
avec précision les emplacements des postes prussiens entre la 
ferme Saint-Thiébault et Peltre. 

Depuis le 3 jusqu'au 7 octobre, comme le général Lapasset 
hésitait à occuper Magny, qui se trouvait dans un bas-fond, cl 
que, d'autre part, il ne voulait pas voir les Allemands s'y ins- 
taller, la compagnie de partisans reçut l'ordre d'y aller chaque 
jour faire une reconnaissance. 
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Dans la nuit du 7 au 8 octobre, une expédition plus sérieuse 
«uL lieu. Le général Lapassel ayant appris que les Allemands 
devaient venir en nombre celLe nuit-là pour incendier le village* 
décida de leur tendre une embuscade. Le capitaine Daily prit le 
commandetiienl d*un détachement fort de 3 compagnies : tme 
des compagnies du 07« de garde aux ponts, une des compagnies 
de garde à la Horgne du Sablon et enfin la compagnie de parti- 
sans. Cette troupe se rendît h Magny au milieu de lamiit et prit 
les positions suivantes : la compagnie de partisans vers l'Ouest, 
conlre la Seilïe, au clulteau Suby ; une des compagnies du 97» 
disposa en tirailleurs deux sections à la lisière sud du village; 
l'autre se déploya en partie entre Magny et le chemin de fer. 
Enfin, la compagnie des francs- tireurs de Frouard, qui était 
venue inopinément apporter son concours, se tint en réserve sur 
la place. L'opération était sur le point de réussir, quand la ma- 
ladresse d'un homme qui tira, alors que Tordre avait élé donné 
de ne pas faire feu, donna Tcveil k Tennemi* 

A la siaile de cette aSaireet afin d'éviter de voir les Aîlemands 
renouveler leurs tentatives d'incendie ou occuper Magny, le 
général Lapasset provoqua des ordres de la part du général 
Frossard pour que ce village fit désormais partie de notre ligne 
d'avant-postes, A dater du 8 octobre, nous Pavons vu, 4 compa- 
gnies du 97« et ia compagnie de partisans y demeurèrent en per- 
manence, 

A partir de celte époque, les reconnaissances prennent un 
autre caractère. Le général Lapasset, convaincu que le maréchal 
Bazatne ne tenterait pins rien pour sorlir de Met?., résolut de faire 
une trouée avec ses seuis moyens. Il chargea le chef de ses par- 
tisans d'étudier les directions par où pourrait élre exécuté ce 
projet. Ce fut l'objet des petites reconnaissances qui eurent lien 
ju&qiie vers la ûu d'octobre, La conclusion en fut, comme nous 
le verrons plus lard, que le projet du général était difâcilement 
praticable. 



(À eonttnuer.) 
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Lfea tenant au ê4^ rég, d^iafantede. 
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CHAPITRE X. 



Retour dans le Delta. — Sontay. — Colonne sur le Day. — Incendies 
et exécutions. — Rentrée à Hanoï. 

Son-Tay, 27 décembre i884. 

Me voici à Son-Tay. Les attaques contre Tuyen-Quan ayant 
pris fin, ou plutôt s'étant ralenties, nous avons quitté Phu-Doan, 
laissant les seuls turcos gardiens de la Mutine et de la Bour- 
rasque. 

Depuis quarante-cinq jours, je n'avais plus vu lieu civilisé. 
Le plus triste pour moi, perdu en un désert, c'est que j'étais sans 
nouvelles directes. Enfin, je viens de recevoir une lettre datée 
du 9 octobre, qui avait couru à Hong-Hoa. 

Nous sommes descendus en jonques h Son-Tay et nous nous 
trouvons bien heureux dans la citadelle. D'autant plus que j'ai 
rencontré ici d'anciens camarades du peloton spécial de Cher- 
bourg, sergents-majors aux tirailleurs tonkinois, parmi lesquels 
Galery des Granges. Ils m'ont admirablement reçu. 

Ces sous- officiers de tirailleurs sont fort bien payés; les ser- 
gents ont 30, -les sergents-majors 40 piastres par mois. Avec 



* Voir les livraisons de 1902 et 1903. 
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une solde de 5 ou 6 francs par jour, ils ne se privent de rien. 
Sons lenrs beaux effets de soie noire, leur coiffe de soie sur 
leurs casques, on les prendrait pour nos ofilciers, quand, non s 
pauvres sergents d'infanterie, avec nos pantalons de toile mat 
teints en noir, nos petits keaos marron foncé, nous avons Tair de 
pouilleus. 

Senlement, en face de Tennemî, quel revers de médaîUe t Offi- 
ciers et sous-officiers de tirailleurs, valent, bien entendu, ceux 
des autres troupes; mais leurs hommes? 

J'aime cent fols mienx, et ne suis point seul de cet avis, les 
dix-huit lapins de ma demi- section, que toute une compagnie de 
250 Annamites ^ 

Que placé en petit poste, je me trouve assailli, cerné môme 
par un adversaire plus nombreux, si, avant qu'on vienne me 
soutenir, j'ai six hommes parterre, il m'en reslera douze; que 
six tombent également, il me restera les six autres, et ainsi jus- 
qu'au dernier. Avec 250 Annamites, il peut advenir, dès le début 
du combat, que les treize Européens du cadre se trouvent seuls. 

Cela s'est produit k Bac-Lé; cela se produira encore-. Les 
tirailleurs seraient bons contre des adversaires de même race : 
contre les Chinois^ ils valent peu* 



* Bdîsant après douze ans, et après avoir serd comme officier aox Tonki- 
noia, cette appréciulion que, jeune sous-ofûcieff je portais sur les tir ailk tirs de 
uoucdh [oriHaiwn, ene ue rae semble pas injaste. linnien&e était la distance 
entre leurs compagnies de ce temps-là et nos compagnies d'infanterie de ma- 
rine de la nu} me époque, formées de vieax ftoldata bien eut rainés* 

Les choses ont changé aujonrd'huL 

Les tirailleurs sont ce que les font leurs cadres* Certaines de leurs coiiîipa- 
gnfes, mises eu main par des ollicii^i'iï û& valeur, sont eapablei^ d'une grande 
endurance et ont su, à diverses reprise, montrer, devant les pirates ehlnuîâ^ 
une attitude fort crâne. 

Mais pourrai en t-eH es rivaliser avec des troupes européen Des? Je ne le crola 
pus plus aajourd'hui que je ne ïe croyais eu 1885. 

Seulement, quelies troupes earopÉonues peuvent nons aitaqaer au Tonidn? 

Eti caa de guerre ave^ TA ugle terre, comme cette puissance n'a pas trop de 
tous ses bataiMons angbis dans les Indes, ce sont des ci payes prohablemenl 
qu'elle mettrait en ngue. Or nos petits Annamites attendraient ces Indous de 
pied ferme, malgré leur belle prestance, D'autant mieux que les corps de 
cipayes no sont pafs encadrés d^Européens, comme totnes nos unité* algé- 
riennes ou coloniile^ : grande infériorité! Dans ces régiments^ il n'y a d'An- 
fiais que les ofB^iers supérieurs et adjudants-majors; soui^-onicîers, même ofli- 
eiers de compagnieii sont indigènes. 

' Cela s'est produit, effectivement, en c:es dernières années^ devant des 
puâtes chinois. 
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Ce D est pas que l'Âonamite paisse être taxé de Licbeté» non 1 1! 
ne craint pas la mort, mais pas dii tontl Et les singulters ama- 
tenrs des beaux spectacles offerts gratis à la foule, place Je la 
Roquette, battraient des mains, s'ils pouvaieïU voir des pirates 
marchant au supplice. Ces jannes, ces adeptes du Nirvana^ 
mettent letir joie suprême dans la mort. 

Seulement ils redotiteni la douleur. Sans peur rt'èlre tués d'un 
coup, ils tremblent h la seule idée qu'ils vont recevoir des bles- 
sures. 

Cela explique» je crois^ ce double phénomène : ils marchent 
fermes à la décapitation, et sonvent fuient devant le combat. Il 
faut le d\vp -, plus nerveux, plus sensitifs que nous, ils doivent 
souffrir davantage. 

Puis, au lieu d'être guerrière, c*esl une race exclusivement 
agricole, tr^s attachée au sol, au foyer^ k la famille, au village 
rmtaU Entln, au point de vue physique, quelle distance d'elle h 
nooi^t Un balailloïi de Tonkinois me rappelle un peu nos batail- 
lons scolflires. Les officiers et sous-officiers du cadre uelrancb&nl 
pas seulement avec leurs soldats |>ar leur figure et leur tetmOj 
mais par leur taille, leur corpulence, leur force. 

Voilà pourquoi, si j'ai moins de bien-être, j*ai bien plus de 
sécurité avec mes solides tnarsomm. 

Ensemble nous menons une petite vie paisible, dans celle jolie - 
citadelle de Son-Tay. 

Tout aoireétaii la situation^ voilà un an. 

De la porte orientale qui regarde le lleuvc, on voit une plaine 
large de 2 kilomètres, où foisonnent les lombes do nos morts> 
du 14 et du 16 décembre 1883. Chaque buisson, chaque cai- 
nha^ chaque levée do ttuTe, marque la place d'un épisode san- 
glant. Les anciens soldats de ramiral Courbet vous racontent 
les péripéties de cette fameuse lutte où, conduits par l'illustre 
amiral, ils ont enlevé cette place de Sontay comme un navire 
k Tabordage* 

Ici, quinze turcos ont eu la tète tranchée ; là, devant une re- 
doute, aujourd'hui disparue, sont lombes fantassins de marine 
et fusiliers-marins^ plus loin, en revanche, on a passé une com* 
imgnie chinoise tout enliùre à la baïonnette; c'est par cette digue 
que le bataillon de la légion a opéré son mouvement tournant et 
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sauvé d*iine destruction complète le 6» bataillon da 2« de ma- 
rine. Enfin, tandis que, derrière nous, te nouveau blockhaus 
marque remplacement du fort de Phu-Sa^ auquel on dut donner 
tant d'assatits, ta vieille citadelle^ avec ses bastions arrondis, 
nous présente et la porte sur laquelle nn légionnaire est monté 
le premier et îa haute tour oi\ un capoi^! du 1^^ de ïïiapîne ar- 
bora le drapeau tricolore. 

Il est réconfortant de remémorer nos succès, alors que, sur la 
roule de Lang-Son^ on vient, il y a quelques jours, d'éprouver 
un nouvel échec. 

Une compagnie de la légion, en reconnaissance près du l^ep, 
a été surprise dans un marché, et, lorsqu'une autre compagnie 
aecounit ît son secours, on comptait déjii 10 blessés, io morts. 

Autre fâcheuse nouvelle. Vous vous souvenez des Pavillons- 
Noirs qui s'étaient rendus à Tuyen-Quan, et que nous avons eu la 
sottise d'incorporer au 1^' tonkinois (ils y formaient une compa- 
gnie spéciale, la IS^); eh bien t cette compagnie, près de Phu-Ly, 
s'est enfuie, après avoir tranché la lête h ses ofticiers et sous- 
officiers européens', 

A ce propos, j'ai entendu plusieurs de mes compagnons, de 
ceux qui viennent de tant souffrir sur la Rivière-(]laire, dire d'un 
air découragé : a Après tout, pourffuoi plaindre ces malheu- 
reux? Leur genre de mort devient pour nous^ en ce pays, chose 
fréquente, naturelle. En France, on peut mourir d'une longue et 
lente phtisie; au Tonkin, en un tour de bras, vïan ! (a tète s'en- 
vole. C'est ptus tra^^ique, mais pîus prompt, et cela met fin 
à tous nos maux. » 

Mes camarades auraient raison s'il était raisonnable de s'aban- 
donner u la désespérance. Or, je ne le crois pas. Nous avons 
ici quelque chose ii faire, un grand but à atteindre. 

Du reste, ailleurs qu'au Tonkin la vie a ses amertumes. 



* EUe ëtaii fausse, œue dernière partie de la noiTeUii, 
L«es CiiJnuis d^^eriËurà u'qdI touciiê, Dii se siuvanl de Buit, ni an lieuie- 
aBt qui les commandait, nî aux duq sou a- officiers friTpçaiâ* Par contrt», ïh 

I pi lurent denï s(?rïrpnts annamites. 
[U u'aarait pas été difikile à 130 CbifioJs lîc faii-f passer de vie i trépas six 
Enropéeiid domiîint a ou s leur giinJc. lU se contentèreot de Milïouiier et de 
lîj^oter TiD sergent tjuj s'était aperçu de leurs préparalifs de départ. 
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Ainsi, je reçois une nouvelle et longue lettre de raon bon ami 
Maillard, qui se trouve, lui, à Madagascar. 

Elles sont précieuses, ces lettres qui, à travers Tocéan Indien 
et la mer de Chine, s'adressent à un combattant d'une autre 
expédition coloniale. Maillard m'envoie de très curieux détails 
sur l'île Bourbon, Nossi-Bé, Madagascar et les Hovas. Cette des- 
cription est très vivante; mais, h côlé, quel triste tableau de la 
vie des troupes ! 

Mon ami Paul est sur la côte fiévreuse de Majunga, et, tout 
officier qu'il est, il traîne une misérable existence. Les pauvres 
bataillons du contre-amiral Miot n'ont pas même, comme nous, 
pour les tenir en éveil, les marches et contremarches, les 
alertes, les escarmouches, les combats. 

Cette monotonie et les fièvres accablent les hommes. Mon ami, 
lui que vous connaissez, est soutenu par un puissant ressort 
moral, mais combien de soldats et de marins, dépourvus de ce 
ressort, s'affaissent et ne se relèvent plus! Il en est môme, le 
croiriez-vous? qui passent à l'ennemi, dans l'espoir de se trouver 
plus heureux. Les malheureux ! 

Eh bien ! moi, je n'éprouve qu'un seul désir : me délasser un 
peu de mes fatigues, reprendre les forces perdues par la vie 
anémiante sur la Rivière-Claire et vite repartir en colonne. 

Hanoï, le 5 janvier 1885. 

C'est a vous, cher papa, que j'adresse ma lettre d'aujourd'hui : 
récit d'actes soldatesques, bien peu en harmonie avec l'huma- 
nité dont firent preuve, dans les premières guerres de la Révo- 
lution, ces soldats-citoyens que tant vous aimez et célébrez. Vous 
allez voir que nous nous sommes peu souvenus de ces modèles. 
Mais ma loi est d'être véridique, et, sans autre préambule, j'entre 
dans le sujet. 

Nous ne sommes pas restés longtemps à Sontay. Arrivés le 
25 décembre, nous en partions le 31. 

Nous formions quatre petites colonnes, composées d'infanterie 
de marine et de tirailleurs tonkinois, combinés en proportions 
différentes. Celle dont je faisais partie était forte de quatre sec- 
tions : trois de Tonkinois, commandées par un capitaine récem- 
ment venu de l'armée de terre, avec deux lieutenants, et la 
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mienna, sous les ordres de moTi sous-lieulenant. Notez bien que, 
grâce à quelques renforts venus de France, on avait porté h Son- 
tay les sections d'infanterie de 25 h 40 hommes, les compagnies 
de 100 à IGO fusils. Les compagnies de tirailleurs avaient 
2S9 hommes. 
Et pourquoi ce déploiement de forces? 
Cest que les Pavillons-Noirs déserEeurs s'étaient, disaît-on 
répandus au nord d'Hanoï, sur le Day, bras dérivé du Fleuve 
Ronge; c'est que des villages, disait-on encore, avaient donné 
asile à des bandes pillardes; c'est quCj dans les alentours, 
disait-on entin, un convoi avait été attaqué. Or, Ton nous 
envoyait, avec la mission expresse de repincer tes Pavillons- 
Noirs^ dont nous n'avons pas même vu l'ombre, — et de châ- 
tier rudement les villages rebelles. Vous allez voir comment celte 
seconde partie du programme a élé remplie. 

Raconter nos marches et contremarches, dans les belles plaines 
du Delta, dire quel jour nous avons franchi le Day, en de petits 
^_ paniers de bambou, que pouvait faire chavirer un simple coup 
^P de rame; quel jour nous l'avons passé de nouveau, à gué, avec 
f de l*eau jusqu'au milieu de la poitrine, et en tenant cartouchières 
I et musette sur le sac, afin de n'en rien mouiller; narrer tout cela 
I serait trop long et sans intérêt aucun. 

^V Nos quatre colonnes ont toujours suivi une direction parallèle, 
h quelques kilomètres d'intervalle, et, sous le beau prétexte de 
civiliser eidepacifiery nous avons mis une contrée entière à feu 
et h sang. 

Et, comme h chaque grand' h al te nous étions assurés d'une 
nourriture abondante, quej par conséquent, notre charge n*étaît 
pas lourde, on marchait d'un cœur allègre. Le temps était 
d'ailleurs admirable. Si bien que nous avons fait des étapes de 
40 h 45 kilomclres, chose rare an Tonkin. 

Et, le long de notre marche rapide, de toutes parts, les vil- 
lages flambaient; dimmenses colonnes de fumée noire, s'éle- 
Usaient dans les airs. On pouvait voir les champs dévastés par les 
courses folles des hommes et des bestiaux, bœufs et cochons 
fuyant, éperdus, à la vue des flammes, parfois des cadavres 
«d'Annamites jonchant les chemins* 

Devant chaque village — et combien on en rencontre dans ce 
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pays de population grouillante ! — le spectacle était le même. 
Jamais un coup de fusil dirigé contre nous; toujours ou presque 
toujours un silence morne nous révélant que la population 
s'était enfuie. 

Mais les portes de bambou placées au milieu des haies impé- 
nétrables restaient closes. Avec nos serpes, nos haches, les coupe- 
coupe* des tirailleurs, on pratiquait une brèche. Alors plus 
d'ordre, plus de rang, plus de commandement. Les sections, les 
escouades se transformaient en bandes de pillards; chacun fiire- 
tait pour son compte. 

Nos soldats de marine cherchaient les cochons, les veaux, les 
poulets, moi, dans les pagodes, j'étais en quête d'objets curieux; 
mais bien en vain : tout avait été enlevé déjà; les petits tirail- 
leurs, avec la crosse de leurs carabines, frappaient dans tous les 
coins, pour découvrir des piastres ou des ligatures de sapèques. 
Le pillage une fois terminé, on laissait après soi Tincendie dévo- 
rant le reste. 

Pour tous les Annamites capturés, c'était la fusillade sans 
merci. 

Laissez que je vous conte un fait à jamais vivant dans ma 
mémoire. 

Depuis deux jours, je m'étais fait la main k ces assassinats, 
efifectués à l'ombre du drapeau tricolore, sous l'uniforme d'un 
agent civilisateur, lorsqu'on m'ordonna, avec douze hommes, de 
fusiller neuf Annamites. 

Je fis l'exécution en trois fois. 

A la première, mes trois Annamites tombèrent comme une 
masse; à la seconde, de même; mais, à la troisième, tandis que 
deux étaient tués, l'autre, un vieux de soixante ans au moins, 
n'ayant reçu qu'une balle dans le ventre et une dans le cou, 
vivait encore. 

Étendu sur ses deux mains, il branlait sa pauvre tête pleine 
dérides et me regardait en m'implorant. Pris de pitié, je m'ap- 
prochai, chargeai mon fusil, et le vieux me regardait toujours. 



* Cet instrument, dont le vrai nom est eat-fiai et caupe-coupe dans le sabir 
tonkinois, est familier à tous les paysans annamites, même aux femmes. C'est 
un sabre d'abatis, grossier et court, à manche et fourreau de bois et qa'iU 
portent suspendu au côté. H est réglementaire chez nos tiraUleurs. 



p 
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Je lui appuyai mon canon sur le front et Juchai la détente. Tonte 
la cervelle saulîi, un œil était parti, et Tautre conliniiait h diriger 
sur moi son énomieregardj un regard tout empreint de terreur. 

Non, non, je n'oublierai de ma vie celte lète sans front, ces 
dents serrées, ces quelques blancs cheveux collés aux joues par 
le sang et surtout ce regard fixe^ inspirant répouvante, non 
moins que la pitii^. 

Mes hommes me parurent aussi impressionnés que moi j nous 
avions horreur de nous-mêmes. « Cela ne peut continuer ainsi! » 
me dis-je aussi tôL 

Denx heures après, passant dans un autre village, on me remit 
encore quatre hommes voués k la même exécution. Tl nous fallut 
les traîner, les pousser à coup de crosse contre le talus de la 
digue. Parvenu lèj je jetai un coup d'œil sur ta compagnie de 
tirailleurs, qui s'éloignait de nous* Leurs silhouettes se déta- 
chaient en nojr 5ur un fond de ciel qu'on eût dit tout sanglant j 
les officiers, à cheval, nous tournaient le dos. f< Bien î me dis-je ,- 
ils ne nous verront pas î & 

A genoux devant moi, les pauvres Annamites battaient le sol 
de leurs fronts: « Lffi hom ong quanf Lai kom ong quan! n 
(pardon officier! pardon officier !)goiguaient-ils avecde&larmes- 

w — Sacré Dieu ! à la fin ils nous dégoûtent, avec le mé- 
tier qu'ils nous obligent de faire î n dis-je h mes soldats. 

« — Oh! oui, sergent, -& me répond d'une seule voix toute 
l'escouade. 

tt — Eh bien î mes amis, c'est enlendu; mais ne le dites pas : 
vous me feriez casser. » 

Et tout joyeux, je donnai ce commandement : <t Demi-tour...,* 
droite 1 i> Mes hommes, qui, tout à l'heure, regardaient les con- 
damnésj firent soudain volte-face. J'ajoutait aussitôt : « Feu d'es- 
couade, chargez armesl Joue, attention feuin A l'ins- 
tant une forte détonation retentit; toutes les balles venaient de 
partir k la fois. Mes chefs, au loin, se dirent sans doute : 
w Encore une exécution consommée! Encore des révoltés 
abattus 1 w Non ! les balles n'avaient point troué de poitrines : 
elles avaient ricoché, inoffensives, dans la ri^i^re. 

Cependant, tes pauvres Annamites, plua morts que vifs^ ne 
comprenaient rien à tout ce simulacre. Quand, de mon couteau 
je coupai leurs liens, quand je les fis se relever et que d*uu geste 
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leur montrant la vaste plaine, je leur dis : a Allez, dwèf (Allez, 
va-t-en!) », impossible de peindre l'expression anxieuse de leurs 
figures. Ils ne comprenaient pas; ils croyaient à un raffinement 
de cruauté; mais quand je pris la main du plus ancien, que je la 
serrai bien fort d'un air affectueux, en répétant : « AWez^ divèî » 
ils virent bien à mon regard que je ne plaisantais point et tout 
en pleurs, tombant à genoux, ils m'embrassèrent les pieds. 

J'avais envie de pleurer, moi aussi; mes hommes étaient émus 
et nous remontâmes sur la digue, pendant que le long du talus 
se faufilaient les Annamites; ils allaient rejoindre leur village 
fumant encore, dans Tespoir sans doute de sauver quelque chose 
au milieu de ce désastre. 

Vingt minutes après, en accélérant le pas, nous avions repris 
notre place à la queue de la colonne. 

<K -^ On lui a joué un bon tour, au capiston des bouzous *, » 
dit un de mes hommes. 

« — On a bien fait! lui répondit son camarade; mais, en- 
tends-tu? jamais un seul mot de cela ! » 

Mes hommes, en effet, ne m'ont point trahi. 

Et cependant quelques-uns ne formaient point la crème de la 
société. Si j'avais avec moi de braves fils de paysans, honnêtes 
et doux, j'avais aussi de mes compatriotes, des Parisiens, en qui 
se rencontrent les deux extrêmes. L'un d'eux allait bientôt me 
montrer sa nature basse. 

C'était le lendemain. Après avoir passé une bonne nuit dans 
un village, que ma colonne brûla en le quittant, on se dirigeait, 
le long d'une digue, vers un gros bourg. 

Nous voilà bientôt devant la porte en bambous. Elle est close; 
une section de tirailleurs commence à la démolir; une autre sec- 
lion tourne sur la droite; une troisième est chargée d'aller, à 
gauche, « couper les derrières de la position ». 

La position, en terme militaire, vous le savez, on appelle ainsi 
un campement, un fortin, un fort, une place ou n'importe quoi 
d'analogue, que l'on attaque, qu'il s'agit d'enlever et qui sera 
plus ou moins âprement défendu; mais donner un nom pareil 

1 Au capitaine des tiraiUeurs. Les bouzous (les singes), c'est ainsi que tous 
les troupiers français désignent les soldats annamites. 
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bourg paisible, où Ton ne rencontrera que des hommes 
înoffensifs, paralysés d'effroii des femmes el des enfants, qui ne 
pourront vous opposer que leurs cris et leurs larmes L...- 
Enfin! 

Moi, avec une de mes escouades, j'étais resté en réserve (U) 
sur la digue. Déjà les tirailleurs avaient pénétré dans Fenceinte; 
nous entendions des coups de feu, des cris déchirants; nous 
voyions monter des flammes sombres, quand soudain un spec- 
tacle touchant et navrant s*oflrit à nos yeux. 

Sur une digue oblique à la nôtre, un jeune ±\nnaraitc fuyait du 
village, portant sur le dos son vieux père, infirme sans doute, et 
entraînant sa femme par la main. Celle-ci tenait un petit enfant 
appendu h son cou, dans un linge, ainsi qu'en un berceau, tandis 
que du bras elle entraînait h son tour un autre enfant de 4 ou 5 ans 
après elle. 

Soudain, mon esprit eut la vision de ce beau tableau que 
maman m'expliquait un jour au musée du Louvre, tableau qui 
représente la Fuite iVEnée. La forme et le décor changent; le 
drame humain reste le même au fond. Au lieu de palais troyens 
en flammes, des cases annamites; au !ieu d'une famille prin- 
cière, une famille de paysans; au lieu de la mer en vue, les eaux 
d'un fleuve tonkinois, et toujours aussi ce même lien des géné- 
rations : aïeul, père^ fils, qui pour employer votre langage, mou- 
rant Tun après l'autre , constituent cependant notre immortelle 
humanité. 
^^ Eh I tenez! je vais, à coup sûr, vous surprendrcj en vous 
^■prouvant quel autre souvenir surgit alors en moi. Je me remé- 
morai quelques-uns des vers que vous m*adrcss^tes jadis, el où, 
voulant peindre cette chaîne des générations, vous avez précisé- 
ment choisi ce môme tableau; 



Songe à la Ibrlunc d*Ènée 

Derrière lui» le long des Ilots ^ 
Il enteadait tes grands sanglots 
De la patrie abandon née....* 

Devant ses pas, le morne exil 
Ouvrait partout sa solitude. 
Et, sans crainte nî hssitudc, 
Il marchait. Que lui restai t-itf 
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Guidant son fils, portant son père : 
— C'était là sa force et sa foi, — 
Le vieillard disait : « Souviens-toi ! » 
L*enfant rieur disait : « Espère! » 

La môme scène revivait sous mes yeux, quand tout h coup 
j'entends à côté de moi le bruit d'un fusil que Ton arme. Je me 
retourne, et que vois-je ? un de mes hommes, un de ces Parisiens 
signalés déjà, qui, prenant la position du tireur à genou, pour 
être plus sûr de sa balle, visait la famille annamite. 

Je bondis vers lui, et brusquement d'un coup de crosse, je 
redressai son arme. — « Je vous défends de tirer » , lui criai-je 
avec indignation. 

Quand un dogue se jette sur une proie, en vain cherchez-vous 
à l'en détourner : il y revient. Ainsi de cet homme, ou plutôt de 
cette brute : son idée fixe ne le lâchait pas ; murmurant, l'air 
bougon, il remit enjoué. 

C'en était trop ! cette fois, je lui arrachai son fusil, en lui di- 
sant : — « Si vous tirez sur ces malheureux, je ne vous flanque 
pas h la grand'garde * ; mais, entendez-vous ? je vous casse la 
tête. » 

Si vous aviez pu voir le mauvais regard de cet individu, vous 



* En colonne, toute espèce de locaux disciplinaires manquant, les hommes 
punis de salle de police sont envoyés, mais avec leurs armes, aux petits 
postes et aux grand'gardes. 

Dans de certains corps de troupe, infanterie légère d'Afrique, légion étran- 
gère, on va même jusqu'à les placer, sans fusil, munis seulement d'un bâton, 
en avant de la ligne des sentinelles : mesure atroce, car ces malheureux» eu 
cas d'attaque, sont souvent, pour une faute légère, exposés à la mort. 

Mais c'est encore une mesure imprudente, au point de vue militaire, car 
ces hommes peuvent jeter le désarroi parmi leurs camarades de service. 

On en eut la preuve, en 1884, au poste de Batang, sur le Fleuve Rouge. 
Une compagnie d'infanterie de marine occupait ce village. Le capitaine T... 
envoya trois soldats punis de prison et désarmés au petit poste commandé 
par un sergent. Soudain montent des cris terribles; des pirates, rampant dans 
la nuit, viennent de saisir deux seniineUes et les égorgent. Les hommes 
désarmés, chose excusable pour eux, s'enfuient vers le village. Malheureuse- 
ment, le reste du poste subit la panique. 

Le pauvre sergent, jeune homme qui pouvait aspirer à l'épaulette, fils 
d'ailleurs d'un vieil officier, fut condanmé à la peine de mort, heureusement 
commuée en dix ans de travaux publics. Quant au capitaine T..., l'imitateur 
des Africains, il s'en tira avec trente jours de forteresse. 
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me pardonneriez ces violentes paroles, C*esl le seul langage qui 
put lui faire impression. Il se le tint pour dit, 

Aujoard'hui plus calme, je me demande s*il n'y avait pas pour 
lui quelque circonstance alténuante. Cet homme, qui, — on me 
rapprit, — avait passé par Tabattoir de La Viliette, mettait peu 
de ditlerence entre verser le sang humain ou le sang du bétail; 
mais nous tous, dans la besogne que nous venions d'accomplir, 
h travers les paisibles campagnes du Delta, n'avions^nous pas 
prouvé aussi qu*à nos yeux c était la même chose ? 

Ah ! pourquoi t'aut-il que parfois l'on confonde k ce point la 
guerre et la boucherie J 

Ce n'est pas tout : Le tableau a son pendant. Au cours de cette 
colonne sans péril et où Ion tuait sans raison, plus que de raison 
aussi, l'on faisait ripaille. 

Bœufs dont on ne mangeait que le filet, porcs dont on ne pre- 
nait que les jambons, poulets,^ tes éternels poulets, — bananes 
succulentes, salades d* aréquier. Ton avait tout à gogo. Et, pour 
arroser les victuailles, chaque demi-seclion était suivie d'un ton- 
nelet de vin. 

Dans ce que j'énumère, une chose vous est incûnnue: la sa- 
lade d^arèquier. Qu'est-ce donc ? 

L'arbre, je Tai dit déjà, est une sorte de palmier. Sa tige s'é- 
lève, soit verticalement, soit obliquement au sol, mais toujours 
en ligne absolument droite, et il atteint de dix à douze mètres 
de haut. A la cimei se déploie un beau panache de larges et lon- 
gues feuilles vertes, cachant de petites grappes de noix, de la 
grosseur d'une amande. C'est la noix d'arec. Coupée en tranches 
minces, qu'on enveloppe d'une feuille de bétel enduite de chaux, 
elle donne la chique, la fameuse chique de couleur sanguino- 
lente, dont tous les Annamites, hommes et femmes, ont la bouche 
empourprée. Cela disent-ils, les rafrichit délicieusement, 

— Mais, me dites-vous, la salade ? 

— Nous y arrivons. Près du panache, la lige se renfle comme 
un gros fuseau^ et là, au lieu de l'ôcorce grise et coriace qui re- 
couvre le tronc, on voit des feuilles adhérentes les unes aux 
autres et présentant Taspecl d'un chou allongé. Si l'on eulùve 
les premières^ vertes et encore un peu dures, on en trouve d*au- 
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très de plus en plus blanches et tendres» Elles entourent un long 
cylindre dont la substance est identique au noyau de la nok. 

C'est cette substance qui, avec les feuilles les plus tendres, 
constitue raliment nommé salade d'aréquier. Avec une sance à 
rimile et an vinaigre, c'est exquis. 

Mais, [>our avoir cette salade, soit qu'on décapite Tarbrej en 
y grimpant, soit qn*on Tabatte parle pied, pour y enlever ce' 
qu'il offre de plus précieux, le eœurj toujours le résultat est le 
même: l'arcquier est mort. 

Et, si l'on ajoute que Tadministration annamite frappe d'un 
impôt d'un fraac par année chacun de ces arbres en plein rap- 
port, on verra le prix, le luxe d'une salade d'aréquier. 

En avons-nous mangé durant notre colonne! en avans-nous; 
abattu de ces beaux arbres des Tropiques! Que voulez-vous? 
Nous représentions la Civilisation passant à travers la Piraterie et 
la Barbarie ! 



Heureusement pour ces campagnes, notre séjour n'a pas été 
long. Ils étaient assez chdtiés, les villages rebelles, et, comn\e 
lions n'avions pas vu la queue d'un des Pavillons-Noirs qu'il s'a 
gissait d'atteindre, nous n'avions plus qu'à rentrer. 

Un incident cocasse égaya le dernier jour de la colonne. 

C'était à un nomeau passage du Day; les eaux, basses^ avaienl 
laissé sur les deux rives un banc de vase brune. S'enfoncer jus* 
qu'à mi-jambes dans cette boue liquide était pour nous un fait 
bien simple. Pour certains officiers — et tous avaient laissé leurs 
chevaux h Sontay — c'était autre chose. Le capitaine des tiraiU 
leurs fronçait le sourcil. Tout h coup, une idée lumineuse lui 
vient. Avisant un des grands buffles pris aux Annamites et qu'un 
tirailleur traînait par une corde passée dans les naseaux, i! 
grimpe sur le dos énorme du ruminant. Fier, sur cette njonlure, 
il entre dans l'eau, traverse un premier banc de vase; le second 
va être franchi; mais, à peine le buffle est-il en train d'y patau 
ger, qu'U lève brusquement sa croupe, et voilîi le capitaine pré- 
cipité, la lête en avanlj dans cette masse de noir limon* 

Si vous Taviez vu se relever, barbouillé des pieds à la cime d 
casque, comme sortant d'un immense baquet de chocolat! Il ne 
riait guère, mais les x\nnamites, d'un naturel gouailleur, etnoust 
tes marsouins, nous nous tenions les côlesj des loustics fredon- 
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nèrent le refrain troupier de la marche de ramiral Courbet : 
« 

11 a passé le Day, 
Lé lascar, le lascar! 
11 a passé le Day, 
Pour aller à Sontayî * 

La colonne s'est disloquée sur les bords du Fleuve Rouge* Les 
lirailleurs sont renlrés li Sontay, enmenant tout un troupeau de 
bœufs, de veaux, de bulles, pris à t'minemi. Sous, les marsouins, 
on nous a embarqués f>ur le Jacquin et le Moulun qui, en quelques 
heures^ nous ramenaient k Hanoï. 

CHAPITRE XL 

Prépuratifs de départ pour Laiig-Sûn* — Arrivée de renforts. 
Coûcentrftlioa des troupes à Chu, 

Hanoù 9 janvier 1886* 

Taî reçu, ou plut<>t j*ai arraché vos deux lettres recomman- 
dées du âS octobre et du 6 novembre. Adressées k la suite de 
ma compagnie à Phu-Doan-Hmg, mr la Rivière Claire, nos 
postiers les avaient dirigées h Hong-Hoa, sur la Rivière Noire; 
d'où, nalurellement, elles furent renvoyées ici^ à Hanoï, avec la 
mention : (f Inconnu». Cela advint pour votre lettre du 9 oc- 
tobre^ que cependant on me fit parvenir. Celles-ci, vlan I les 
voilà jetées dans une armoire, où elles moisiraient sans mes 
vives réclamations. Il a fallu me fâcher tout rouge. Ah \ ces 
postiers du Ton k in, qui reçoivent triple solde, un las de supplé- 
ments et laissent nos pauvres troupiers en campagne sans 
secours, sans nouvelles de leurs familles, combien ils sont mau- 
dits des soldats t 

Mais, enfin, voilîl vos lettres! Elles im*apportent des nouvelles 
de la maisonj ce qui me fait tant de plaisir, et de plus, chose 
non déplaisante, deux mandats-poste* Us me serviront à vous 
expédier maints objets curieux et à me pourvoir de quelques 
douceurs pour la prochaîne colonne. 



1 Tous CCS noms aanamitei se prQ»oDt:ent : Ihdlie, SoninUk, De même, ca 
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Vous avez, me dites-vous, le moyen de me faire recomman- 
der. En ce moment, peine perdue, car chacun a de tr(fj) graves 
préoccupations. D'ailleurs, je ferai mon devoir, et advienne que 
pourra I 

C'est le lieutenant-colonel Chaumont qui a pris le commande- 
ment de l'infanterie de marine. J'ai servi sous lui, à Cherbourg; 
il me connaît bien. Hier, je l'ai croisé dans la citadelle. Il s'est 
arrêté, en criant : « Ah ! vous voilà, vous I » Rt le brave homme, 
très grand, agitait ses longs bras, selon son habitude, qui fait 
que les troupiers l'ont surnommé Sémaphore. 

Par exemple, depuis sa venue, le service est rudement actif. 
Beaucoup s'en plaignent. Je trouve qu'il faut l'en louer; car ce 
n'est pas le farniente colonial qui nous préparerait à la grande 
colonne sur Lang-Son. 

Matin et soir, longs exercices. Dans les derniers combats, les 
Chinois, nous attendant de pied ferme, n'ont cédé qu'après le 
corps à corps; aussi faisons-nous beaucoup d'escrime à la baïon- 
nette. D'ailleurs, il nous est arrivé de jeunes troupiers à peine 
instruits*; il convient, qu'on les forme. Mais, bastl encadrés 
dans les vieux tonkinois, ils deviendront excellents. 

Nous passons en outre des revues minutieuses. Équipement, 
armement, habillement, campement, tout doit être à point. Or, 
attendu que nombre de soldats ne savent bien voir. par eux- 
mêmes les détériorations de leurs effets, un sergent doit être, si 
j'ose dire, la bonne d'enfant de sa section. C'est lui qui doit, et 
sans mensonge, pouvoir répéter le mot fameux : « Il ne manque 
pas un bouton de guêtre. » 

Comme la colonne va être dure dans un pays de montagnes 
sans cultures, ni habitations, ni routes, et froid en hiver, on 
emporte la capote, la toile de tente, le couvre pieds. Les marches 
seront longues et les sacs lourds. 

Ici même, à Hanoï, on met la capote par-dessus la vareuse, et 



* La majeure partie des détachements d'ir.fanterie de marine, débarqués au 
Tonkin en janvier 1885, se composait d'hommes de la classe 4883. InecNr- 
porés en novembre 1884, ces jeunes soldats étaient, quinze jours plus tard, 
dirigés sur Tlndo-Chine. 

Ils ne purent faire à Hanoï que cinq tirs ; c'est en face des Chinois qu*ils se 
perfectionnèrent dans le maniement de leur arme. Ils furent bons. Mais au- 
cune règle générale n'est à induire de cette expérience extraordinaire. 
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^n grelotle pourtant. Que sera-ce, là-bas^ par les nuits de grand' 
garde? 

Les nouveaux venus trouvent le climat ~ le climat actuel — 
très bon ; nnais ceux qui ont passé un ou plusieurs étés ici el 
dont le s&ng de France s'épuise, ceux- là ont constamment froid. 

Et les a-t-on pourvu du nécessaire pour les prémunir contre le 
mal le plus commun en nos parages? 

TenezJ j'ai tait ici une agréable rencontre : celle d'un vieux 
camarade de Ctiaptal, un Suisse, sergent à la légion étrangère, 
et ii m'a donné une de ces immenses ceintures de laine, que pos- 
sèdent tous les troupiers d'Afrique. Elles garent de la diarrhée 
et de la dysenterie, si fréquentes chez nous. On devrait donc 
nous en munir, plulôt que de ces petites et ridicules ceintures de 
tlanetle, si incommodes d'ailleurs, avec leurs bretelles pour sou- 
tien, que chacun les délaisse avec dédain. 

Voîik h quoi je songe, tandis que je m'occupe des reçues de 
détaiL Elles sont bien fastidieuses, mais bien nécessaires et bien 
pressantes aussi. Dans deux ou trois jours, on Tassure, nous 
parlons. 

Je vous écrirai le plus souvent possible ; le plus souvent à votre 
tour donnez-moi de vos nouvelles. Je vous embrasse de tout mon 
cœur. 

Hanoï j 13 janvier 1885. 

C'est après-demain ï dit-on, qu'aura lieu le départ. On pour- 
rait Fordonner dans deux heures : tout le monde est prêt. Je 
pense du moins qu'il en est dans tous les corps ainsi que dans le 
mien. 

Notre infanterie de marine forme un régiment de quatre 
bataillons. Et voyez! comme c'est le 1^' régiment de marche de 
la f^ brigade, et comme dans ce régiment, je suis le sergent 
de la 1^^ section de la 1" compagnie du 1*" bataillon, si le 
corps expéditionnaire était dans une vaste plaîne, rangé en une 
longue ligne de bataille, je formerais, avec M. Hareli mon 
sous-lieutenant, la première filede droite de toute cette armée'. 

Un fait nous donne du courage. En avant de Chu ^^rononcez 



* PeodiLDt cette caintïagne, tes mmpaguîes dlufantene de mariutj avafetit 
deus liouleaants* Lc! sonH-U«!iitetiaiil d^s raclîv^î ôla^ït duiiû à tu 1" sac Lion, 
place du sous-licult'Jiant de rdsorve. 
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Tiou), sur la route que nous allons peut-être prendre, le 2« ba- 
taillon d'infanterie de marine vient de se distinguer au combat 
de Muï-Bop. 

Ce fut le 3 janvier. Avec ce bataillon et trois autres de l'armée 
de terre, de Négrier rencontra 6,000 Chinois ; on se battit jus- 
qu'à la nuit. Le lendemain, 12,000 nous tombaient sur les bras. 
Eh bien ! on leur a enlevé sept fortins, deux belles batteries de 
canons Krupp de montagne et couché 600 hommes par terre. Il 
est vrai qu'à notre tour, noua avons eu 110 tués et blessés, dont 
93 pour la seule infanterie de marine. Preuve qu'elle a le plus 
supporté le poids du combat. 

Dans le seul bataillon MahiaS; il y a, dit-on, 1 officier, 1 ad- 
judant, 4 sergents et 20 soldats tués. Quelle guigne sur les ser- 
gents! quatre sur vingt soldats : proportion énorme. 

A propos de la conduite de nos camarades, le lieutenant-co- 
lonel Chaumonl nous a adressé un de ces ordres du jour virils 
et simples qui enlèvent les troupiers : « J'espère, a-t-il dit, que 
« ceux qui se sont montrés si braves à Yuoc et à Tuyen-Quan, 
« sauront, sinon surpasser, du moins égaler leurs camarades 
« placés sur la route de Lang-Son. » 

Déjà, en prenant le commandement des quatre bataillons, il 
nous avait harangué en ces termes : « Vous serez les premiers, 
non seulement par le numéro, mais par la tenue, la discipline, 
la résistance à la marche et la conduite au feu. » 

Ah ! je n'ai plus à me plaindre, ainsi qu'aux jours de mon dé- 
barquement, lorsque fut signée cette paix si durable, clamait-on, 
et qui aura été si éphémère. C'est la vraie guerre, la grande 
guerre qui commence, et, je vous l'assure, ce ne sera pas sans 
un peu d'orgueil qu'on pourra dire au retour : « J'ai séjourné 
deux ans au Tonkin ; j'ai fait colonne un peu partout; j'ai crevé 
de faim, affronté les maladies, entendu siffler les balles, risqué 
vingt fois ma peau; mais enfin, j'ai coopéré, pour ma très humble 
part, à conquérir une belle colonie à la France. » 

Les troupes continuent à arriver. II en vient de la légion, il en 
vient des turcos. En outre, sauf les hommes très malades, per- 
sonne n'est plus rapatrié ; les militaires qui ont terminé leur sé- 
jour colonial, on les garde : c'est qu'il n'y a pas trop de monde 
pour le coup de collier à donner. 



CONQL'É 

On renforce également lu cavalerie. Bientôt, avec les chasseurs 
d'Afrique, formant un escadron, on en aura trois autres de 
spahis. Ces 600 cavaliers, sous le coinmanderaent d*uii colonel, 
seront bien utiles pour éclairer les colonnes, escorter les con- 
vûîSj servir d'estafettes. 

Quant aux soins de rapprovisionnenient , ils ne sont plus 
confiés au Commissariat de la marine, mais à Tlntendance- 

Des ordres pressants et précis sont donnés à Kep et h Chu 
pour le ravitaillement des troupes. On calcule avec raison que 
le strict nécessaire ne suftirail pas; on veut qu'il y ait abon- 
dance, et Ton a passé, dit-on, de grands marchés pour des trou- 
peaux de bœufs; de plus, Tarmée sera suivie de trois fours de 
campagne* Par ces mesures, les hommes ne resteront jamais 
plus d'un jour ou deuît sans pain ni viande fraîcbe. 

Des résultats réels vont-ils répondre h ces belles dispositions, 
ou bien, comme sur la Rivière Claire, va-t-on nous offrir un 
maigre biscuit, une bouchée d*endaubage et, comme assaison- 
nement, les circulaires généreuses et les phrases philanthropiques 
de rintendance? Nous verrons bieni Mais» si Ton veut nous 
mener ît la victoire, il ne faut pas qu'on nous réduise, d'abord à 
la maladie. 

A propos, j'ai lu dans diverses feuilles, que le choléra vient 
de faire son apparition à Paris. J'aime à croire qu'on saura 
prendre des mesures. 

Ici, Télat sanîtaii*e n*est pas mauvais. Certainement, avec un 
service moins dur et une nourriture meilleure, on vivrait long- 
temps au Tonkin, une des moins malsaines de nos colonies. Ce 
qui vous jette ïl bas. c*est Texc^^s de fatigue joint aux privations, 
et il en serait ainsi partout, même en notre beau pays de France- 

Comme, h cette heure, les deux tiers de nos etlectifs, dans 
rinfanterie de marine, se composent de nouveaux venus n'ayant 
point subi les chaleurs estivales, ils se portent fort bien; leur 
santé va dépendre de notre vie en colonne, des mesures qu'on 
aura prises. Espérons! 



I 



P.'S. 16 janvier. — Le courrier arrivé hier soir ne m*a apporté 
qu'une seule lettre, datée du 5 décembre. Elle est recommandée 
et vient de Jeanne G..... 

Je serais inquiet de votre silence, si Jeanne ne me donnait 
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longuement de vos nouvelles. Jean est h Paris, retour d'Amé- 
rique, enchanté de son voyage et hâlé par l'air salin. 

Que diriez-vous, si vous pouviez me voir ? J'ai pris la teinte du 
bronze. Mes joues sont creuses encore delà famine de Phu-Doan. 
Mais quelle erreur, si l'on me croyait anémique ! 

Hier soir, descendant de garde à la Concession et ayant hâte 
de rentrer à la citadelle pour dîner, j'ai parcouru les 3 kilo- 
mètres de distance, vite comme un lièvre, malgré rénorme 
paquetage que, en vue du départ, nous portons même pour 
prendre la garde. 

Mes hommes, quinze jeunes pierrots arrivés de France, ne me 
trouvaient pas engourdi, ah ! non ! 11 est vrai, pour eux la 
marche est plus rude, n'étant pas habitués à avoir tout un bazar 
sur leurs épaules. 

Je serai plus chargé encore, quand on s'acheminera vers Lang- 
Son, gnlce à des choses non réglementaires, mais que je juge 
indispensables. On annonce notre départ dans quarante-huit 
heures. 

Phu-Lang-Giang, 28 janvier 1883. 

Le 16 janvier, nous pensions avoir quarante-huit heures devant 
nous. Dès le lendemain matin 17, nous partions pour Phu-Lang- 
Thuong. 

Après avoir, dans des sampans et des jonques, passé le Fleuve 
Rouge, on s'engage sur la route de Bac-Ninh, où je me suis pro- 
mené tant de fois durant mon séjour au blockhaus de Gia-Lam. 
Depuis lors, réparée, élevée, élargie, c'est une belle voie, bien 
droite, qui surplombe de 8 ou 6 mètres les rizières, — rizières à 
sec dans la présente saison, — et qui pratique de larges trouées 
dans les nombreux villages qu'elle traverse. 

Les courroies de nos énormes sacs liraient dur sur les épaules, 
mais avec plaisir nous suivions ce beau chemin. On avait ouvert 
les rangs, les officiers marchaient entre les files. Sans les rizières 
les haies de bambous, les aréquiers au beau panache vert, on se 
serait cru, à voir ce bataillon avancer allègrement, non au 
Tonkin, mais en France, aux jours de grandes manœuvres. Les 
gais refrains, les chansons drôles, pas toujours très morales, par 
exemple, rythmaient le pas; leurs airs parlaient en envolées 
joyeuses au-dessus des sections et des compagnies. 
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Et nous allions laujours» S|ais à 10 kilomètres du Fleuve 
Bouge, nous voici parvenus au Canal des Rapides. Lh se trouve 
un bac militaire; en deux heures les pontonniers nous font 
passer. La mût arrive alors et nous nous arrêtons dans un 
village. 

Le lendemain, en marche \ et entrée dans la citadelle de Bac- 
Ninh, où nous devions déjeuner, 

La citadelle de Bac-Mnh nest ni grande m formidable. 
Autour s'étend la ville, formée de caPnhm itnnamites, entourée 
d'un mur d'enceinte avec portes et miradors. Au delà, dans la 
plaine, on voit \m vestiges des retranchements que, le 
13 mars 1884, abandonna l'armée chinoise. 

Un seul incident, et fort ennuyeux, h Bac-Ninh. J'avais laissé 
s éloigner du cantonnement de ma section deux liommes, fort 
bons soldats, dont j'étais sûr; iis désiraient acheter, sur un autre 
point de la citadelle, quelques provisions à un mercanti; mon 
capitaine les ayant rencontrés, m'infligea quatre jours de prison, 
— punition toute morale, car on ne peut la faire en route, et 
qui d'ailleurs, ne figurera point sur mon livret : mou sergent- 
major me Ta promis; — nimporteî cette mésaventure m'em- 
pêcha d'accepter, à Phu-Lang'Thuong, Tinvilation amicale d'un 
maréchal des logis chef dans rartillerie de marine. 

Nous repartions bientôt pour Dap-Cau,où Ton arrivait le soîr< 

J>ap-Cau est un village au pied et sur le pencbaot d'un ma- 
melon tout planté de grands pins et que surmonte une jolie pa- 
gode transformée en hôpital» 

Là, comme à Bac-Ninh, il n'y a qu un peloton de 7S fantas- 
sins de marine, quelques artilleurs et des Tonkinois, 

Le village, par un ctité étrange m*a bien amusé< Des écrlleauit 
de bois se dressent au coin de ses mes, b^Y^théB^rtie Bonaparte^ 
rue Monge, ruE de Rennes^ etc.,,.. L'avenue, plantée de grands 
arbreSj montant à ThôpUal, s'appelle ammie de Saint-Cloud. Et 
c'est en suivant la rue de Biroli, toute bordée, ô dérision 1 de 
pauvres caùikas en torchis, que nous nous rendîmes au bac^ 
pour passer l'arroyo qui coule au pied de la place. 

De Dap-Cau ii Phu-Lang-Thuong, le pays devient légèrement 
accidenté; la route est moins belle et moins large. 
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Phu-Lang-Thuong est situé sur les deux rives du Song- 
Thuong, qu'un bac militaire réunit. Cet arroyo assez étroit, 
mais très profond, descend des montagnes de Lang-Son et se 
jette dans le Loc-Nam. 

Les plus fortes canonnières montent jusqu'ici, même dans la 
saison des basses eaux, celle où nous sommes. Voilà devant 
nous la Surprise, grande canonnière de haute mer, gréée en 
goélette et qui est venue de France. 

Logés à côté du 23^ de ligne, dans des cases annamites 
évacuées par leurs maîtres, nous couchons sur leurs lits de 
camp. Comme la paille ne fait pas défaut, je me déshabille et 

me trouve heureux comme un roi , un roi enfoui dans une 

litière. 

Le service est bien doux. Exercice seulement le malin, le long 
du Song-Thuong. Le soir, parfois on prend la garde de nuit, 
dans une vieille petite citadelle, ancien logement du Quan-Phu 
(préfet annamite), aujourd'hui envahie par les ronces. 

Après cette garde nocturne, je suis content de revenir à la pe- 
tite chambre, où je couche avec un autre sergent et le caporal 
fourrier. 

Or, savez-vous ce qui nous préoccupe, les trois camarades 
unis? c'est notre déjeuner du matin, notre dîner du soir. Le ca- 
poral fourrier se charge de notre cuisine. Après avoir pris la 
ration à laquelle nous avons droit : un morceau de filet, quand 
on a du bœuf, un jambonneau quand on a du porc salé, il achète 
aux femmes annamites œufs, bananes, poulets et canards, à un 
mercanti français ou chinois (le Chinois est le moins voleur) 
quelque boîte de conserve. Et, cuisinier émérite, il prépare tout 
cela. C'est un drôle de type, très amusant, ce Bellegarde, un 
Français d'Algérie, qui étonne les Turcos en les interpellant en 
arabe, et qui nous étonne bien plus, nous, par son débrouillage * 
et un talent qu'admirerait Brillât-Savarin. 

Moi qui, dans l'art culinaire, puis revendiquer tout au plus le 
rang de marmiton, je suis chargé de plumer les volailles, d'é- 
plucher les pommes de terre, de récurer les gamelles. Si, au gré 
du fourrier, je ne m'acquitte pas assez bien de la besogne, le 



* Après sa libération, il entra dans la police parisienne. En voilà un que 
les voleurs ne doivent pas rouler facilement. 
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chef morigène son aide de cuisine, son supérieur dans la hiérar- 
chie militaire. 

Et nous rions. Que voulez-vous? On se dit: Nous n'avons 
peut-être pas longtemps h manger, à boire et à rire. Le soldat 
qui, à chaque instant peut entendre siffler les balles, ronfler les 
obus, devient philosophe, et non philosophe morose, mais phi- 
losophe gai. 



Phu-Lang-Thuong est le point d'où padcnt deux routes qui 
se dirigent vers Lang-Son. 

L'une, la plus directe, passe par le Kep, gagne la vallée supé- 
rieure du Song-Thuong, et la suit par Bac-Lô et les gorges du 
Nuï-Don-Naî, ùh se fit éreinter la colonne Dugenne. 

Le lieutenant-colonel Dugenne s'était engagé jusqu^au milieu 
de cette route, qui a 110 kilomètres de longueur. Aujourd'hui 
notre poste avancé est au Kcp, h 17 kilomètres d'ici. En avant, 
à 6 kilomètres, Cau-Son est lenu par les Chinois. Devant eux se 
trouvent des Tonkinois, de Tartillerie et un bataillon de 1000 lé- 
gionnaires, qui débarque d'Afrique, 

Avancera-t-on par là? Je Tignore; nous savons seulement que 
le gros des troupes est aggloméré d'un autre côté, à Chu. 

Au del?t de Chu, s^élève une série de mamelons fortifiés, qu'on 
a enlevés aux Chinois, puis une haute chaîne, le Nui^Deo-Van, 
dont nos ennemis tiennent les passes. Le chemin descend ensuite 
sur la place de Dong-Sung, et, toujours fi travers les émi- 
nences, arrive îi Laug-Son* 

Telle est la deuxième route^ longue de 130 kilomètres. L'ar- 
mée y est engagée également, et les avant-poslesont poussé jus- 
qu'à 75 kilomètres de Lang-Son. 

En avant de Chu campent, en effet, de nombreuses troupes: 
cinq bataillons et quatre batteries, 

ïci, à Phu-Lang-Thuong, en seconde ligne, se trouvent, avec 
notre bataillon, le 23^ de ligne, de Tartillerie, du génie, des 
Tonkinois et un bataillon de turcos. 

Ces tirailleurs algériens, cantonnés près de nous, arrivent 
d'Afrique. Chacune de leurs compagnies, de 250 hommes, com- 
prend, outre les 21 gradés du cadre fram;ais» 90 tirailleurs em- 
pruntés k nos zouaves; c'est donc une troupe mi-francatse, mi- 
arahCp Ou espère ainsi rendre les bkots plus solides au feu. 
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Ah! si Ton savait cela en France I Quoiï ils ont pu faiblir un 
Jnstant, ces fameux lions du défieH, qui ont taril de prestige aux 
yenx des badandg; parisiens! 

Quand nous aurons reçu les autres renforts, ce sera un total 
respectable. 

Mais il faut une Amek ces troupes. 

Eh bien! le général de Négrier est avec nous, et Ton attend 
Brièrede L'Isle, 

On ne néglige, d'autre part, aucun moyen d'assurer le triom- 
phe. Ainsi, nous avons reçu les deux ballons captifs ayant servi 
lors de la prise de Hong-Hoa et de Bac-Ninh. Le premier peut 
élever deux hommes, et vingt quatre sont nécessaires pour le re- 
tenir; le second, plus petit, sert à transporter du gaz» 

Dans rintérieur du Tonkin, sauf Hanoï, tenu pur un bataillon 
de turcos et une batterie, et Haïphoog, par un bataillon dlufan- 
terie de marine Jl ne reste que des détachemenls insignifianls* 

Les pîaces du Nord, Hung-Hoa, Tuyen-Quan, Taî-Nguyen, 
ont leurs garnisons réduites à quelques compagnies euro- 
péennes. 

Avec les tirailleurs tonkinois, c'est suffisant. Dans le Delta, 
d'ailleurs, rien à craindre; les canonnières seules pourraient le 
garder. 



Maintenant se pose une grave question : Combien les 8,500 
hommes de la colonne, massés au même point, auront-ils de 
Chinois à combattre t 

On parle de 70,000 à 80,000. Cest peut-être exagéré; mais ils 
sont nombreux: on dirait que plus on en tue, plus il en surgit, 
et, quoique nous leur ayons déjJi enlevé bien des pièces, il leur 
en reste un nombre respectable. 

Leurs batteries se composent de canons Krupp et aussi de 
mitrailleuses Gatling. 

Ahl nous aurons du fil h retordre, car les Chinois sont bien 
organisés, bien armés et n'ont pas peur. Os l'ont fait voir à Mtiî- 
Bop, où ils semblent avoir renoncé à cette défensive absolument 
passive, si inefficace pour eux jusqu'à ce jour. 

Enfin, immense supériorité, ils sont sur leur frontière ; ils 
peuvent tirer d'inépuisables réserves de ce pays, plus peuplé 



I 

4 



LE TONKIN DE LA CONQUÊTE DE 1884-1888. 475 

que toute l'Europe, et, nous, nos pertes restent longtemps irrépa- 
rables. 
Mais nous sommes lancés. En avant ! 

Par exemple, une fois à Lang-Son, où irons-nous? On parle de 
garnir toute la frontière, d'occuper des places, comme That-Khé, 
(Jao-Bang, à huit jours de marche au nord de Lang-Son. Si mon 
bataillon est envoyé dans ces régions montagneuses, presque 
perdues, on recevra peu de lettres, vous de moi, moi de vous 
moins encore. 

Mais adieu ; je ne veux pas vous attrister par des doléances. 
Le clairon de garde sonne l'extinction des feux; ses notes lon- 
gues et plaintives se perdent sur les rizières, entraînées par le 
vent frais du Nord qui souffle des montagnes. Je vais éteindre 
ma bougie, que j*ai placée sur un beau chandelier de pagode 
tout doré. 

Je vous embrasse tous de cœur en vous recommandant bien 
de ne pas vous tourmenter sur moi. 

Frédéric Garcin, 
Ancien lieutenant d'infanterie de marine. 
{A continuer.) 
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Publication de la Section historique de l'État-Major de rArmée. 
— La Campagne de 1794 à l'armée du Nord. — Première partie : 
Organisation. — Tome premier r L'Action militaire du Gouverne- 
ment; — Le Commandement ; — L'Etat-Major; — L'Infanterie; par 
H. CouTANCEAU, lieulenaut-colonel du génie. — 1 voL grand in-8. — 
Paris, R. Chapelot et C\ 

Les officiers qui composent la Section historique ont fait paraître jus- 
qu'à ce jour une cinquantaine de volumes. L'œuvre de défrichement de 
nos archives est donc largement entamée, et si la première impulsion a 
été donnée par le colonel Krebs, si les premiers modèles ont été fournis 
par le lieutenant-colonel Foucart, c'est sous la direction personnelle du 
colonel Goutanceau que cet énorme labeur s'est accompli et se continue. 
Recruter, augmenter, stimuler un personnel trop peu nombreux, en 
diriger et en régler le travail, satisfaire en outre aux exigences du ser- 
vice courant, c'était là une tâche plus que suffisante, dont beaucoup se 
seraient contentés; mais le chef de la Section a voulu payer de sa per- 
sonne, et il a entrepris l'œuvre la plus pénible et l'une des plus essen- 
tielles, qui servira de base aux travaux ultérieurs sur les guerres de la 
Révolution. 

Quelques officiers de la Section historique avaient déjà été chargés 
d'exposer certaines parties des Campagnes de 1792 et 1793, qu'on par- 
viendra ainsi à décomposer et à raconter dans leur entier; mais la 
grande guerre révolutionnaire, celle de 1794 à 1795, devait faire l'objet 
d'une étude homogène. Le colonel Coutanceau a entrepris cette lâche 
considérable; mais il avait reconnu que les enseignements à tirer de 
cette guerre intéressaient moins la stratégie que la science militaire 
organique : il a voulu montrer surtout comment s'était constituée pour 
la première fois une nation armée, comment lous les services y avaient 
été organisés. 11 a voulu surtout, et c'est la partie capitale de ce pre- 
mier volume, analyser les ressorts secrets qui transmettaient du cœur 
aux extrémités cette force morale où a résidé longtemps l'unique puis- 
sance de nos armées républicaines. 

C'est seulement en lisant l'ouvrage du colonel Coutanceau qu'on 
pourra concevoir ce qu'a dû être le travail de recherches et de classe» 
ment qui en a précédé la rédaction. Quant au résultat, il n'est pas be- 
soin d'y insister pour en faire ressortir l'importance, et l'on peut dire 
qu'on trouvera ici, pour la première fois, le tableau complet et raisonné 
de nos armées révolutionnaires au temps de leur entier développe- 
ment. — P. R. 
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